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DE  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  REIMS. 


PHILOSOPHIE  ET  ÉCONOMIE. 
DESCARTES, 

Par  M.   Tabbé  Ch.  Bouché, 
Membre  tilnlaire. 


Messieurs  , 

^  J'abandonne  pour  un  momeni  les  études  dont 
j'avais  commencé  à  vous  faire  part  sur  le  philosophe 
espagnol  S.  Balmès,  —  pour  remonter  de  quelques 
siècles  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  je  viens 
vous  parler  de  Descartes  et  de  ses  doctrines  philoso- 
phiques. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  Descartes  ;  et  assuré- 
ment l'influence  que  sa  philosophie  a  exercée  et  qu'elle 
exerce  encore,  méritait  bien  qu'on  lui  lit  cet  honneur. 

Mais  il  n'est  peut-être  point  d'homme  célèbre,  point 
d'influence  littéraire  ou  scientifique  sur  laquelle  les 
opinions  aient  été  plus  diverses  et  les  sentiments  plus 
étrangement  partagés. 

Tandis  que  les  uns  lui  vouent  l'hommage  de  la 
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plus  profonde  ei  de  la  plus  sympathique  admiration  ^ 
l'honoraol  comme  Tune  des  plus  vives  lumières  de  la 
science,  comme  Tune  des  plus  belles  gloires  delà 
patrie^  en  un  mol  comme  l'un  des  plus  grands  hom^ 
mes  de  ce  xyii*"  siècle  qui  en  a  produit  de  si  grands  ; 
d'autres  le  rabaissent  jusqu'au  niveau  d'une  intelli- 
gence vulgaire;  et  je  Sais  tel  critique  renommé  de 
notre  époque  qui  ne  voit  en  Descartes  qu'un  enrant 
en  philosophie. 

II  en  est  qui ,  tout  en  lui  concédant  une  véritable 
valeur  scientifique ,  lui  reprochent  avec  amertume 
d'avoir  jeté  dans  le  monde  les  semences  des  théories 
les  plus  désastreuses;  pendant  que  d'autres  le  vénèrent 
comme  le  génie  restaurateur  do  la  vraie  philosophie. 

El  ces  dissentiments  ,  celte  opposition  complète  de 
jugement  et  de  pensée ,  on  la  rencontre  non-seule- 
ment entre  les  hommes  divisés  d'ailleurs  d'opinions  et 
d'idées,  mais  encore  parmi  cectx  qui  semblent  en 
toute  autre  chose  intimement  unis  d'intérêts  et  de 
principes. 

Pour  un  grand  nombre  de  philosophes  catholiques, 
De&carles  est  un  novateur  ;  —  et  Malebranche  etFéné- 
lon  lui-même  ne  ironveni  presque  rien  d'aussi  suUime 
q'^e  les  Méditations  de  M.  Descartes. 

Voltaire  affectait  partout  pour  le  Cartésianisme  un 
superbe  dédain,  il  Teùl  presque  traité  à  l'égal  de 
l'Evangile  :  et,  pour  le  rationalisme  contemporain, 
héritier  de  Voltaire  en  plus  d'une  chose  ,  «  Descartes 
^i  le  père  de  la  philosophie  j,  cest  V homme  qui,,  mar- 
chant  sans  ce^se  de  prodigues  en  prodiges  dans  um  vie 
philosophique  assez  courte,  jette  un  immense  éclat  , 
Jfyranle  et  vivifie  tous  les  esprits,  {l),  9 

(1)  Jkf.  Coasin. 
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ie  ne  prétends  p«is ,  Messieurs,  venir  ici  dirimer  ce 
grand  débal.  En  face  de  si  puissants  adversaires,  je 
dis  bien  sincèrement  et  bien  volontiers ,  avec  le  poète 
romain  : 

Non  nostram  est  tantas  componere  lites. 

Cependant,  doué  comme  tout  autre  de  la  faculté  de 
juger,  j'ai  voulu  en  user  par  moi-même.  —  J'ai  lu  et 
relu  Descartes  ,  et  je  crois ,  sans  opinion  préconçue, 
sans  système  arrêté;  et  ce  sont*  les  réflexions  que 
m'ont  suggérées  ces  lectures  que  je  viens  vous  com- 
muniquer, MM.,  aussi  simplement  que  je  les  ai  faites. 

A  répoque  où  vivait  Descartes,  sous  ie  nom  de 
sciences  philosophiques  on  désignait  bien  autre  chose 
que  ce  que  nous  désignons  sous  ce  nom  de  nos  jours. 
Outre  l'étude  des  êtres  immatériels,  Dieu  et  Tâme,  la 
philosophie  renfermait  encore  l'élude  des  nombres,  de 
l'espace  et  des  corps,  en  un  mot,  tout  ce  qui  consti- 
Mùe  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  —  Les 
mathématiques  et  la  physique  étant  loin  d'avoir  aequis 
les  immenses  et  prodigieux  développements  qu'elles 
possèdent  maintenant,  il  était  encore  permis  aux  in- 
telligences d'élite  de  parvenir  h  la  science  unîverseHe  ; 
et  Descartes  était  de  ce  nombre.  Aussi  ce  que  nous 
appelons  sa  philosophie  porte-t-il  sur  toutes  les  ma- 
tières dont  l'étude  est  accessible  à  l'esprit  humain. 
—  Afin  donc  de  me  conformer  aux  dénominations 
maintenant  admises,  et  pour  ne  pas  confondre  les 
objets  les  plus  essentiellement  séparés,  je  parlerai 
d'abord  de  Descartes  comme  philosophe ,  puis  je 
m'occuperai  de  lui  comme  physicien  ,  astronome  ou 
mathématicien. 
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De  Descarteê  comme  philosophe. 

On  a  dil  que  le  caractère  le  plus  essentiel^  le  fond 
même  de  la  philosophie  de  Descaries,  c'est  le  doule. 
—  Cela  seul  est  toute  sa  méthode,  dit  quelque  part 
l'on  des  philosophes  contemporains  qui  se  proclament 
ses  disciples,  M.  Jules  Simon. 

Mais  quel  est  ce  doute?  car  le  dissentiment  dont 
nous  parlions  loul-à-rheure  commence  dès  ce  pre- 
mier point;  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  ce 
sujets  dans  les  auteurs,  les  jugements  et  les  expres- 
sions les  plus  contradictoires. 

Chez  les  uns»,  le  système  de  Descartes  est  un 
scepticisme  absolu,  chez  les  autres,  il  est  représenté 
comme  un  exemple  de  dogmatisme,  et  du  dogmatisme 
le  plus  impertubable. 

Nous  croyons  qu'en  ceci  il  y  a  du  vrai  et  du  faux, 
comme  il  arrive  or^dinairement  en  toute  question 
controversée.  —  Presque  jamais  une  opinion  n'a 
complètement  tort.  —  L'erreur  elle-même ,  a  dil 
Bossuet,  n'est  qu'une  altération  plus  ou  moins  pro* 
fonde  de  la  vérité,  elle  n'en  est  jamais  la  négation 
absolue; —  toujours  il  y  reste  quelques  traces  de  ce 
vrai  que  Platon  appelait  si  énergiquement  et  si  bien 
a  le  ravisseur  de  l'intelligence.  »  El  pour  le  dire  en 
passant,  ce  serait  peut-être  là  la  raison  profonde  de 
ce  singulier  phénomène  qui  se  renouvelle  si  fréquem- 
ment de  nos  jours,  où  nous  voyons  les  opinions  les 
plus  extravagantes  exciter^  je  n'oserais  dire,  d'ardentes 
convictions,  mais  un  enthousiasme  frénétique. 
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Nous  trouverons  doue  b  la  fois  dans  la  philosophie 
cartésienne  du  doute  et  de  l'affirmation^  et  ce  n'est 
point  la  première  fois  que  de  semblables  extrêmes  se 
touchent  et  se  confondent. 

Cependant  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  tou- 
jours curieux  à  examiner,  surtout  quand  ils  forment  le 
fond  d'un  système  qui  a  dominé  le  monde. 

Aussi  Pœuvre  de  Descaries  nous  parait-elle  Tua 
des  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

Nous  ajouterions  volontiers  Tun  des  plus  utiles. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  assurément  qui  pré- 
tendent que  c'est  h  la  philosophie  à  régénérer  le 
monde  ;  non,  le  monde  moral,  comme  le  monde  phy- 
sique, a  été  fait  par  la  parole  de  Dieu.  —  C'est  à  la 
parole  de  Dieu  et  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  le 
refaire ,  de  le  ramener  à  la  pureté'  de  sa  perfection 
primitive. 

Mais  sans  accorder  à  la  philosophie  une  aussi  haute 
importance,  on  peut  regarder  comme  véritablement 
digne  de  l'homme ,  comme  éminemment  noble  et 
avantageuse,  à  notre  époque  de 'matérialisme  surtout, 
l'étude  des  grands  problèmes  résolus  ou  posés  par  la 
philosophie. 

Quand  on  veut  se  faire  une  idée  juste  et  complète 
de  ce  que  fot  un  homme,  il  est  nécessaire  de  se 
rendre  compte  avant  tout  du  caractère  et  des  tendances 
de  l'époque  h  laquelle  il  appartient. 

Les  grands  hommes,  quelque  grands  qu'ils  soient , 
quelle  que  puissance  d'initiative  qu'ils  possèdent,  su- 
bissent toujours  en  quelque  chose  Tinfluence  de  leur 
siècle.  —  Sans  doute,  leur  génie  agit  profondément 
sur  l'opinion  ;  mais   l'opinion  avait   agi  auparavant 
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sur  leur  esprit. —  G'esi  une  chose  bien  remarquable 
que  la  manière  dont  s'accomplit  cette  influence  réci-* 
proque  des  hommes  sur  les  idées,  et  des  idées  sur  les 
hommes.  —  Il  semble  quelquefois  que  le  siècle  et 
l'homme  se  soient  entendus,  tant  ils  se  rencontrent  à 
point  nommé.  —  Et,  pour  tout  esprit  qui  réfléchit,  ce 
n'est  point  Tune  des  moindres  preuves  de  la  Provi- 
dence divine  dans  Tordre  moral . 

Quand  Descartes  naquit  (1),  il  y  avait  déjà  long-* 
temps  que  s'accomplissait  dans  les  idées  et  dans  les 
choses  cette  révolution  profonde,  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  la  Renaissance  ;  révolution  immense  dans 
son  étendbe  et  sa  durée  qui  embrassa  les  sciences  et 
les  arts,  la  littérature  et  la  philosophie,  la  politique  et 
la  religion,  tout  ce  qui  tient  à  Thomme  et  à  la  société  ; 
révolution  sanglante  dont  nous  sommes  appelés  peut- 
être  à  contempler  les  derniers  actes ,  spectateurs  ou 
viclimes. 

Dans  les  idées  et  dans  les  choses,  1^  Renaissance 
fut  avant  tout  un  cri  d'indépendance,  une  réactioo 
violente  contre  le  principe  d'autorité,  une  protestation 
universelle  contre  tout  ce  qu'avait  légué  le  moyen- 
âge,  contre  les  idées  et  les  croyances,  contre  les 
sciences  et  les  arts,  les  coutumes  et  les  institutions 
des  siècles  qui  venaient  de  s'écouler. —  On  sait  com- 
ment la  foi  naïve  et  confiante  de  cette  époque  s'était 
peu  h  peu  dissipée,  d'abord  au  sein  des  scandales 
et  des  malheurs  du  xi^"  siècle  et  du  xv*  siècle ,  puis 
au  contact  de  ce  monde  grec  et  romain  que  la  dé- 
couverte des  anciens  auteurs  et  la  chute  de  Conslan- 
tinople  venait  de  ressusciter  dans  tout  l'Occident. 

(1)  G'éUil  eu  1696. 
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El  si  Ton  tient  compte  de  Taltrait  iDdestroctible 
de  notre  nature  pour  toot  ce  qui  sent  l'indépendance 
et  la  nouveauté  ;  attrait  sans  doute  légitime  dans  son 
principe,  puisqu'il  n'est  que  l'amour  nature)  du  pro* 
grès  déposé  par  Dieu  dans  notre  cœur ,  mais  vicié^ 
corrompu,  comme  toutes  nos  autres  tendances  el 
toutes  nos  facultés  ;  si  l'on  tient  compte,  dis-je,  de 
cet  attrlaiit  puissant,  on  s'explique  facilement  l'élan 
qui  entraînait  alors  les  esprits  et  les  cœurs. 

L'Amérique  était  trouvée,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance avait  été  franchi,  l'imprimerie  et  toutes  les 
grandes  inventions  modernes  étonnaient  les  imagina-*- 
tiens  par  des  résultats*  inattendus  :  et  ce  qu'on  avait 
conquis  promettait  des  conquêtes  plus  magnitiques 
encore. 

L'enthousiasme  était  partout  ;  partout  l'on  aspirait 
à  je  ne  sais  quel  monde  nouveau  ,  quel  avenir 
inconnu  ;  -^  quand  l'un  de  ces  hommes  qui 
semblent  faits  tout  exprès  pour  de  semblables  cir- 
constances, Luther,  jeta  dans  le  monde  son  ardente 
parole. 

Cet  homme  aux  passions  brûlantes,  k  l'imagination 
vive,  k  l'éloquence  entraînante  et  populaire,  était  bien 
la  personniGcation  la  plus  puissante  et  la  plus  com- 
plète de  l'époque  dont  il  se  fit  l'organe.  C'est  ce 
qui  explique  ses  grands  succès. 

Quelle  fut  l'œuvre  de  Luther?  -^  Il  importe  de  la 
caractériser  pour  le  but  que  je  me  propose.  —  Cette 
œuvre  consista  essentiellement,  d'une  part,  h  renier 
l'autorité  que  le  monde  respectait  et  vénérait  depuis 
quinze  siècles;  et  d'autre  part,  k  substituer  l'autorité 
de  sa  propre  conscience,  de  ses  inpirations  person- 
nelles à  renseignement  de  l'Eglise.  C'était  à  la  fois 
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une  œuvre  de  doute  et  de  dogmatisme,  d'afiSrmation 
et  de  négalioD  également  absolues. 

Eh  bien  !  ce  que  fil  Luther,  enfant  de  la  Renais- 
sance, en  matière  religieuse,  c'est  précisément  ce  que 
fit  Descartes,  autre  enfant  de  la  Renaissance^  dans 
le  domaine  des  idées  philosophiques:  c'est  la  même 
méthode. 

Sans  doute  je  dois  faire  observer  dans  Tapplica- 
tion  de  cette  méthode  une  différence  profonde. 

Luther  attaquait  Fautorité  là  où  l'autorité  seule  a 
droit  de  parler,  où  la  raison  humaine,  placée  en  face 
de  la  majesté  de  Dieu,  n'a  que  le  droit  de  s'incliner 
et  de  courber  la  tête. 

Descartes  au  contraire  savait  cette  parole  de  nos 
livres  saints  :  Tradidit  mundum  disputationi  eorum; 
—  il  savait  que  Dieu  a  laissé  plus  d'une  chose  à  la 
libre  discussion  des  hommes;  —  et  il  croyait  de 
bonne  foi  que  son  doute  et  son  libre  examen  ne 
portait  et  ne  pourrait  jamais  porter  que  sur  de  sem- 
blables matières. 

Nous  verrons  plus  tard  s'il  eût  raison  ou  non  de  le 
croire,  mais  c'est  un  fait  certain  qu'il  le  crut;  et  il 
proteste,  en  mille  endroits  de  ses  œuvres,  de  sa  sou- 
mission à  l'autorité  religieuse ,  —  et  en  vérité  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  soupçonner  la  sin- 
cérité de  ses  protestations. 

Une  autre  différence  tient  au  caractère  particulier 
des  deux  réformateurs.  La  réforme  de  Luther  fut  vio- 
lente et  passionnée  comme  son  génie  ;  celle  de  Des- 
cartes fut  plus  calme  et  plus  froide  ;  et  par  consé- 
quent plus  noble  et  plus  digne.  Descartes,  à  nos  yeux, 
c'est  la  raison,  c'est  l'esprit  de  la  Renaissance;  Lu- 
ther en  est  le  cœur  et  les  passions. 
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Ces  restriciioiis  posées,  —  et  il  faut  avouer  qu'elles 
sont  importantes,  essentielles  même,  la  première  du 
moins ,  —  nous  croyons  trouver  entre  l'idée  protes- 
tante et  la  méthode  cartésienne  la  plus  complète  ana- 
logie. Evidemment  ce  sont  deux  systèmes  éclos  sous 
l'influence  de  la  même  pensée ,  du.  même  esprit ,  de 
l'esprit  dé  renouvellement  et  d'innovation,  qui  faisait 
la  loi  de  l'époque. 

De  même,  en  efl'et,  que  Luther  avait  rompu  avec 
tout  le  passé  de  l'Eglise  ;  de  même  Descartes  rompit 
avec  le  passé  de  la  philosophie.  De  même  que  Lu- 
ther avait  dit:  J'ai  parcouru  les  monuments  de  l'en- 
seignement catholique ,  et  je  n'ai  trouvé  qu'erreur  et 
mensonge  ;  de  même  Descartes  dira  :  J'ai  étudié  toutes 
les  opinions ,  toutes  les  coutumes ,  toutes  les  doc- 
trines, et  j'ai  vu  qu'il  n'y  en  avait  aucune  dans  le 
monde  qui  fut  telle  qu'on  me  Vavait  auparavant  fait 
êspirer,  c'est-à-dire ,  vraie  (1). 

Enfin  ,  de  même  que  Luther  n'avait  pas  d'autre  fon- 
dement de  la  certitude  de  sa  foi ,  que  le  libre  examen 
et  l'inspiration  de  son  propre  cœur;  de  même  Des- 
cartes posera  comme  base  unique  de  sa  philosophie , 
Te  doute  sans  contrôle  et  la  perception  claire  de  sa 
conscience  et  de  sa  pensée. 

Ainsi ,  MM. ,  l'on  a  donc  eu  raison  de  dire ,  que 
dans  le  système  de  Descartes,  il  y  a  du  doute,  doute 
réel ,  doute  universel  et  absolu. 

Tous  ses  livres,  je  dirais  presque,  toutes  ses  paroles 
en  font  foi. 

Dans  la  1'*  partie  de  son  discours  sur  la  mé- 
thode,  l'exposition  la  pins  claire   et   la  plus   com- 

(1)  Dite,  sur  la  Méthode,  2e  partie. 
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plète  de  son  système,  après  avoir  dit  quelques-unes  des 
beautés  de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  et  des  subli-^ 
mités  de  la  théologie,  il  s'exprime  en  ces  4ermès  : 
«  Je  ne  dirai  rien  de  la  philosophie  ^  sinon  qu'Une  s'y 
trouve  encore  aucune  chose  qui  ne  soit  douteuse  ;  et  pour 
lés  autres  sciences,  d'autant  queUes  empruntent  leurs 
principes  de  la  philosophie^  je  jugeais  quon  ne  pou^ 
vait  rien  avoir  bâti  qui  fût  solide  sur  des  fondements 
st  peu  fermes.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  dans  la  S""  partie  du  même 
discours ,  il  annonce  qu'il  va  se  former  une  morale 
par  provision,  «r  afin,  dit-il,  de  ne  pas  demeurer  irrésolu 
dans  mes  actions  y  pendant  que  la  raison  m'obligera 
de  Pélre  en  mes  jugements.  »  Et  il  établit  ses  règles  de 
morale  par  provision. 

Ainsi  le  doute  est  complet;  Descartes  a  lellement 
fait  table-rase  de  tonte  certitude  spéculative  ou  pra^ 
tique,  qu'il  se  trouve  dans  la  nécessité  ie  se  dofiner 
une  règle  de  conduite  provisoire. 

Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  doute 
purement  fictif,  d'une  simple  supposition  intetlectuelte, 
comme  quelques  disciples  de  Descartes  l'ont  fausse*- 
ment  prétendu. 

Il  s'agit  d'un  doute  bien  réel,  bien  absolu. 

Seulement,  il  faut  aussi  l'avouer,  ce.  doute  cartésien 
ne  ressemble  nullement  au  scepticisme  antique.  Les 
anciens  sceptiques  doutarent  pour  douter  ;  le  but  de 
leur  scepticisme  n'était  que  le  doute  lui-même.  — 
Descartes  doutait  pour  arriver  à.  la  certitude. 

Lorsque  Pyrrbon  disait  que  le  monde  est^  dans 
tout  ce  qui  le  constitue,  une  énigme  impénétrable^  un 
vaste  inconnu  ;  —  quand  les  sophistes ,  combattus 
par  Socrate,  ajoutaient  que  ce  n'est  rien  qu'un  fan- 
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lôaie,  qu'un  rêve  ;  quaud  Métrodore,  poussant  jiisquç^ 
dans  ses  dernières  limites  cet  étrange  abus  de  la  pen-* 
sée  bumaine ,  cet  affreux  suicide  de  l'intelligence , 
s'exprimait  ainsi  :  a/e  doute  même  si  je  doute»:  il  n'y 
avait  plus  rien  qui  subsistai  dans  la  pensée  de  ces 
bommes,  rien  que  le  vide  et  le  néant. 

Mais  lorsque  Descartes  déclare  qu'il  doute,  on  sent 
au  fond  de  ce  doute  même  une  puissante  affirmation,  . 
on  système  de  certitude  parfaitement  arrêté  et  devenu 
l'objet  des  plus  intimes  convictions. 

En  un  mot^  Descartes  doute  de  toute  la  science  pré- 
sente et  passée,  il  doute  de  l'bumanité  toute  entière  ; 
— «  mais  il  a  foi  en  lui-même,  foi  ardente  et  inébrao-*' 
lable. 

Ecoutez  ces  paroles  ;  elles  sont  frappantes  d'énergie 
et  de  conviction  ;  je  les  emprunte  toujours  au  Dis^ 
cours  sur  la  Méthode  (4^  part.)  : 

«  Je  pris  garde  que  pendant  que  je  voulais  ainsi 
penser  que  tout  était  faux,  il  fallait  nécessairement 
que  moi  qui  le  pensais,  fusse  quelque  chose,  et  re- 
marquant que  cette  vérité  :  Je  pense^  donc  je  suisy  était 
si  ferme  et  si  assurée ,  que  toutes  les  plus  extrava* 
gantes  suppositions  des  sceptiques  n'étaient  pas  ca* 
pables  de  l!ébranler  ;  je  jugeai  que  je  pouvais  la 
recevoir  sans scruj^ule  pour  le  premier  principe  delà 
philosophie  que  je  cherchais. 

»  Après  cela  je  considérai,  en  général,  ce  qui  est 
requis  à  une  proposition  pour  être  vraie  et  certaine  ; 
et  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  eo  ceci  : 
Je  pense  ^  donc  je  suis^  qui  m'assure  que  j,e  dis  la 
vérité,  sinon  que  je  vois  très  clairement,  que  pour 
penser,  il  fauttêtre  ;  je  jugeai  que  je  pouvais  prendre 
pour  règle  générale  que  les  choses  qye  nous  conce-^ 
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vans  fort  clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes 
vraies. 

h  Ensuite  de  quoi  faisant  réflexion  sur  ce  que  je 
doutais,  et  que  par  conséquent,  mon  être  n'était  point 
tout  parfait ,  —  je  m'avisai  de  chercher  d'où  j'avais 
eu  l'idée  d'une  nature  plus  parfaite  que  la  mienne. 
—  La  tenir  du  néant,  c'était  chose  impossible  ;  —  et 
par  ce  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  que  le 
plus  parfait  soit  une  suite  et  une  dépendance  du 
moins  parfait,  qu'il  n'y  en  a  que  le  rien  procède 
de  quelque  chose ,  je  ne  pouvais  la  tenir  de  moi- 
même  :  de  façon  qu'il  restait  qu'elle  eût  été  mise  en 
moi  par  une  nature  qui  fût  réellement  plus  parfaite 
que  je  n'étais ,  et  même  qui  eût  en  soi  toutes  les 
perfections  dont  je  pouvais  avoir  l'idée,  c'est-à-dire 
qui  fût  Dieu,    d 

Ainsi,  en  trois  pas,—  du  doute  à  la  certitude  de  son 
existence  et  de  sa  pensée,—  de  la  certitude  de  sa  pensée 
h  l'infaillibilité  de  la  perception  claire  et  distincte,  — 
de  cette  infaillibilité  de  l'évidence  à  la  connaissance 
de  Dieu,  l'intelligence  de  Descartes  est  arrivée  jus- 
qu'à la  vérité  suprême ,  source  de  toute  vérité  et  de 
toute  certitude. 

Certes ,  après  un  doute  universel ,  il  est  impossible 
de  prendre  plus  rapidement  et  plus  complètement 
possession  de  la  vérité. 

Et  il  faut  ajouter  encore^  que  jamais  prise  de 
possession  ne  parut  plus  confiante  et  plus  paisible. 

Maintenant ,  je  crois  avoir  sufiSsamment  établi  le 
double  caractère  que  j'avais  annoncé  comme  formant 
l'essence  même  de  la  philosophie  de  Descartes;  le 
doute  et  la  foi;  le  doute  de  tout  ce  que  peut  offrir 
l'autorité  de  l'homme  ,  le  témoignage  des  siècles  ;  la 
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foi  à  tout  ce  qui  repose  sur  la  perception  claire  de 
la  conscience  et  de  la  raison.  Le  doute  et  la  négation, 
employés  non  comme  but,  mais  comme  moyen,  mais 
comme  méthode,  pour  arriver  au  libre  examen,  à 
l'arbitrage  définitif  et  sans  contrôle  de  la  conscience 
individuelle ,  et  la  foi  pleine  et  entière  h  cette  sou- 
veraineté suprême  de  la  raison. 

Tel  est, —  ë  mon  avis  du  moins^ —  le  système  de 
Descartes. 

Il  me  reste  maintenant  à  en  examiner  la  raison 
d'être,  la  légitimité  et  les  résultats. 

Je  touche  ici  à  J'une  des  questions  les  plus  fonda- 
mentales et  les  plus  ardemment  débattues  de  la  philo- 
sophie. 

Il  s'agit  de  déterminer  les  droits  de  la  raison 
individuelle^  la  part  qu'elle  doit  prendre  dans  la  dis- 
cussion des  profonds  et  mystérieux  problèmes  qui 
concernent  l'origine  et  la  destinée  de  Thomme. 

Le  premier  caractère  que  j'ai  signalé  dans  le  sys- 
tème de  Descartes,  c'est  son  côté  négatif,  c'est  cette 
espèce  de  réprobation  dont  il  frappe  les  doctrines  et 
les  enseignements  du  passé,  c'est  cette  tendance  bien 
décidée  à  fouler  impitoyablement  aux  pieds,  en  matière 
de  philosophie,  toute  tradition,  toute  autorité,  au  moins 
humaine. 

Or,  selon  moi,  cette  tendance  est  un  tort  et  consti- 
tue un  véritable  danger;  car  je  la  crois  de  nature  à 
amener  les  plus  funestes  résultats. 

Et  en  effet.  Messieurs,  l'homme  n'est  point  un  être 
isolé,  jeté  sur  la  terre  pour  y  passer  quelques  jours 
d'une  existence  sans  précédents  et  sans  suite. 

Non^  car  si  l'homme  vit  d'une  vie  propre  et  indi- 
viduelle, il  vit  aussi  de  la  vie  communal  et  certes 
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'celte  vie  n'est  point  à  dédaigner,  il  vit  de  la  vie  de 
là  famille,  de  la  vie  de  la  patrie,  de  la  vie  de  Phu- 
manité  tout  entière. 

El  s'il  appartient  ao  présent ,  il  appartient  aussi 
au  passé  et  à  l'avenir.  —  Au  passé,  dont  il  a  reçu 
par  l'enseignement  ses  croyances  et  ses  idées,  ses 
sentiments  et  ses  espérances  ,  tout  ce  qui  Ta  fait 
homme,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitiie  son  intel- 
ligence et  son  cœur.  —  Il  appartient  à  l'avenir,  au- 
quel il  transmettra  k  son  tour  ces  mêmes  croyances, 
ces  mêmes  sentiments  et  ces  mêmes  espérances. 
'  Magnifique  prérogative  qui  fait  de  Thomme  un  être 
%  part  dans  la  création. 

La  brute  naît,  croit  et  meurt,  et  d'elle  tout  est  dit, 
Voui  disparâit  jusqu'à  la  moindre  trace. 
'    Mais  de  l'homme  il  n'en  est  point  ainsi.  —  Avant 
de  naître  on  peut  dire  qu'il  était  déjà,  et  après  sa 
mort  on  peut  dire  encore  qu^il  sera. 

Telle  est  cette  admirable  loi  de  la  solidarité  hu« 
maine,  qui  fait  de  l'humanité  comme  une  immense 
famille,  où  tous  les  membres  sont  intimement  liés  les 
uns  aux  autres,  —  comme  un  corps  vivant  et  parfai- 
tement ordonné,  où  le  rôle  de  chaque  partie  est  aussi 
nécessaire  au  bon  état  de  l'ensemble,  que  ce  bon  état 
de  l'ensemble  l'est  lui-même  au  rôle  de  chacune 
des  parties. 

Briser  la  chaîne  qui  nous  rattache  ainsi  à  toute 
rhumanité,  se  séparer  de  cette  vénérable  tradition, 
c'est  donc  se  suicider  en  quelque  sorte  soi-même  ; 
c'est  se  priver  de  Pun  des  plus  grands  privilèges  de 
notre  nature,  de  l'une  des  plus  douces  et  des  plus 
louchantes  consolations  de  notre  vie  ;  c'est  s'en- 
\eiet  lé  dépôt  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  qui 
nous  ait  été  confié. 
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Ce  dépôt  nous  l'avons  reçu  ponr  le  traosmeitre  à 
QOtre  toar.  --•  Nous  pouvons,  nous  devons  même 
l'augmenter,  ajouter  k  sa  richesse.  -^  Hais  vouloir 
renverser  de  fond  en  comble  l'édifice  pour  le 
reconstruire  à  neuf^  vouloir  à  soit  seul  refaire 
l'ouvre  de  cinquante  générations  et  de  cent  peuples 
divers  :  —  c'est  une  prétention  aussi  insensée  daifô 
son  principe,  qu'anti-sociale  dans  ses  résultats. 

Or,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  telle  fut  la  pré* 
tention  de  Descartes.  —  Sans  doute  il  ne  se  rendit 
pas  compte  des  conséquences  qu'elles  devaient  entraî- 
ner, emporté  qu'il  était  par  le  torrent  des  idées  du 
jour.  Il  en  fut  innocent  de  fait  ;  —  mais  en  droit , 
son  système  en  est  coupable. 
.  Racontant  dans  la  2""*  partie  de  son  discours  sur 
la  méthode,  la  naissance  de  son  système,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Uune  de  mes  premières  pensées  fut  que  je 
m'avisai  de  considérer,  que  souvent  il  n'y  a  pas  tant 
de  perfection  dans  les  ouvrages  composés  de  plusieurs 
piiMS,  et  faits  de  la  main  de  divers  maîtres,  que  ceux 
auxquels  un  seul  a  travaillé .  Ainsi  voit-on  que  ces 
bâtiments  qu'un  seul  architecte  a  entrepris  et  achevés, 
oni  coutume  d'être  plus  beaux  et  mieux  ordonnés  que 
ceux  que  plusieurs  ont  tâché  de  raccommoder,  en  fai- 
sant servir  de  vieilles  murailles  qui  avaient  été  bâties 
à  d'autres  fins.  —  Ainsi  je  pensai  que  les  sciences  des 
livres  s' étant  composées  et  grossies  peu-à-peu  des  opi' 
nions  de  plusieurs  diverses  personnes^  ne  sont  point  si 
approchantes  de  la  vérité  que  les  simples  raisonnement 
que  peut  faire  naturellement  un  homme  de  bon 
sens»  » 

Evidemment  dans  ee  raisonnement  de  Descartes, 
il  y  a  une  étrange  confusion  de  choses  6i  d'idées.  — 
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Assimiler  la  science  huroaiDe  à  une  maisou  qu'un 
architecte  peut  faire  et  défaire  en  quelques  jours,  c'est 
employer  le  sophisme  que  Ton  appelle  dans  l'école 
transîtus  de  génère  ad  genus. 

Non  y  certes ,  la  science  n'est  point  l'œuvre  d'un 
jour^  ni  d'un  homme ,  c'est  l'œuvre  patiente  des  siè- 
cles et  de  l'humanité  tout  entière.  —  Que  d'efforts, 
que  d'années  n'a-t-il  pas  souvent  fallu  pour  la  faire 
avancer  d'un  seul  pas  ?  Et  si  cela  est  vrai  de  toute 
espèce  de  science,  combien  plus  encore  ce  Test-il 
de  celles  qui,  comme  la  philosophie,  louchent  aux 
plus  profonds  mystères ,  aux  problèmes  les  plus  ab- 
straits du  monde  intellectuel  et  moral.  Et ,  aujourd'hui 
même,  où  en  serions-nous,  si  nous  avions  été  privés 
de  toute  la  science  et  de  toutes  les  recherches  du 
passé. 

Sans  doute,  l'humanité  n'est  point  infaillible,  comme 
on  l'a  prétendu  quelquefois;  —  sans  doute,  pendant 
les  siècles  qui  précédèrent  Descaries  on  avait  abusé 
plus  que  jamais  peut-être  de  l'autorité  des  maîtres  de 
la  science ,  et  dénaturé  la  simplicité  de  leurs  enseigne- 
ments. —  Etait-ce  une  raison  pour  tout  renverser 
jusques  dans  les  fondements,  pour  tout  repousser  des 
précédentes  doctrines  et  des  anciennes  méthodes? 
—  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  —  nous  sommes  au 
contraire  intimement  persuadé,  que  si  le  genre  humain 
s'est  trop  souvent  égaré  victime  de  ses  préjugés  ou  de 
ses  passions,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître, 
qu'à  toutes  les  époques ,  il  a  déposé  dans  le  trésor 
commun  de  la  science,  des  idées  précieuses;  et  que, 
sous  l'enveloppe  toute  simple  et  quelque  fois  grossière 
de  son  langage,  on  peut  rencontrer  de  grandes  et 
profondes  vérités^  source  et  principe  de  toutes  nos 
connaissances  purement  humaines. 
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II. 


Dans  une  première  lecture  j'ai  indiqué  les  cir^ 
constances  dans  lesquelles  s'est  produit  le  système  de 
DescarteSy  et  qui,  selon  moi,  exercèrent  une  influence 
réelle  sur  sa  formation. 

J'ai  dit  que  ce  système  avait  deux  faces,  deux  côtés, 
l'un  négatif,  l'autre  positif:  le  doute  et  TafiQrmation. 

J'ai  ajouté  que,  sous  le  premier  de  ces  rapports,  il 
me  paraissait  être  une  suite  de  ce  grand  mouvement 
de  réaction  qui  caractérise  l'époque  de  la  Renais- 
sance, et  qui,  en  matière  philosophique,  s'était  déjà 
manifesté  dans  les  œuvres  de  Montaigne  et  de  Bacon. 

J'ai  dit  encore  que  cette  réaction  cartésienne,  pour 
être  beaucoup  moins  illégitime  que  d'antres  de  la 
même  époque,  précisément  à  cause  des  matières  aux. 
quelles  elle  s'appliquait,  et  qui  sont  du  ressort  de 
Tintelligence  humaine,  me  semblait  cependant  renfer- 
mer des  tendances  véritablement  dangereuses. 

Et  ceci  ne  doit  point  étonner  :  c'est  la  nature  de 
toute  réactiol).  Quel  est  l'homme  qui,  combattant  une 
opinion  contraire  à  la  sienne ,  pourrait  toujours  se 
flatter  de  n'excéder  en  rien^  et  de  demeurer  constam- 
ment dans  les  limites  du  juste  et  du  vrai  ? 

Pendant  les  derniers  temps  du  moyen-âge ,  on  avait 
quelquefois  si  étrangement  abusé  du  principe  d'auto- 

XXVI.  2 
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rilé;  le  nom  d'Âristole  ei  la  formule  :  Ipse  dixit,  avait 
donné  lieu  à  de  si  singulières  et  si  frivoles  subtilités^ 
que  toute  réaction  contre  ces  abus  devait  naturellement 
amener  des  excès  dans  un  sens  opposé.  —  C'est 
précisément  ce  que  je  crois  être  arrivé  pour  Descaries. 

Et  ici>  Messieurs,  permettez-moi,  avant  d'aller  plus 
loin,  de  développer  une  idée  dont  j'ai  posé  les  prémices 
au  commencement  de  ma  première  lecture. 

Je  disais  que  même  les  grands  hommes ,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  quelque  puissance  d'initiative 
qu'ils  possèdent,  subissent  toujours  en  quelque  chose 
l'influence  de  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Aussi ,  je  crois  qu'il  faut  distinguer  en  Descartes 
deux  hommes  :  l'homme  privé  et  l'homme  de  l'épo- 
que; le  philosophe  dont  la  raison  puissante  et  le  rare 
bon  sens  s'étaient  développés  au  sein  de  la  vérité  et 
de  la  foi  catholique,  et  le  génie  dominé  par  l'esprit  de 
son  siècle. 

Comme  homme  privé,  Descartes  a  dit  d'admirables 
choses  partout  où  il  suivit  sa  pensée  propre. 

Comme  homme  de  l'époque,  je  crois  qu'il  a  cédé  au 
torrent  ;  il  est  tombé  dans  l'excès  :  —  et  cet  excès, 
il  l'a  senti  lui-même  plus  d'une  fois,  —  sans  cepen- 
dant peut-être  s'en  rendre  exactement  compte;  —  plus 
^d'une  fois^  il  y  eut  lutte  entre  les  principes  qu'il  tenait 
de  son  sens  exquis  et  do  sa  raison  catholique,  et  ceux 
^que  lui  imposait  le  courant  des  idées  du  jour. 

Et  dans  cette  latte,  dans  cette  espèce  de  dualité  se 
trouve,  selon  moi,  le  mot  de  bien  des  énigmes  ;  c'est 
là^  en  efl'et,  ce  qui  explique  les  fluctuations  fréquentes, 
les  contradictions  même  qu'on  rencontre  dans  la 
doctrine  de  Descartes  :  —  c'est  là  surtout  la  raison 
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fondamentale  de  ces  jugements  si  opposés  que  Ton  a 
émis  sur  les  différents  points  de  cette  doctrine. 

Par  suite  même  de  la  nature  de  leurs  idées ,  les 
ans  n'ont  vu  et  n'ont  dû  voir,  dans  le  cartésianisme, 
que  l'expression  exacte  et  systématique  du  mouvement 
de  la  Renaissance,  que  la  sécularisation  définitive  de 
la  raison,  comme  dit  M.  Saisset  ;  les  autres,  au  con- 
traire, y  ont  trouvé  la  continuation  de  la  philosophie 
du  catholicisme  et  du  bon  sens.  Je  pense,  moi,  que 
pour  se  faire  une  idée  exacte  et  complète  du  système 
cartésien  il  faut  y  voir  l'un  et  l'autre. 

Cette  remarque,  Messieurs,  m'a  donc  paru  fondamen- 
tale, et  je  la  crois  aussi  vraie  qu'elle  est  importante. 
—  Nous  en  rencontrerons  plus  d'une  preuve  dans  la 
suite  de  ma  lecture  ;  et  j'espère  même  en  porter  la 
démonstration  jusqu'à  l'évidence. 

Maintenant  je  rentre  dans  mon  sujet  ;  et  je  dis  que 
dans  la  partie  négative  de  son  système,  Descartes  est 
surtout  l'homme  de  la  Renaissance  :  —  l'un  des  plus 
illustres  représentants  de  cette  école  qui^  en  matière 
philosophique,  rejeta  toute  tradition,  tout  enseigne- 
ment antérieur,  proscrivit  toute  espèce  d'autorité, 
absolument  comme  Luther  avait  fait  en  religion. 

Et  si  l'on  doutait  encore  de  la  réalité  de  cet  arrêt 
de  proscription  lancé  contre  les  enseignements  du 
passé,  j'appellerais  l'attention  sur  ce  passage  des  ré- 
ponses aux  cinquièmes  objections,  où  Descartes,  ré- 
pondant à  Gassendi  qui  lui  avait  opposé  l'autorité  de 
quelques  anciens  philosophes,  touchant  l'infaillibilité 
de  la  perception  claire^  s'exprime  en  ces  termes  :<£n 
cect,  f  avoue  que  c'est  fort  bien  argumenter  de  Vauto- 
riti  d^autrui;  mais  vous  devriez  vcfus  souvenir,  6 
chair  y  qm  vous  parlez  ici  à  un  esprit  qui  est  tellement 
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détaché  des  choses  corporelles  ,  qu'il  ne  sait  pas  même 
s'il  y  a  eu  aucuns  hommes  avant  lui  y  et  qui  partant 
ne  s'émeut  pas   beaucoup  de  leur  autorité  (1).  » 

Il  n'est  pas  possible  de  se  constituer  dans  un 
isolement  plus  complet. 

Or,  même  en  matière  purement  scientifique ,  et 
placée  entièrement  sous  le  domaine  de  l'esprit  humain, 

—  et,  ici,  nous  ne  parlons  que  de  ces  sortes  de  choses, 

—  je  crois  que  cet  isolement  de  la  pensée  indivi- 
duelle renferme  des  tendances  périlleuses ,  de  véri- 
tables dangers. 

Le  premier  de  tous ,  c'est  celui  de  supprimer 
l'une  des  conditions  les  plus  essentielles  du  progrès 
intellectuel  et  moral,  qui  est  la  vraie  mission  de  l'hu- 
manité sur  la  terre.  —  Le  progrès  n'est  évidemment 
possible,  qu'autant  que  chacune  des  générations  hu- 
maines, s'aidant  des  résultats  obtenus  par  les  géné- 
rations précédentes  ,  fournira  h  son  tour  aide  et 
jsecours  à  celles  qui  doivent  la  suivre. 

Messieurs,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  les  craintes  que  j'émets  en  ce  moment  ne 
sont  pas  tout  à  fait  chimériques.  On  s'est  plaint  souvent 
de  nos  jours  de  la  décadence  des  sciences  philoso- 
phiques^ —  et  toute  exagération  mise  à  part,  on  peut 
dire  que  ces  plaintes  sont  fondées,  au  moins  en  par- 
tie.—Abandonnant  les  fortes  et  antiques  traditions, 
on  a  voulu  philosopher  chacun  par  soi  et  pour  soi. 
Les  efforts  se  sont  isolés,  les  forces  disséminées;  et 
qu'en  est-il  résulté?  que  souvent  les  uns  détruisaient 
dans  le  même  temps  ce  qu'édifiaient  les  autres. 

Pour  ce  qui/egarde  les  mœurs,  on  sait  l'influence 

(1)  ttépoose  aux  5m«s  objecUons,  cootre  la  3*  méd.,  parag.  l^r. 
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que  peuvent  exercer  quelquefois  les  doctrines  spé- 
culatives sur  les  détermioalions  de  la  volonté. 
Quand  on  a  pu  se  rendre  compte  de  la  manière 
occulte  et  mystérieuse,  mais  puissante  et  irré- 
sistible y  dont  les  grandes  idées  philosophiques 
(  surtout  quand  elles  favorisent  les  penchants  de  la 
nature),  s'insinuent  dans  les  veines  de  la  société  et 
pénètrent  jusques  dans  leurs  parties  les  plus  extrêmes, 
il  est  di£Bcile  de  ne  pas  voir  une  liaison  réelle  entre 
les  doctrines  cartésiennes,  telles  qu'on  les  a  ressusci- 
lées  de  nos  jours,  et  cette  déplorable  tendance  que 
l'un  de  nos  plus  judicieux  confrères  nous  dénonçait, 
il  y  a  quelque  temps,  sous  le  nom  d'individualisme. 

On  a  dit  que  Descaries,  en  révoquant  en  doute 
toute  autorité,  toute  science  acquise,  n'avait  eu  en 
vue  que  de  faire  une  espèce  d'argument  ad  homihem 
contre  le  scepticisme  absolu.  —  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Descartes  ne  le  dit  nulle  part.  —  Et  après  tout, 
ce  ne  pourrait  élie  qu'un  but  tout-à-fait  secondaire. 

—  Et  puis  d'ailleurs,  Descaries  le  savait  bien,  contre 
le  scepticisme  absolu   il  n'y  a  pas  d'argumentation 
possible.  A  celui  qui  nie  toute  espèce  de  certitude,, 
on  ne  peut  qu'opposer  cette  parole  de  Pascal,.,  qqi  a 
fait  dire  que  les  sceptiques  étaient  une  secte  de  men-- 
teurs  et  non  de  philosophes:   (nJe  pose  enfuit  qWil 
n'y  a  jamais  eu  de  Pyrrhonien  effectif  et  parfait.  — 
La  nature  soutient  la  raison  impuissante  et  VempécKe. 
d'extravaguer  à  ce  point.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  j'admettrais  bien  plus  volontiers 
que,  loin  d'être  propre  à  détruire  le  scepticisme,  le 
doute  cartésien  porte  en  lui  une  tendance  toute  con- 
traire. 

Et  en  effets  comment  croire  qu'il  ne  restera  pas  dans 
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riDtelligence  humaine,  déjh  si  fragile  el  si  faible, 
quelque  impression  de  doute,  quelque  penchant  au 
scepticisme  ;  que  l'adhésion  donnée  par  notre  esprit 
aux  perceptions  de  nos  facultés  intellectuelles  en  de- 
viendra plus  ferme  et  plus  sûre^  quand  on  aura  renversé 
dans  cet  esprit  toutes  les  bases  de  la  certitude?  — 
J'aimerais  autant  dire  qu'un  édiflce  supporté  par  de 
fortes  colonnes  sera  plus  solidement  assis,  quand  on 
les  aura  toutes  secouées  et  jetées  hors  de  leur  aplomb. 

Ce  danger  fut  remarqué  du  temps  même  de  Descartes^ 
el  avoué  par  lui.  a  Je  confesse  ingénuemenl ,  dit-il,  à 
l'auteur  des  septièmes  objections,  qui  lui  exprimait 
des  craintes  à  ce  sujet,  j>  confesse  ingénuemenl  que  ma 
méthode  n'est  pas  bonne  pour  tous  les  esprits.  »  — 
Déjà,  dans  son  Discours  sur  la  Méthode^  il  avait  dit 
qm  le  monde  n'est  quasi  composé  que  de  deux  sortes 
d'esprits  auxquels  elle  ne  convient  nullement. 

Et  cependant  la  pensée  qui  domine  dans  tous  ses 
ouvrages,  c'est  que  celle  méthode  est  absolument  in- 
dispensable pour  arriver  à  la  certitude. 

Pourquoi  cette  contradiclion  ?  —  Est-ce  que  ce  ne 
serait  pas  un  droit  pour  tout  homme  de  chercher  à 
acquérir  cette  certitude  ? 

Vous  voyez  là^  Messieurs,  un  des  exemples  de  cette 
lutte  intérieure  dont  je  vous  parlais  naguère,  entre  le 
bon  sens  de  Descartes  et  l'idée  qui  le  dominait. 

Mais  je  crois  que  Descartes  fit  plus  qu'avouer  la 
tendance  au  scepticisme  contenue  dans  sa  méthode;  il 
la  rendit  évidente  par  son  propre  exemple.  —  i'ai  dit 
dans  ma  première  lecture  avec  quelle  puissance  d'af- 
firmation il  pose  dans  son  Discours  sur  la  Méthode^  la 
certitude  de  son  existence  et  Tinfaillibilté  de  ses  idées 
claires.  —  Eh  bien,  à  peine  a-t-il  énoncé  ces  principes 
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sur  lesquels  il  se  reposait  avec  tant  de  confiance  et' 
(le  sécurité,  que  celte  confiance  même  semble  lui  échap- 
per. Le  doute,  qui  semblait  pour  toujours  exclus  de 
sa  pensée,  reprend  son  empire  et  atteint  les  choses 
mêmes  par  lesquelles  on  voulait  le  rendre  à  jamais 
impossible; 

Ainsi,  après  avoir  établi  l'infeillibilité  de  ses  idées 
claires,  et  démontré  par  ce  moyen  Tesistence  de  Dieu, 
il  ajoute  :  «  Mais  d'où  sait-on  que  les  pensées  qui  viennent 
en  songe  sont  plutôt  fausses  que  les  autre»  ^  vu  qu'elles 
ne  sont  ni  moins  vives  ni  moins  expresses.»-^  Et  il  ré- 
pond :  €  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  donner  aucune 
raison  qui  soit  suffisante  pour  ôter  ce  doute  ,  si  Von  ne- 
présuppose  l'eanstence  de  Dieu.  —  Car  cela  même  que 
j'ai  tantôt  pris  pour  une  règle,  à  savoir  y  que  les  choses 
que  nous  concevons  très-clairement  et  très-distinctement, 
sont  toutes  vraies  ;  nest  assuré ,  qu'à  cause  que  Dieu 
existe.  '» 

Etrange  argumentation.  Messieurs.  Tout-à-l'heure 
la  perception  claire  et  distincte  faisait  le  fondement 
de  l'existence  de  Dieu  ;  maintenant  c'est  l'existence  de 
Dieu  qui  fait  la  certitude  des  idées  claires.—  Ne  semble- 
t-il  point  qu'il  y  ait  ici  quelque  chose  comme  un  cercle 
vicieux. 

Cependant  il  faut  être  juste.  Peut-être ,  au  milieu' 
de  toutes  ces  fluctuations,  Descartes  entrevoyait-il  une 
grande  pensée  :  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  certitude 
réelle,  d'aflirmalion  sans  crainte  de  se  tromper^  qu'au- 
tant que  l'on  saisit  à  la  fois  le  subjectif  et  l'objectif  de 
la  pensée  ;  qu'autant  que  l'on  possède  en  même  temps 
dans  une  indivisible  synthèse,dans  un  coup  d'oeil  unique 
delà  conscience,  et  le  phénomène  mental,  la  modifica- 
tion purement  contingente  de  l'esprit,  et  l'être  absolu. 
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nécessaire,  qui,  par  sa  présence  en  face  de  notre  âme , 
est  l'objet  et  la  cause  de  cette  modification  intellectuelle. 
Et  c'est  ainsi  que  longtemps  d'avance,  Descartes  posait 
en  quelque  sorte  les  principes  sur  lesquels  nous  de- 
vions, deux  siècles  après,  établir  l'importante  thèse  de 
rimpersonnalité  de  la  raison ,  et  repousser  victorieu- 
sement le  scepticisme  objectif  d'Emm.  Kant  et  de  Th. 
Jouffroy. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  vous  en- 
tretenir de  choses  si  métaphysiques  et  si  abstraites. 
Cependant  permettez-moi  d'ajouter  encore  quelques 
mots  sur  la  manière  dont  Descartes  sort  de  son  doute 
méthodique. 

Hier  encore  je  lisais  une  brochure  récemment  sortie 
d'une  plume  exercée  depuis  longtemps  aux  discussions 
philosophiques,  et  qui  déclarait  ce  procédé  illogique  et 
impraticable. 

Et  en  vérité,  tout  subtil  que  paraisse  ce  procédé, 
j'aurais  peine  à  ne  pas  faire  un  semblable  aveu. 

On  sait  comment  Descaries,  après  avoir  tout  révo- 
qué en  doute  et  s'être  renfermé' dans  cet  unique  fait 
de  conscience  :  Je  pense  ,  donc  je  suis ,  —  prétend 
en  faire  soriir  toute  science  et  toute  vérité,  même  les 
vérités  nécessaires  et  absolues,  même  l'existence  de 
Dieu. 

Avant  toute  discussion,  une  prétention  semblable 
peut  paraître  assez  étrange  :  fonder  l'être  nécessaire, 
éternel,  absolu,  sur  un  fait  contingent  et  variable, 
autant  vaudrait  dire  que  l'on  fera  sortir  l'être  do 
néant . 

Et  puis  maintenant,  de  deux  choses  l'une;  quand 
Descartes  veut  ainsi  poser  comme  base  fondamentale 
de  la  certitude  sa  propre  existence  et  celle  de  sa 
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pensée ,  ou  bien  il  n'admet  comme  certain ,  rien , 
absolument  rien  autre  chose  que  ce  simple  fait  de 
conscience,  pas  même  le  principe  de  contradiction; 

—  ou  bien  il  admet  en  même  temps  tout  ce  qui 
repose  immédiatement  sur  son  critérium  de  certitude, 
tout  ce  dont  nous  avons  directement,  sans  aucun 
besoin  de  raisonnement,  la  vision ,  l'idée  claire  et 
distincte. 

Je  fais  ces  deux  suppositions,  Messieurs^  parce  que 
toutes  les  deux  paraissent  avoir  été  admises  tour-à- 
tour  par  Descartes. 

Or,  si  en  posant  son  principe  de  certitude,  il  n*ad- 
met  rien  que  le  fait  dans  lequel  il  s'est  renfermé,  il  lui 
est  impossible  d'aller  au  delà,  impossible  d'affirmer 
même  son  existence  et  sa  pensée;  comment  en  effet 
pourrait-il  dire  :  J*existe^  s'il  n'est  pas  certain  que 
tout  effet  a  une  cause,  que  tout  mode  a  une  substance? 

—  Comment  pourrail-il  dire:  Je  pense^  s'il  ne  sait 
pas  même  que  la  même  chose  ne  peut  être  à  la 
fois  et  n'êire  pas. 

Et  s'il  sait  tout  cela,  au  contraire,  s'il  admet  tous 
les  premiers  principes,  toutes  les  vérités  évidentes 
par  elles-mêmes,  qui  ne  voit  alors  que  son  doute 
universel,  sur  la  nécessité  duquel  il  a  si  vivement 
insisté,  n'a  plus  la  moindre  raison  d'être? 

Ce  n'est  plus  en  effet  qu'une  simple  fiction  intel- 
lectuelle, semblable  à  celle  que  nous  faisons  tous  les 
jours,  chaque  fois  que  nous  voulons  nous  rendre 
compte  de  quelque  point  de  doctrine,  et  dont  on 
usait  avant  Descartes  comme  après.  —  Mais  une  pa- 
reille fiction  n*exige  nullement  que  nous  révoquions 
en  doute  toutes  les  données  de  la  science.  On  peut 
chercher  dans  l'ensemble  des  connaissances  humaines 
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pne  vérité  ^  laquelle  on  enchdine  logiquement  toutes 
les  autres,  sans  é(re  obligé  pour  cela  d^en  venir  jusqu'à 
renier  toute  certitude^  jusqu'à  se  créer  unemorale 
par  provision. 

Ob  !  Je  sais  bien  que  Descartes  ne  poussa  pas  tou- 
jours aussi  loin  les  conséquences  de  son  système.  — 
Mais  ce  n'est  là,  Messieurs,  qu'une  nouvelle  preuve  de 
cette  fluctuation  didées,  de  cette  lutte  d^opinionsdont 
son  esprit  était  le  ibéâtre  et  la  victime,  sous  Tinfluence 
iles  doctrines  de  l'époque. 

Nous  allons  en  rencontrer  une  preuve  plus  évidente 
encore  dans  la  question  la  plus  grave  qui  se  soit  élevée 
à  propos  de  ce  système,  l'imputation  de  rationalisme 
qui  lui  est  faite,  par  les  uns  comme  un  reprocbe^  par 
les  autres  comme  un  mérite  et  comme  une  gloire. 

Je  crois  avoir  suffisamment  indiqué  comment  Des- 
cartes, sortant  de  son  doute  universel ,  pose  comme 
juge  suprême ,  comme  unique  critérium  de  certitude , 
la  perception  claire,  évidente,  de  la  conscience  indivi- 
duelle. 

Mais ,  quelle  est  rétendue  donnée  par  la  pbiloso- 
pie  cartésienne  à  cet  arbitrage  de  la  conscience  ? 
Quel  est  l'objet  précis  sur  lequel  doit  porter  ceUe  sou- 
veraineté de  la  raison?  Dans  quelles  limites,  dans 
quelles  conditions  doit-elle  s'e&ercer  ?  La  pensée  de 
l'faomme  sera-t*elle  absolument  libre  et  indépendante^ 
ou  bien  sera  -  t  -  elle  restreinte  dans  son  action  ? 
Devra- t-elle  quelquefois  fléchir  et  s'incliner  devant  une 
autorité  supérieure? 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'il  y  a  là  une 
question  souverainement  importante  et  d'une  applica- 
tion continuelle. 

Car  la  religion  chrétienne  et  la  philosophie  se  tou- 
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chenty  OD  le  sdii,  en  un  très  grand  nombre  dépeints. 
Tool  ce  qui  concerne  Dieu ,  ses  aUribots ,  sa 
providence ,  (oui  ce  qui  regarde  la  nature  intime  de 
l'homme,  son  origine,  ses  destinées ,  sont  des  matières 
sur  lesquelles  TEglise  catholique  a  prononcé;  et  ce 
sont  également  des  matières  où  la  raison  humaine  peut, 
sinon  donner  des  solutions  complètes  et  parfaitement 
satisfaisantes ,  au  moins  offrir  parfois  des  aperçus 
sublimes,  d'admirables  idées. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  dans  quels  rapports 
ces  deux  puissances,  quand  elles  traiteront  ces  grands 
objets ,  se  tiendront  vis-h-vis  Tune  de  l'autre. 

En  principe ,  il  semblerait  qu'il  y  eût  à  peine  l'ombre 
d'une  di£Bculté. 

En  effet ,  la  raison  et  la  foi  ne  sont-elles  pas  deux 
rayons  de  lumière  émanés  de  la  même  source  ?  La 
"Vérité,  leur  objet  commun  ,  n'est-elle  point  toujours 
une  et  identique  à  elle-même  ?  Donc  il  ne  devrait  ja* 
mais  y  avoir  entre  elles  le  moindre  désaccord. 

Oui,  si  les  deux  puissances  étaient  également  in* 
faillibles.  Mais  de  fait,  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  :  et  bien  souvent  le  même 
homme,  s'il  devenait  chrétien,  se  verrait  exposé  à 
rejeter  comme  tel  ce  qu'il  admet  maintenant  comme 
philosophe. 

Cette  contradiction  ne  pouvant  subsister ,  quelle 
est  donc  la  conduite  à  tenir  ? 

Â  cet  égard,  deux  systèmes  ont  été  formulés  et 
suivis  :  l'un,  est  celui  de  la  philosophie  catholique.— 
Vous  me  permettrez,  MM.,  d'en  exposer  les  prin- 
cipes d'une  manière  succincte.  Ils  sont  simples  et 
faciles  à  entendre  ;  et  cependant  il  leur  est  arrivé  plus 
d'une  fois  d'être  méconnus  ou  dénaturés. 
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La  raison  humaine,  selon  le  eatholieisme,  est  anrc 
puissance  déchue,  —  mais  pourtant,  toute  déchue 
qu'elle  est ,  capable  de  saisir  et  de  démontrer  encore 
de  grandes  et  sublimes  vérités.  —  C'est  une  faculté 
dont  on  a  étrangement  abusé  ;  —  mais  cela  même  ne 
montre  que  mieux  ce  qu'elle  vaut  :  car  ce  n'est  que 
dans  les  meilleures  choses  que  peuvent  se  produire  les 
plus  lamentables  abus  :  a  Optimi  corruptio  pessima  » 

La  raison  peut  donc  quelque  chose ,  même  dans  les 
vérités  les  plus  élevées  de  l'ordre  métaphysique,  même 
en  ce  qui  touche  la  nature  de  Dieu  et  les  destinées  de 
l'âme,  —  mais  elle  est  loin  de  pouvoir  tout.  --  C'est 
un  astre  qui  brille  de  sa  propre  lumière,  mais  dont  la 
lumière  peut  s'éclipser  et  défaillir. 

Parlant  de  ce  principe  et  de  l'hypothèse  parfaite- 
ment rationnelle  que  Dieu  peut  en  certaine  circons- 
tance, par  bonté  pour  nous,  faire  à  l'bomme  une 
révélation  positive,  nous  raisonnons  ainsi  : 

Ou  bien  les  matières  sur  lesquelles  s'exerce  notre 
raison  ne  touchent  ni  directement  ni  indirectement  aux 
doctrines  que  l'on  nous  présente  comme  révélées  de 
Dieu ,  —  ou  bien  elles  ont  avec  elles  une  relation 
intime. 

Si  les  matières  qui  nous  occupent  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  révélation  ,  la  raison  est  libre,  complètement 
libre,  son  arbitrage  demeure  sans  contrôle;  —  et  c'est 
en  ce  sens  que  nous  entendons  celte  parole  de  nos 
livres  saints  que  j'ai  déjii  citée  :  «  Tradidit  mundum 
disputalioni  eorum,  t> 

Si,  au  contraire,  l'objet  de  nos  études  est  précisé- 
ment celui  sur  lequel  une  autorité  vénérable  vient  nous* 
dire  que  Dieu  a  parlé,  —  la  philosophie  chrétienne  re- 
connaît à  la  raison   un  droit ,  droit  sacré  et  impres- 
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criptible,  celui  d'examiner  en  toute  rigueur  de  critique 
les  preuves  qu'on  lui  fournil  du  fait  même  de  la  révé- 
lation, le  droit  de  constater  par  elle-même,  et  sans 
le  contrôle  d'aucune  autorité ,  si  Dieu  a  véritablement 
parlé  ou  s'il  ne  Ta  pas  fait. 

Or,  après  cet  examen,  de  deux  choses  Tune:  où  le 
fait  de  la  révélation  surnaturelle  et  divine  est  devenu 
rationnellement  certain,  ou  non. 

Dans  le  second  cas,  Tindépendance  de  la  raison 
reste  toute  entière. 

Dans  le  premier,  la  raison  de  l'homme  se  trouve 
placée  en  face  de  la  raison  de  Dieu.  —  Or ,  dans 
un  esemblable  circonstance,  la  philosophie  chrétienne 
croit  que  le  rôle,  de  la  pensée  humaine,  c'est,  avant 
tout,  d'écouter  et  de  se  soumettre.  —  Elle  lui  per- 
mettra sans  doute  de  pénétrer  encore  dans  le  dogme 
révélé,  de  chercher  b  s'en  rendre  compte,  de  s'en  servir 
pour  développer  les  vérités  de  Tordre  naturel,  et  pour 
faire  ressortir  les  analogies  souvent  si  remarquables  de 
la  raison  et  de  la  foi;  —  mais  toujours  h  une  condition 
essentielle,  c'est  qu'elle  sera  constamment  disposée 
d'esprit  et  de  cœur  à  reconnaître  partout  l'infaillible 
autorité  de  Dieu. 

Telle  est  l'idée  catholique  sur  la  puissance  et  les 
droits  de  la  raison,  —  et  il  faut  reconnaître  qu'elle 
n'est  ni  humiliante,  ni  arbitraire. 

Or,  en  face  de  cette  idée  s'élève  un  système  for- 
tement accrédité  de  nos  jours;  —  un  de  ses  plus 
illustres  représentants  l'a  défini  en  deux  mots: 
Vémancipation  absolue  de  la  raison^ 

Selon  ce  système,  la  raison  et  la  foi  sont  deux 
puissances  d'un  ordre  entièrement  difiTérent ,  com- 
plètement à  part;  —  chacune  doit  marcher  de  son 
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côié,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  fait  sa  compagne^ 
et  quelque  contradictoires  que  puissent  être  les  résul* 
tats  auxquels  elles  doiveni  parvenir. 

a  C'est  méconnaître  entièrement  la  nat^^re  de  la 
philosophie ,  dit  M.  Emile  Saisset ,  que  de  vouloir 
qu'elle  s'engage  d'avance^  ne  fut-ee  que  sur  un  seul 
problimey  à  ne  rien  admettre  pour  vrai  que  ce  qui 
est  conforme  à  telle  religion  ?  La  philosophie  n'a  point 
de  parti  pris,  ni  pour^  ni  contre  quoi  que  ce  puisse 
être^  ou^  si  Von  veut^  elle  en  a  tin,  mais  c'est  de  ne 
rien  admettre  au  monde  que  sur  la  foi  de  révidmce 
et  de  la  raison,  » 

En  exposant  ainsi  les  principes  du  catholicisme  et 
du  rationalisme^  je  n'ai  point  voulu  les  discuter, 
mats  seulement  établir  nettement  la  question  qui  s'est 
élevée,  à  l'occasion  même  de  ces  principes,  touchant 
la  doctrine  de  Descartes.  En  prenant  pour  critérium 
de  la  certitude  Tévidence  et  la  clarté  de  ses  concep- 
lions.  Descartes  a-l-il  voulu  émanciper  la  raison  de 
toute  espèce  d'autorité,  la  constituer  dans  une  indé- 
pendance absolue?  ou  bien  consent-il  à  ce  qu'elle 
se  soumette  encore  au  joug  de  la  foi  ?  Est-il  le  père 
du  rationalisme  moderne,  ou  bien  est-il  demeuré 
philosophe  catholique  et  chrétien?  Telle  est  toute  la 
question  en  deux  mots,  —  et  elle  ne  manque  pas 
d'un  certain  intérêt. 

Bo$8uet  écrivait  dans  un  temps  où  le  cartésianisme 
était  en  grande  faveur  : 

«  Pour  m  rien  dissimuler^  je  vois  un  grand  combat  se 
préparer  contre  l'Eglise ,  sous  le  nom  de  philosophie 
cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses  prin- 
cipes^  à  mon  avis  ,  mal  entendus ^  plus  d'une  hérésie.,.. 
Sous  préteûote  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  entend 
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clairement  f  ce  gut,  réduit  en  certaines  bornes^  est  très 
véritable^  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  :  T entends 
ceci  y  je  n'entends  pas  cela  ;  et  sur  ce  seul  fondement, 
on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  que  Von  veut  ;  et  sans 
égard  à  la  tradition  ,  on  avance  témérairement  tout  ce 
que  Von  pense.  » 

Ces  paroles  adressées  par  le  grand  Bossuet,  sur  la 
fin  du  XVII*  siècle  ,  à  un  disciple  de  Descaries  ^  sont 
extrêmement  remarquables.  —  Ce  qui  se  passe  de  nos 
jours,  au  nom  du  cartésianisme,  y  est  annoncé  avec 
une  précision  que  l'on  peut  dire  prophétique.  Et  elles 
indiquent  bien  clairement  le  côté  faible,  je  dirais  vo- 
lontiers ,  la  tendance  abusive^  le  danger  réel ,  que  le 
profond  théologien ,  qui  était  en  même  temps  un  mé- 
taphysicien sublime ,  avait  parfaitement  saisi  dans  la 
doctrine  de  Descaries.  — •  Il  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  grande  hérésie  de  noire  époque  ne  soit  une  consé- 
quence des  principes  cartésiens  :  avec  une  restriction 
cependant  ;  car ,  à  son  avis ,  et  Tavis  de  Bossuet  est 
certainement  quelque  chose,  cette  conséquence  ne  sort 
que  de  ces  principes  mal  entendus. 

M.  E.  Saisset  n'est  pas  lout>à-fait  de  cet  avis  ; 
car,  aux  paroles  que  je  citais  de  lui,  tout-à-rheure,  i| 
ajoute  immédiatement  :  «  Le  développement  libre  de  la 
raison,  voilà  donc  toute  la  philosophie  ;  elle  est  cela  ou 
elle  n'est  pas.  —  Faut-il  être  obligé  de  rétablir  de  tels 
principes  après  D'escartes  f  —  On  veut  bien  mettre 
Descartes  au  nombre  des  vrais  philosophes  ;  mais  on 
prétend  séparer  sa  cause  de  celle  du  rationalisme.  — 
C'est  une  erreur.  —  Le  doute  méthodique  h'eaxepte 
rien,  pas  même  Dieu.  —  Ce  serait  donc  une  tentative 
bien  vaine  de  nier  ou  d'obscurcir  ce  qu*il  y  a  dans  le 
^artésiamsme  de  plus  dair  et  de  plus  avéré ,  je  veux  dire 
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le  fait  de  la  sécularisation  définitive  de  la  raison.  — 
L'étemel  honneur  de  Descartes ,  c'est  d'avoir  accompli 
ce  grand  ouvrage  que  les  siècles  avaient  préparé.  -^  Et 
si  Von  a  conçu  de  nos  jours  la  funeste  pensée  de  Vébran^ 
1er  ou  de  le  détruire  y  qu'on  renonce  du  moins  à 
prendre  Descartes  pour  complice,  » 

Ces  paroles  de  l'un  des  membres  les  plus  habiles 
de  Técole  rationaliste  actuelle,  sont  plus  expresses 
encore  que  celles  de  Bossuet,  et  dans  un  sens  presque 
entièrement  opposé. 

Qui  donc  jugera  entre  Bossuet  et  M.  Saissel? 

Nous  pourrions  en  appeler  à  Descartes  lui-même  ; 
car  la  question  lui  fut  posée,  à  lui  personnellement , 
absolument  comme  nous  la  posons  nous-mêmes  (par 
l'auteur  inconnu  des  secondes  objections  recueillies  el 
envoyées  à  Descaries  par  son  ami,  le  père  Mersenne)  ; 
et  il  répondit  :  «  Quant  à  ce  que  vous  m'objectez  tou- 
chant la  fois  sur  ce  que  j^ai  dit  que  nous  ne  devons  rien 
admettre  dont  nous  n'ayons  une  idée  claire^  n'a  pas  de 
force  contre  moi.  Car^  encore  que  l'on  dise  que  la  foi 
a  pour  objet  des  choses  obscures^  néanmoins  ce  pour- 
quoi nous  les  croyons,  n'est  pas  obscur^  —  mais  il  est 
plus  dair  qu'aucune  lumière  naturelle^ —  d'autant  qu'il 
faut  distinguer  entre  la  matière  ou  la  chose  à  laquelle 
nous  donnons  notre  créance ,  et  la  raison  formelle  qui 
meut  notre  volonté  à  la  donner.  Car  c'est  dans  cette 
seule  raison  formelle  que  nous  voulons  qu'il  y  ait  de 
la  clarté  et  de  l'évidence.  Et  quant  à  la  matière^  personne 
n'a  jamais  nié  qu'elle  pût  être  obscure^  voir  l'obscurité 
mêms.  n 

Ces  paroles  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  intentionsi 
de  Descartes.  Evidemment,  s'il  exige  Tëvideuce  en 
matière  de  foi,  ce  n'est  point  l'évidence  intrinsèque, 
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révideoce  mémeda  dogme  révélé,  —  mais  seulement 
révidence  de  la  raison  qui  nous  porte  à  croire,  celle 
des  preuves  sur  lesquelles  repose  le  fait  même  de  la 
révélation.  —  C'est  Tévidence  que  nous  eiigeons 
nous-mêmes,  l'évidence  qu'exigeait  Saint-Paul,  quand 
il  disait  :  <  Obsequium  vestrum  sit  rationabile.  »  C'est 
ridée  catholique  et  chrétienne  telle  que  je  vous  l'ai 
développée. 

Et  Descartes  y  fut  constamment  fidèle.  Il  termine 
ainsi  l'un  de  ses  derniers  livres,  et  de  ses  plus  impor- 
tants, celui  qui  renferme  en  quelque  sorte  toute  sa 
doctrine ,  en  physique,  en  astronomie  comme  en  phi-* 
losophie,  et  qu'il  intitule  à  cause  de  cela  :  Principia 
PhUosophiœ  :  —  €  Parce  que  je  ne  veux  pas  trop  me  fier» 
à  mot-t^ém^,  je  soumets  toutes  mes  opinions  au  jugement 
et  à  Vautoriti  de  V Eglise.  » 

Il  proteste  de  la  même  soumission  en  une  foule 
d'autres  endroits  de]ses  ouvrages  ;  et,  comme  je  le  disais 
en  commençant,  il  n'y  a  rien,  ni  dans  sa  conduite  ni 
dans  ses  écrits,  qui  puisse  inspirer  le  moindre  doute 
sur  la  sincérité  de  ses  protestations. 

Donc,  si  c'est  un  éternel  honneur  pour  Descartes, 
comme  le  veut  M.  Saisset,  d'avoir  opéré  la  grande 
œuvre  des  siècles^  la  sécularisation  définitive  et  absolue 
de  la  raison^  il  faut  avouer  du  moins  que  cet  honneur 
loi  appartient  bien  maigre  loi. 

Et  ce  serait  assurément  avec  autant  de  vérité  qoe. 
M.  Saisset  lui-même,  que  nous  pourrions  dire,  en  em- 
pruntant ses  propres  paroles ,  mais  en  retournant  sa 
pensée  :  «  Si  l'on  a  conçu  de  nos  jours  le  funeste  dessein, 
non  d'ébranler  le  rationalisme,  mais  de  rétablir  sur  les 
principes  du  cartésianisme,  qu'an  renonce  du  mràis  à> 
prendre  Descartes  pour  complice.  x> 

XXVI.  3 
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Cepéodanty  Messieurs^ si  les  inleblions  bien  expresse» 
déDescarlcssoDlGeriainementopposéesauratiooalisine, 
il  me  semble,  pour  dire  touie  ma  pensée,  qu'il  n'en 
est  pas  absolument  de  même  de  l'esprit  général  qui 
domine  tout  l'ensemble  de  son  système. 

El,  en  effet,  si  son  point  de  départ  est  un  doute 
réel  et  absolu,  comme  je  crois  l'avoir  suffisamment 
prouvé;  si  ce  doule  embrasse  toute  espèce  de  vérité, 
même  les  vériios  de  l'ordre  moral,  même  l'existence  de 
Dieu  ;  si  rien  n'en  est  excepté  que  la  certitude  de 
la  pensée  actuelle  ;  si  enfin  rien  ne  peut  être  admis 
que  ce  qui  esl  évident  à  celte  pensée ,  comme  il  pa- 
raît démontré  d'après  l'ensemble  même  des  principes 
de  Descartes  :  —  je  crois  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  un  pareil  système,  au  moins  une  ten- 
dance à  rejeter  toute  autorité,  même  l'autorité  de 
Dieu  ,  et  à  placer  la  raison  dans  un  étal  d'indépen- 
dance absolue;  et  quelques-unes  des  conséquences 
tirées  par  M.  Saissel  me  paraissent  loin  d'être  illo- 
giques. 

Il  y  aurait  donc  contradiction  entre  les  intentions 
de  Descartes  et  les  tendances  de  son  système  ?  —  Oui , 
Messieurs;  et  de  là  que  devons-nous  conclure  ?  Cela 
même  (^|ue  j'indiquais  au  début  de  ce  travail  et  que 
j'ai  touché  encore  depuis.  —  Il  s'est  passé  dans  l'es- 
.prit  de  Descartes,  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  tout 
homme,  surtout  aux  jours  de  révolution  profonde: 
il  a  subi  l'entraînement  de  son  époque  ;  et  il  se 
trouve  ainsi  que  deux  pensées  diverses  ayant  concouru 
k  la  production  de  son  œuvre ,  deux  pensées  diverses 
par  conséquent  doivent  s'y  retrouver,  la  pensée  propre 
du  philosophe  et  la  pensée  de  la  Renaissance. 
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tHÉORIE    DE  L'ENSBIGNEMENT 

DÉDUITE  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DU  GElfRB  HUMAIN  ; 

ESSAI 

Par  M.  le  D'  Jules   Guyot,  Membre  correspondant. 


Messieurs, 

J'ai  longtemps  cherché  un  sujet  de  travail  qui  fût 
digne  de  vous  être  soumis. 

Je  voulais  que  son  importance  eiprimât  l'étendue 
de  ma  gratitude  pour  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
de  m'admetire  au  nombre  de  vos  correspondants,  et  st 
la  bonne  volonté  pouvait  tenir  lieu  de  tout  mérite^ 
j'aurais  certainement  réussi  dans  mon  choix. 

La  question  de  la  théorie  de  l'enseignement  m'a 
paru  la  plus  élevée  et  la  plus  utile  de  toutes  celles  que 
de  longues  méditations  et  trois  années  d'observations 
directes,  en  qualité  de  délégué  cantonnai,  m'autori^ 
saient  à  traiter  devant  vous. 

Ce  sujet  est  si  vaste**  et  comporte  des  considérations 
d'un  ordre  si  différent,  qu'en  m'efforçant  d'être  bref, 
je  n'ai  réussi  qu'à  paraître  incomplet  et  par  consé- 
quent décousu.  J'ai  donc  à  solliciter  à  la  fois  votre 
patience  et  votre  indulgence  « 
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U enseignement  est  la  transmission  par  la  génération 
adulte  à  la  génération  naissante  des  richesses  inlellec- 
tuelles^  théoriques  et  pratiques,  accumulées  par  les  géné- 
rations passées.  £a  d'autres  lermes  :  renseignement  est 
la  transmission  de  la  tradition. 

Le  genre  humain  seul^  parmi  tous  les  genres  d'a- 
nimaux, possède  une  tradition  et  la  faculté  de  la 
transmettre  par  l'enseignement. 

C'est  là  toute  sa  puissance  :  c'est  là  toute  sa  su- 
périorité. 

Sans  doute,  cette  double  faculté  vient  du  principe 
spirituel  dont  Dieu  a  doté  l'homme  à  l'exclusion  de 
tout  autre  animal;  mais  l'homme  sans  tradition^ 
malgré  son  esprit^  malgré  son  àme^  ne  peut  s'élever 
au  dessus  de  la  brute. 

Si  chacun  des  hommes  n'apprenait  rien  de  ses 
parents,  ni  de  ses  semblables,  s'il  ne  transmettait  rien 
à  ses  enfants,  pas  même  le  langage,  le  premier  et  le 
plus  grand  trésor  de  la  tradition ,  le  genre  humain  ne 
serait  aujourd'hui  qu'une  troupe  de  singes  ou  une 
mente  de  chiens. 

U  serait  pis  :  car  la  puissance  du  cerveau  de  l'homme 
altère  en  lui  la  rectitude  des  instincts  animaux  par 
un  rationalisme  perpétuel  et  nécessaire. 

Ce  cerveau  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire  quand  il 
est  bien  rempli  par  l'enseignement,  le  rend  plus  dan- 
gereux et  plus  abject  que  l'animal  quand  il  est  vide  de 
bonne  tradition. 
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DU  CERVEAU. 


Qu'esl-ce  donc  que  le  cerveau  î  Quel  rôle  joné-l-il 
dans  l'organisation  animale?  Quelle  part  prend-il  sur- 
tout dans  la  manifestation  de  rintelligence  humaine  ? 

La  solution  de  ces  questions  domine  tellement  celle 
de  l'enseignement,  que  je  dois  Texposer  sommairement 
avant  tout. 

Les  parties  intérieures  du  corps  des  animaux  com- 
muniquent entre  elles  par  des  (ils  conducteurs  qui  se 
réunissent  en  un  même  point  pour  constituer  un 
faisceau  ou  tronc  commun.  De  ce  même  point  partent 
^'autres  filaments  qui  viennent  s'épanouir  à  la  surface 
extérieure  du  corps  ;  ces  conducteurs  thermo-électriques 
internes  et  externes  établissent  les  rapports  de  l'animal 
avec  tout  ce  qui  l'environne  et  avec  ses  propres  organes  : 
ce  sont  les  nerfs,  dont  l'ensemble  constitue  le  système 
nerveux. 

Les  nerfs  intérieurs,  ou  sens  internes,  expriment  à 
chaque  instant  l'état  et  les  besoins  des  organes;  les 
nerfs  extérieurs,  ou  sens  externes,  sentent  et  conduisent 
les  impressions  du  dehors.  De  ces  rapports  entre  le 
monde  intérieur  et  le  monde  extérieur,  dont  le  point  de 
rencontre  s'appelle  le  nœud  vital  ^  résultent  les  moa- 
vemeots  et  les  actions ,  c'est-^à-dire  la  vie  de  relation 
réduite  à  sa  plus  grande  simplicité. 

Dans  cet  état ,  le  système  nerveux  pourrait  être 
comparé  aux  (ils  d'un  télégraphe  électrique  ;  les  or- 
ganes et  les  objets  extérieurs  aux  deux  piles  extrêmes, 
et  les  mouvements  et  actions  de  la  vie  de  relation  à 
ceux  des  horloges  télégraphiques. 
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Mais  à  mesure  que  TorganisatioD  animale  se  com- 
plique ei  s'élève,  une  addition  au  système  nerveux  se 
manifeste  autour  et  au-dessus  du  nœud  vital  ;  c'est  un 
renflement  plus  ou  moins  considérable  de  substance 
analogue  k  celle  des  nerfs. 

Dans  les  animaux  supérieurs ,  ce  renflement  peut 
être  comparé  à  quatre  champignons  dont  les  chapeaux 
s'épanouissent  en  circonvolutions  plus  ou  moins  éten- 
dues et  de  formes  variables ,  sur  quatre  pédoncules 
implantés  au  point  de  jonction  des  nerfs  des  sensations 
internes  et  des  nerfs  des  sens  externes,  c'est-à-dire  aa 
nœud  vital. 

Deux  de  ces  champignons  sont  moins  étendus  et 
plus  rapprochés  du  nœud  vital,  ils  constituent  le  cer- 
velet ;  les  deux  autres  ayant  plus  d'ampleur  et  s'éloi- 
gnant  davantage  de  leur  point  d'insertion,  constituent 
les  lobes  cérébraux.  Le  cerveau  est  pour  nous  l'en- 
semble de  ces  renflements  nerveux. 

Le  cerveau  se  trouve  donc  placé,  par  Tinsertion  de 
ses  pédoncules^  sur  le  passage  de  tous  les  besoins  et 
états  intérieurs,  et  de  toutes  les  sensations  extérieures  ; 
il  est  ébranlé  par  ce  double  courant  de  sensations  ;  il 
prend  ainsi  connaissance  des  unes  et  des  autres  ;  leurs 
ébranlements  vont  se  répercuter  dans  ses  circonvolu- 
tions, et  de  réflexions  en  réflexions,  d'échos  en  échos, 
elles  reviennent  au  nœud  vital  pour  déterminer  les 
actions  ou  du  moins  prendre  une  part  quelconque  à 
cette  détermination. 

Mais  le  cerveau  ne  se  borne  pas  à  ce  rôle  passif, 
analogue  à  celui  des  caisses  d'harmonie  des  instru- 
ments de  muisique:  sous  l'impression  des  battements 
du  cœur,  le  cerveau  s'anime  d'un  mouvement  propre 
et  apporte  son  influence  spéciale  au  nœud  vital.  C'est 
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eo  ce  sens  qu'on  a  pu  dire  avec  justesse  que  le  cerveav 
digère  et  produit  la  pensée.  C'est  parle  triple  concours 
des  sensations  internes,  des  sensations  externes  et  de 
l'activité  du  cerveau  que  la  conclusion  se  tire,  que 
l'action  se  détermine.  Plus  le  cerveau  est  volumineux 
relativement  à  l'animal,  plus  la  part  qu'il  prend  à  la 
vie  de  relation  est  considérable;  plus  ses  circonvolu- 
tions s'étendent  au-delà  des  pédoncules,  plus  ses 
réactions  sont  claires  et  intelligentes. 

Toutefois,  quand  le  cœur  cesse  de  battre,  le  cer- 
veau n'a  plus  de  pensées,  les  cordons  nerveux  ne 
conduisent  plus  les  sensations,  ne  commandent  plus 
l'action  ,  et  la  vie  de  relation  est  suspendue.  L'ex- 
pression d'homme  de  cœur  est  donc  une  expression 
pbysiologiquement  vraie  ;  car  la  vie  du  cœur  est  le 
point  d'appui  de  la  vie  de  l'esprit  ;  les  qualités  primi- 
tives des  animaux  ainsi  que  de  l'homme  ont  leur 
base  essentielle  dans  leur  constitution  organique  , 
dont  les  battements  du  cœur  sont  Texpression 
rythmique. 

Par  le  double  rapport  du  cœur  et  du  cerveau,  et  en 
proportion  de  leur  défaut,  de  leur  faiblesse,  de  leur 
puissance  ou  de  leur  perfection,  la  vie  se  manifeste 
dans  les  êtres  animés  en  cinq  genres  extrêmes  réunis^ 
enlr'eux  par  des  nuances  insensibles. 

l""  La  vie  organique,  2»  la  vie  automatique,  5®  la  vie 
instinctive,  4^  la  vie  intelligente,  5<»  la  vie  spirituelle. 

Chacun  de  ces  cinq  genres,  à  mesure  qu'il  s'élève, 
comporte  l'existence  simultanée  de  la  vie  des  genres 
inférieurs. 

La  vie  organique  est  caractérisée  par  la  nutrition 
et  la  végétation,  par  l'absence  ou  la  faiblesse  de  la 
locomotion,  par  l'absence  ou  la  faiblesse  des  sensa- 
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tioDS.  Les  végéiaux^  les  zoophyles,  les  moilasques, 
etc.,  appartienneni  k  ce  genre  de  vie. 

La  vie  aolomalique  comporte  des  sensations  et  des 
relations  très  animées,  une  locomotion  très  étendue  et 
des  actes  d'une  précision  toute  mécanique  entre  les 
sensations  et  les  réactions  :  la  plupart  des  insectes 
parcourent  ainsi  leur  existence. 

La  vie  instinctive  montre  déjà  des  rudiments  de 
mémoire,  de  raisonnement,  de  détermination  réfléchie, 
filais  dans  un  cercle  si  étroit,  qu'ils  éclairent  à  peine 
la  vie  automatique  ^  de  petites  distances  et  pour  peu 
de  durée  :  les  reptiles  et  les  poissons  ofi*rent  les  types 
de  ce  genre. 

La  vie  intelligente  embrasse  les  trois  conditions  du 
temps  :  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir  ;  mais  pour 
quelques  heures,  pour  quelques  jours,  pour  une  ou 
deux  années,  jamais  au  delà  de  la  vie  individuelle  ; 
elle  acquiert  un  peu  d'expérience,  elle  a  un  peu  de 
prévoyance,  elle  se  souvient,  raisonne  et  conclut. 
Dans  ce  degré,  l'individu  peut  être  instruit  de  cer- 
laines  choses,  se  les  rappeler,  les  mettre  en  action  ; 
il  peut  enseigner  certaines  pratiques  à  ses  semblables 
par  l'exemple  et  l'imitation  ;  mais  jamais  ces  acquisi*- 
tions  ne  passent  d'une  génération  à  une  autre  ,  si 
ce  n'est  en  modifiant  l'organisation  par  la  procréa- 
tion. La  vie  intelligente  n'est  dçuc  pas  perfectible, 
puisqu'elle  meurt  à  chaque  génération.  Les  oiseaux 
et  les  mammifères  sont  doués  de  la  vie   intelligente. 

Enfin,  la  vie  spirituelle,  le  plus  haut  et  le  dernier 
degré  des  cinq  genres  de  vie,  se  compose  de  l'expé- 
rience de  toutes  les  générations  précédentes  et  de  la 
prévoyance  qui  s'étend  6  toutes  les  générations  fu- 
tDres.  Elle  hérite  de  toutes  les  richesses  intellectuelles 
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et  malérielles  des  individus  morts,  et  les  transmet, 
enrichies  de  ses  propres  conquêtes,  aux  individus  nés 
ou  à  naître:  elle  est  donc  indéfiaiment  perfectible. 
Elle  comprend  les  causes  et  les  effets,  remonte  aux 
principes,  découvre  les  lois  de  ta  nature^  et  semble  ne 
pas  appartenir  à  la  matière,  puisqu'elle  s'augmente 
et  s'élève  de  génération  en  génération  en  dehors  et 
au  dessus  de  la  matière  qu'elle  abandonne. 

Cette  vie  n'appartient  qu'au  genre  humain ,  rhomme 
seul  la  possède,  et  il  la  possède  pour  ainsi  dire  indé* 
pendamment  de  son  corps  ;  car,  tandis  que  l'esprit  du 
genre  humain  s'étend  et  s'accroît  en  connaissances, 
en  raisonnements  et  en  sagesse^  le  corps  de  l'homme 
tombe,  de  moment  en  moment,  comme  une  chrysalide 
sans  perfection  et  sans  valeur. 

La  vie  spirituelle  est  k  la  fois  dans  le  passé  qu'elle 
résume,  dans  le  présent  qu'elle  augmente,  et  dans 
l'avenir  qu'elle  prépare.  On  peut  affirmer  en  ce  sens 
qu'elle  est  immortelle. 

Mais  si  l'homme ,  ou  plutôt  le  genre  humain , 
possède  seul  la  vie  spirituelle,  cette  vie  n'est  pas 
seule  en  lui.  Il  possède  aussi  la  vie  intelligente,  bor- 
née^ égoïste  et  périssable  avec  son  corps.  Il  possède 
également  la  vie  instinctive,  la  vie  automatique  et  la 
vie  organique:  quatre  degrés  qui  l'asservissent  et 
l'enchatnent  à  la  matière  par  des  liens  si  étroits,  que 
la  matière^  le  plus  souvent»  domine  et  efiface  le  rôle 
de  l'esprit  dans  les  individus,  dans  les  familles,  dans 
les  tribus  et  même  dans  les  nations;  jamais  toutefois 
dans  le  genre  humain  tout  entier. 

C'est  aussi  dans  la  vie  instinctive  et  surtout  dans 
la  vie  intelligente  que  Ja  matière  trouve  ses  plus  solides 
appuis,  et  l'esprit  ses  plus  rudes  adversaires  :  les  ins* 
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tincls  et  rintelligence ,  bornés  à  la  salisfaction  des 
besoins  et  anx  joaissances  de  la  vie  animale,  troa- 
vent  dans  l'existence  d'un  cerveau  déjà  bien  développé 
la  falale  logique  de  Pactualisme  et  de  Tégoïsme,  et  toule 
la  puissance  spirituelle  de  cet  organe,  disproportionné 
chez  rhomme,  se  consacre  a  l'animalité,  c'est-à-dire, 
à  la  vie  intelligente  bornée  à  l'individualisme. 

L'influence  active  et  vitale  du  cerveau  est  tellement 
énergique  dans  l'espèce  humaine  qu'elle  peut  gouver- 
ner les  instincts  individuels,  soit  eh  les  modérant,  soit 
en  les  exagérant;  elle  peut  même  aller  jusqu'à  les  anéan- 
tir. C'est  donc  dans  le  cerveau ,  animé  par  le  cœur, 
que  la  vie  intelligente  et  ]a  vie  spirituelle  trouvent 
les  éléments  de  leur.raison  et  de  leurs  déterminations. 

Or,  ces  éléments  ne  sont  autres  que  les  faits ,  les 
préceptes,  les  exemples  qui  s'y  trouvent  gravés.  Tout 
ce  que  l'homme  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce  qu'il 
goûte ,  tout  ce  qu'il  adore ^  tout  ce  qu'il  touche,  tout 
ce  quMI  sent,  en  un  mot,  en  dedans  et  en  dehors  de 
lui ,  va  retentir  dans  les  puissantes  circonvolutions 
de  son  cerveau  et  s'y  imprime.  Non  seulement  les 
sensations  internes  et  externes  vont  prendre  une  place 
dans  le  cerveau,  mais  encore  les  actions  cl  les  pen- 
sées elles-mêmes  s'y  établissent  et  s'y  fixent  en  sou- 
venirs . 

DE  LA  MÉMOIRE. 

Cette  immense  collection  d'images  photographiées, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  substance  cérébrale,  consti- 
tue le  livre  de  la  mémoire,  dont  les  battements  da 
cœur  tournent  et  retournent  sans  cesse  les  feuillets 
sous  rimpression  de  nos  sens,  de  nos  besoins,  de 
nos  fonctions,  de  nos  rapports  et  de  notre  volonté. 
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Le  cerveau  ,  ce  livre  vivant ,  aux  pages  blanches  et 
pures  dans  l'enfance,  plus  ou  moins  bien  renoipHes 
dans  rage  adulte,  surchargées  et  embrouillées  dans 
la  vieillesse,  est  sans  cesse  ouvert  pour  l'esprit  au 
dessus  de  nos  instincts  :  c'est  le  répertoire  de  la 
pensée,  le  dictionnaire  du  raisonnement. 

La  mémoire  s'entend  à  la  ibis  de  la  faculté  de  re- 
cevoir, de  prendre  et  de  garder  les  impressions  dans 
le  cerveau  (  c'est  \h  une  propriété  organique  toute 
passive  comme  l'impressionabilité  de  la  plaque  ou  de 
la  feuille  photographiqtie),  et  de  la  faculté  de  les  re- 
trouver, de  les  évoquer  pour  les  besoins  de  la  pensée, 
du  raisonnement  et  de  l'action. 

Dans  ce  dernier  sens,  la  mémoire  est  active  ;  c'est 
une  faculté  de  l'esprit  qui  ne  peut  s'exercer  que  quand 
ta  mémoire  passive  s'est  enrichie  suffisamment. 

L'homme  est  doué  d'une  mémoire  passive  prodi- 
gieuse. Outre  les  langues,  leurs  sons  et  leurs  signes, 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  les  arts^ 
l'industrie,  le  commerce^  les  lois  politiques,  morales 
et  religieuses  qu'il  peut  apprendre  et  se  rappeler ,  il 
peut  encore  garder  le  souvenir  des  temps ,  des  lieux, 
des  faits,  des  objets^  de  toutes  ses  actions,  de  toutes 
ses  pensées,  de  toutes  ses  impressions  internes  et 
externes  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

La  mémoire  passive  se  meuble  et  s'enrichit  par 
l'observation  directe  et  par  l'enseignement  ;  elle  en- 
registre et  garde  tout  sans  choix  et  sans  jugement  ; 
elle  accepte  et  représente  les  choses  telles  qu'elle  les 
a  reçues  et  elle  les  reçoit  de  tous  les  organes,  de  tous 
les  sens ,  de  toutes  les  fonctions ,  de  tous  les  rapports 
extérieurs  et  intérieurs,  en  sorte  qu'elle  représente 
tous  les  phénomènes  accomplis  et  observés  depuis  le 
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commeDcement  de  la  vie.  Ces  phéoomèDes  se  super- 
posent, mais  les  premiers  perçus  sur  les  pages  blanches 
du  livre  de  mémoire  «  sont  les  plus  profondément  gra* 
vés  et  ils  décident  presque  toujours  de  iput  le  cours 
de  la  vie,  car  ils  ont  joué  leur  rôle  dans  le  développe* 
ment  des  pensées  et  figurent  jusqu'aux  derniers  âges 
jdans  les  ombres  et  les  lointains  des  tableaux  que 
l'esprit  évoque  et  aperçoit  actuellement. 
.  La  mémoire  passive,  c'est  le  savoir  ;  la  mémoire, 
active,  c'est  la  mise  en  œuvre  du  savoir  pour  rai- 
sonner, conclure  et  agir.  Toute  la  supériorité,  toute 
la  perfectibilité  de  Thomme  réside  dans  sa  mémoire  ; 
sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conduite,  ses  bonnes  ou  ses 
mauvaises  actions,  Tétroitesse  ou  l'étendue  de  son 
esprit  en  dépendent  ;  car^  sans  la  mémoire,  il  ne  peut 
raisonner^  et  c'est  le  raisonnement  qui  le  guide  vers 
je  bien  ou  vers  le  mal  r  vers  le  progrès  ou  vers  la 
dégradation. 

Cette  tendance  vers  les  deux  extrêmes  de  la  conduite 
humaine  est  déterminée  par  les  impressions  des  pre- 
mières années,  c'est-à-dire  par  la  tradition  et  l'éduca- 
tion«  à  quelques  exceptions  maladives  ou  monstrueuses 
près. 

Les  hommes^  comme  les  autres  animaux,  ne  sont 
ni  bons  ni  mauvais  de  naissance  ;  ils  sont  indifférents 
et  libres,  ils  deviennent  bons  ou  mauvais  par  la  bonne 
ou  la  mauvaise  tradition^  par  la  bonne  ou  la  mauvaise 
éducation  :  les  familles ,  les  tribus,  les  nations  sont 
responsables  et  solidaires  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal  ;  ces  deux  principes  de  la  liberté  et  de  la  so*- 
lidarité  humaines  sont  essentiellement  vrais. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  mémoire  passive  est  la  prin- 
cipale richesse,    le   principal  guide  de  l'esprit   de 
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rhomme;  et  c'est  k  la  mémoire  passive  seule  qoe 
renseignement,  et  surtout  l'enseignement  primaire, 
peut  et  doit  s'adresser  pour  y  déposer  l'hérilage 
traditionnel. 

DU    RAISONNEMENT. 

Le  raisonnement  est  une  fonction  du  cerveau  es- 
sentiellement  active  et  vitale;  c'est  une  faculté  de 
l'esprit  actuellement  en  exercice,  qui  s'accomplit  li- 
brement et  hors  de  toute  influence;  l'enseignement 
peut  lui  fournir  des  aliments,  mais  ce  n'est  pas 
l'enseignement  qui  les  lui  fera  digérer;  la  tradition 
peut  lui  prodiguer  ses  trésors,  mais  l'esprit  seul  les 
fera  fructifier  ou  les  dissipera,  suivant  qu'il  raison- 
nera bien  ou  mal  :  c'est  là  sa  liberté^  c'est  la  lot  de 
nature,  c'est  la  loi  de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  tout  germe  végétal  ou  animal 
développe  son  organisation  par  sa  propre  activité:  la 
terre  ou  sa  mère  ne  lui  donne  que  la  nourriture  et  la 
chaleur,  et  c'est  le  germe  lui-même  qui  travaille  la 
nourriture  pour  en  faire  ses  organes,  ses  fluides, 
ses  os^  ses  chairs,  ses  nerfs,  son  cerveau,  en  un  mot 
toutes  ses  parties  ;  et  plus  tard^  lorsqu'il  est  formé, 
lorsqu'il  est  né,  c'est  encore  par  son  activité  interne 
qu'il  transforme  et  assimile  en  sa  propre  substance 
les  gaz  et  les  vapeurs  qu'il  aspire,  les  liquides  quMI 
avale ,  les  aliments  solides  qu'il  broie  et  déglutit. 
L'esprit  se  forme  et  se  nourrit  de  même  par  des 
faits,  des  préceptes,  des  exemples  ;  mais  c'est  par  sa 
propre  activité  qu'il  en  tire  le  raisonnement  qui  règle 
la  conduite  de  l'homme  ,  augmente  ou  relient  ses 
instincts,  abaisse  ou  élève  ses  actions. 

Cette  vérité,  loin  d'exclure  le  choix  des  aliments 
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matériels  et  spirituels  et  de  nier  riDfluénce  de  ce  choit 
snr  la  bonne  formation  du  corps  et  de  l'esprit,  établit 
au  contraire  la  nécessité  de  ce  choix  dans  l'enseigne-* 
ment  comme  dans  la  nourriture  ;  seulement  elle  montre 
que  ce  n'est  pas  l'enseignement  qui  digérera  pour  le 
disciple  ,  c'est  le  disciple  qui  s'assimilera  plus  tard  les 
éléments  enseignés  ;  en  d'autres  termes,  la  tradition 
peut  et  doit  se  transmettre,  l'enseignement  peut  et 
doit  se  donner  à  la  mémoire  passive  par  Tautorité  ; 
tandis  que  l'autorité  n'a  aucune  prise  directe  et  phy- 
siologique sur  le  raisonnement ,  le  moi  spirituel , 
comme  le  moi  matériel,  fonctionne  librement  en  lui- 
même,  mais  il  fonctionne  bien  ou  mal  selon  les  ali^ 
ments  bons  ou  mauvais  dont  on  l'aura  pourvu. 

Quoiqu'il  en  soit^  les  bases  du  raisonnement  sont  : 
1*  les  besoins  ou  états  intérieurs  du  corps  ;  2»  les  sen-' 
salions  et  les  rapports  extérieurs;  5""  la  mémoire  active 
ou  l'évocation  par  l'esprit  des  choses  contenues  dans  la 
nàénioire  passive.  Les  deux  premières  bases  seules  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucun  raisonnement  sans  l'in- 
tervention de  la  mémoire,  tandis  que  la  mémoire  active, 
en  compulsant  la  mémoire  passive,  peut  se  livrer  à  tons 
les  raisonnements  possibles.  La  conséquence  de  tout 
raisonnement  est  une  conclusion  ou  un  jugement  qui 
détermine  l'action  ou  qui  prend  place  dans  la  mémoire. 

La  conclusion  tirée  du  raisonnement  ou  le  jugement 
de  rhômme  est-il  toujours  conforme  à  la  raison, 
c'est-à-dire ,  à  ce  qui  est  vrai,  à  ce  qui  est  juste ,  à 
ee  qui  est  bon ,  à  ce  qui  est  beau  ?  Non ,  tant  s'en 
faut,  qu'au  contraireon  peut  affirmer  que  la  raison  abso^ 
lue  n'est  pas  de  ce  monde  ,  et  que  la  raison  relative 
ou  approchée  se  rencontre  bien  rarement  dans  le 
raisonnement  individuel ,  et  cela  se  conçoit. 
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Dans  TuDivers  tout  se  lie ,  tout  s'eDchaioe  par  des 
rapports  et  des  lois  dont  la  connaissance  échappe  à 
nos  sens  bornés.  Depuis  les  plus  grands  corps  célestes 
jusqu'au  plus  petit  des  atomes;  depuis  la  rotation  du 
soleil  et  sa  lumière  jusqu'au  vol  de  l'hirondelle  et  k  sa 
chaleur  intérieure ,  tout  se  déduit,  tout  est  cause  et 
effet.  De  la  simple  théorie  du  levier  à  celle  de  la  vie 
matérielle,  de  l'étude  du  mouvement  ïi  celle  de  l'es- 
prit humain  ,  il  y  a  des  espaces  infinis ,  des  abimes 
sans  fond  dont  nos  cinq  sens,  aidés  de  toute  la  puis* 
s;ince  de  notre  esprit,  ne  peuvent  mesurer  l'étendue 
ni  dissiper  les  ténèbres. 

Or ,  le  raisonnement  est  Texamen  par  l'esprit  de 
toutes  les  données  d'une  question  posée ,  de  toutes 
les  composantes  d'une  résultante  demandée.  Si 
notre  mémoire  ne  nous  fournit  que  trois  données  , 
que  trois  composantes  sur  dix  qui  sont  nécessaires; 
notre  raisonnement  et  sa  conclusion  seront  faux ,  et 
pourtant  nous  les  croirons  d'autant  plus  vrais  qu'ils 
s'éloigneront  plus  de  la  vérité ,  et  nous  y  tiendrons 
d'autant  plus  que  nous  serons  plus  ignorants  ;  car^  là 
où  le  savant  parvient  à  reconnaître ,  k  force  d'étude 
et  d'observation,  neuf  composantes ,  le  problème  est 
assez  compliqué  pour  lui  inspirer  un  doute  prudent, 
une  réserve  judicieuse;  mais,  qui  pourrait  hésiter 
devant  une  solution  si  claire  et  si  simple  donnée  par 
trois  composantes  ? 

Le  raisonnement  n'acquiert  donc  une  valeur  appro- 
chée, jamais  absolue,  qu'avec  une  grande  instruction , 
une  longue  expérience,  et  surtout  avec  la  conviction 
profonde ,  qui  n'appartient  malheureusement  qu'aux 
esprits  supérieurs,  qu'il  conduit  quatre-vingt-dix-neuf 
fois  sur  cent  à  une  conséquence  erronée,  et  qu'il  n'y  a 
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pas  un  homme  sur  cenl  qui  puisse  se  flatter  de  réussir 
dans  la  centième  partie  de  ses  raisonnements  ;  mais 
cette  dix-millième  justesse  du  raisonnement  humain 
suffit  au  progrès  de  l'humanité  ;  c'est  la  supériorité ,_ 
c'est  le  génie  du  genre  humain  qui  passe  d'âge  en 
âge,  de  génération  en  génération. 

Malgré  ce  rôle  supérieur  dévolu  par  Dieu  au  rai- 
sonnement humain ,  celui  du  progrès  indéfini ,  cette 
fonction  de  notre  cerveau,  se  montre  bien  misérable  k 
côté  des  fonctions  organiques,  automatiques  et  instinc- 
tives. La  majeure  partie  de  notre  vie  s'accomplit  té-- 
gulièrement  en  Tabsence  de  notre  concours  volon-^ 
taire,  hors  de  notre  connaissance  et  souvent  contre 
notre  volonté.  Nous  nous  formons,  nous  naissons  ^ 
nous  grandissons,  nous  vivons ,  nous  vieillissons  ei 
nous  mourons  sans  savoir  pourquoi ,  sans  le  vouloir  ; 
nous  digérons,  nous  respirons,  notre  cœur  bat,  nous 
dormons  sans  le  concours  de  notre  raisonnement. 
Quand  nous  marchons,  nous  ne  savons  pas  comment 
nous  commandons  le  mouvement.  Notre  esprit,  si 
graod  qu'il  soit,  notre  instruction  si  vaste  qu'elle  puisse 
être  ne  nous  permettent  pas  de  regarder  en  nous-mêmes 
pour  y  voir  nos  organes  matériels,  pour  en  gouverner 
l'action  ou  seulement  la  comprendre  ;  et  cela  est  fort 
heureux  pour  nous,  car  si  nous  étions  chargés  du 
gouvernement  de  notre  machine  livrée  ainsi  à  notre 
raisonnement  et  à  ce  que  nous  osons  appeler  notre 
raison ,  pas  un  seul  homme ,  le  plus  savant  anato- 
miste,  le  plus  savant  physiologiste  y  compris ,  n'exis- 
terait après  un  quart  d'heure.  S'il  en  est  ainsi ,  si 
notre  esprit  ne  peut  pas  même  comprendre  son  propre 
insirument  matériel ,  à  plus  forte  raison  ne  peut-il  s'a- 
nalyser lui-même  par  intuition  individuelle.  La  fameuse 
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sascriptioD  da  n^mple  de  Delphes  n'élait  pas  un  pré- 
cepte, c'était  UD  sarcasme.  L'homme  n'arrive  à  connaî- 
tre quelque  chose  de  son  corps  et  de  son  esprit  que 
par  l'extérieur  et  par  l'étude  de  ses  semblables  ;  pour 
connaître  Tanatomie,  il  faut  disséquer  les  morts; 
pour  analyser  l'esprit ,  il  faut  méditer  la  tradition  et 
observer  les  vivants. 

Le  raisonnement  traditionnel  et  collectif  de  l'homme 
est  sa  plus  grande  puissance  et  sa  plus  grande 
sagesse  ;  son  raisonnement  individuel  est  sa  plus 
grande  faiblesse  et  son  plus  grand  malheur;  car  il 
engendre  le  doute  toujours,  s'il  est  modeste,  et 
conduit  à  l'erreur  dix  mille  fois  pour  une,  s'il  est 
absolu.  L'enseignement  n'a  rien  à  faire  avec  le  rai- 
sonnement individuel.  Si  le  raisonnement  d'un  homme 
doit  révéler  un  progrès,  petit  ou  grand,  il  fait  œuvre 
de  génie.  Le  génie  prend  son  point  d'appui  dans  le 
savoir,  dans  la  science,  cela  est  vrai,  mais  il  est  en 
dehors  et  au  dessus  :  Dieu  le  donne  comme  il  donne 
la  vie,  comme  il  donne  l'esprit,  mais  les  hommes  ne 
l'enseignent  pas. 

Le  raisonnement  individuel  naît  avec  l'homme  et . 
meurt  avec  l'homme,  comme  sa  digestion  nait,  vit  et 
meurt  avec  lui:  c'est  le  raisonnement  des  animaux. 
Inspiré  par  les  seuls  besoins^  par  les  sens  et  les  re- 
lations actuelles  de  la  vie ,  il  tourne  dans  un  cercle 
très  étroit  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  de 
l'animal,  et  l'animal  qui  lui  succède  recommence  à 
tourner  dans  un  cercle  identique,  sans  perfectionne- 
ment possible;  le  raisonnement  individuel  appartient 
h  la  vie  intelligente  bornée:  c'est  l'ignorance  en- 
gendrant le  doute  périodique. 

La  doctrine  du  doute,  la  négation  des  fruits  du 
XXVI.  4 
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raisonnemeat  colkelif  iradUionnel,  enseignée:  wmi  pot-* 
puJatiofis  OBlières ,  robligatioo  proclamée  Décessatre 
de  soiumeltre  (ont  au  rafêonoemenl  iodividoel^  oal 
la  plus  âaogereuse  et  la  plus  menteuse  des  d9C* 
trines  ;  c'est  la  dégradation  du  genre  humain  y  b 
destruction  do  b  paix  des  nations ,  du  bonheur  ém 
familles  et  surtout  des  individus  ;  c'est  un«  barrière 
înrrajiiebissâble  dressée  devant  le  progrès  social.  Dans 
eélile  doctrine,  les  jeunes  gens  doutent  des  adultes^ 
les  adultes  méprisent  les  vieillards,  le  fils  dottle  du 
père^  l'inférieur  dotite  de  ses  supérieurs  ^  l'inexpé** 
rience  nie  l'expérience,  l'igaorance  nie  la  science,  la 
s<^ttise  nie  l'esprii,  le  vice  nie  la  vertu. 

Chaque  bomixie  a  sans,  doute  sion  libre  exameu  ; 
ehaque  cerveau  doit  raisonner  en  toute  liberté  ;  pet* 
sonne  ne  doiii  et  ne  peut  mettre  obstacle  k  la  liberté 
du  raisonnement  individuel  ;  »ais  le:  raisonnement  est 
on  travail,  une  fonction  des  plus  difficiles  et  des  pins 
pénibles ,  qui ,  le  plus  souvent ,  mène  à  l'erreur, 
trouble  l'équilibre  des  autres  fonctions  et  les  détourne 
de  leurs  aptitudes  naturelles. 

Que  certaines  natures  privilégiées  acceptent  ou  se 
donnent  celte  immense  fatigue  de  vérifier  le  bilan  du 
genre  humain,  de  mettre  tout  en  doute  pour  éliminer 
les  erreurs  et  remettre  en  ordre  tontes  les  vérités,  pour 
ensuite  en  augmenter  la  somme,  rien  de  plus  grand  et 
de  plus  méritoire  qu'une  pareille  entreprise  ;  mais  que 
l'enseignement  exalte  tous  les  cerveaux  ,  les  engage 
tous  ï  n'accepter  que  les  fruits  de  leur  propre  raison- 
nement et  à  ne  diriger  leurs  actions  que  par  leur  propre 
raison ,  c'est  transformer  le  genre  humain  en  une  col- 
lection de  fous ,  et  qui  pis  est ,  en  nne  collection  de 
fous  malheureux. 
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Qa'uQ  puissant  génie  comme  Descartes ,  après  avoir 
nourri  son  esprit  de  toutes  les  notions  du  passé,  de 
tous  les  raisonnements  collectifs  du  genre  humain  jus- 
quli  lui ,  voyant  plus  loin  que  ses  devanciers  parce 
qu'il  a  atteint  le  sommet  de  la  pyramide  bâtie  par  eui, 
parce  qu'il  a  eu  foi  dans  la  plus  grande  partie  des 
dhoses  quMIs  ont  faites  et  dites  avant  lui  ;  qu'un  tel 
génie  déclare  que  le  doute  est  la  voie  du  progrès ,  que 
le  libre  examen  mène  &  la  découverte  de  vérités  nou- 
velles et  à  la  sanction  des  vérités  anciennes,  rien  n'est 
plus  vrai  pour  lui  et  pour  ses  pareils  ;  mais  rien  n'est 
plus  faux  pour  les  enfants  ,  pour  les  jeunes  gens  et 
pour  les  masses  adultes  réunies  en  société.  Pour  avoir 
je  droit  d^examiner  librement ,  pour  avoir  le  droit 
dç  douter,  il  faut  connaître,  il  faut  savoir*  Or,  l'esn 
sejgnement,  c'est  l'affirmation  ;  le  savoir,  c'est  la  fçî 
dans  la  chose  enseignée;  le  doute  n'est  que  la  révision 
de  ce  qu'on  sait  et  de  ce  qu'^n  croit.  Le  seul  doute 
qq'il  soit  peruiis  d'enseigner,  c'est  1^  doutç  en  son 
propre  raisonnement,  lorsqu'il  est  en- contradiction 
avec  le  raisonnement  collectif,  avec  le  raisonnem^ni 
traditionnel 

DE  LA  TRADITION. 

La  tradition  est  la  fortune  spirituelle  du  genre  hu^ 
main;  c'est  V héritage  intellectuel  des  nations^  des  tribus, 
des  famUles  et  des  individus;  eUe  se  compose  de  toutes 
les  connaissances  acquises  et  conservées^  de  tous  les  fcdU 
accomplis  et  connus  depuis  la  création  de  VhomntejuS' 
qu'à  nos  jours. 

La  tradition  est  ^  Pégard  de  la  puissance  intellect 
tuelle  de  l'komme  ce  que  b  soecession  est  à  l'égnri 
4e  ses  vessoiirefB  «atéridles. 
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De  môme  que  la  succession  matérielte,  la  saccessioo 
Intel leciuelle  comporie  des  richesses  communes  et  des 
fortunes  privées. 

Elle  se  compose  de  férités  ei  d'erreurs,  d'actif  el 
de  passif,  de  bon,  de  médiocre,  de  mauvais,  comme 
l'héritage  matériel  ;  ces  deux  genres  de  fortune  se 
transmettent,  s'augmentent,  s'altèrent,  se  perdent  et 
se  reforment  ^  peu  de  chose  près  de  la  même  façon. 

La  tradition  s'acquiert  par  l'observation  spontanée 
et  par  l'enseignement  ;  elle  s'inscrit  par  ces  deux  voies 
dans  la  mémoire  passive  :  une  fois  recueillie  et  en- 
registrée dans  le  cerveau,  elle  se  perfectionne  ou  s'al- 
tère par  le  raisonnement  ou  l'action  directe  ;  son 
perfectionnement  constitue  le  progrès,  son  altération 
constitue  la  décadence  :  le  progrès  ou  la  décadence  est 
l'œuvre  du  raisonnement  et  de  l'action,  c'est-à-dire 
l'œuvre  de  la  vie  active  et  actuelle. 

L'héritage  traditionnel  doit  être  transmis  par  ren- 
seignement tel  qu'il  existe,  tel  qu'il  est  reconnu,  tel 
qu'il  a  cours  dans  la  génération  présente,  et  l'enfant 
doit  l'apprendre  sans  raisonnement  et  sans  discussion, 
iComme  un  héritier  reçoit  son  héritage  sans  avoir  à 
.discuter  sa  qualité. 

Que  penserions-nous  d'un  homme  qui,  au  lieu  de 
prendre  possession  des  terres,  des  maisons,  des  billets 
qu'on  lui  lègue,  les  critiquerait,  les  discréditerait  et 
en  fin  de  compte  les  délaisserait  pour  commencer  tout 
seul  uiie  fortune  nouvelle  ? 

Quel  jugemont  devrait-on  porter  sur  l'héritier  d'un 
grand  trésor  qui^  satisfait  d'y  avoir  puisé  une  poignée 
d'or  et  laissant  le  reste  à  Tabandon  ,  se  mettrait  tout 
d'abord  à  travailler  avec  cette  parcelle?  On  dirait  de 
celui-ci,  ce  que  nous  aurions  dit  du  premier,  qu'il  esl 
privé  de  sens  commun. 
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iiin  effet,  non  seulement  Tenfant  doit  accepter  Tr 
tradition  sans  raisonnement,  mais  encore  il  doit  en 
prendre  tout  ce  que  renseignement  penl  lui  en  trans-- 
mettre,  tout  ce  que  son  esprit  peut  en  contenir  avant 
de  raisonner. 

Le  rôle  de  la  tradition  dans  la  perfectibilité  de  la 
vie  humaine  peut  être  comparé  h  celui  des  engrais 
déposés  au  pied  des  végétaux  :  ceux-ci  n'acquièrent 
de  vigueur,  de  beauté  et  de  fécondité  que  par  Tabon* 
dance  et  h  qualité  des  détritus  végétaux  et  animaux 
dans  lesquels  plongent  leurs  racines.  Mais  si,  au  lieu 
d'être  placés  è  la  base  des  végétaux,  les  engrais  étaient 
imposés  à  leur  sommet,  ils  écraseraient  sous  leur  poids 
l'essor  nécessaire  et  libre  de  la  végétation,  et  les 
plantes  ainsi  traitées  ne  produiraient  ni  rameaux,  ni 
feuilles,  ni  fruits.  En  d'autres  termes,  si  la  tradition 
peut  et  doit  s'imposer  aux  premiers  âges  de  la  vie  de 
l'homme,  comme  le  seul  aliment  capable  de  déve- 
lopper son  intelligence^  et  lui  faire  produire  de  bons 
fruits,  elle  ne  doit  plus,  à  l'époque  de  sa  virilité, 
entrer  dans  le  libre  exercice  de  sa  pensée  que  par 
l'assimilation  personnelle  qu'il  peut  ou  qu'il  veut  en 
faire. 

La  tradition  est  la  base  essentielle  de  tout  progrès 
solide  et  durable  ;  le  progrès  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  tradition:  Tune  est  la  mémoire,  l'autre 
le  raisonnement;  la  première  est  l'engrais,  Théritage; 
le  second  est  l'œuvre  de  la  végétation  et  de  la  vie. 
Lorsque  la  tradition  veut  s'imposer  au  progrès  pour 
l'entraver  ou  l'anéantir,  le  progrès  s'insurge,  mécon- 
naît sa  mère  et  cherche  à  la  détruire  ;  si  le  progrès, 
rompant  victorieusement  avec  le  passé,  s*empare  un 
moment  de  la  direction  de  la  société  arrachée  de  sa 
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base,  il  fait  de  vaios  efforts  pour  se  défendre  et  se 
soutenir  par  ses  propres  forces;  il  chancelle  bientôt 
et  tombe  lourdement,  faute  de  points  d'appui.  C'est 
ainsi  que  par  l'oppression  de  la  tradition  transformée 
en  routine  les  révolutions  éclatent  au  nom  de  l'éman- 
cipation humaine;  c'est  ainsi  que  les  révolutions, 
après  quelques  efforts  conVulsifs^  après  quelques 
tentatives  impuissantes  d'organisation,  sont  ramenées 
par  une  réaction  nécessaire  à  leur  point  de  départ  ; 
heureuses  quand  elles  peuvent^  comme  nous  l'avons 
fait,  conserver  le  progrès  légitime  au  nom  duquel 
elles  se  sont  accomplies  ;  malheureuses,  quand  eHes 
retournent  vers  la  barbarie. 

Pour  concilier  le  différend  redoutable  qui  s'élève 
sans  cesse  entre  la  tradition  et  le  progrès,  entre  l'au- 
torité et  la  liberté,  entre  le  passé  et  le  présent^  entre 
la  mémoire  passive  et  le  raisonnement,  il  suffit  de 
se  conformer  à  la  marche  physiologique  de  l'esprit 
humain. 

Le  temps  de  rautoriié  traditionnelle  est  exactement 
raesiKé  par  l'âge  où  l'enseignement  doit  être  donné  : 
le  moment  de  raisonner  librement  est  celui  où  l'en- 
seignement cesse.  Vainement  l'autorité  spirituelle 
voudrait  s'étendre  au  delà  de  l'âge  où  le  cerveau 
s'imprègne  passivement;  lorsque  l'homme  a  atteint 
la  plénitude  de  ses  forces  et  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, sa  pensée  est  libre,  il  n'admet  plus  que  son 
raisonnement  et  son  jugement  pour  guidés:  contester 
cette  vérité,  c'est  nier  la  liberté  de  l'homme  ^  c'esl 
exonérer  l'homme  de  toute  responsabilité. 

Mais  cette  liberté,  principe  de  tout  progrès^  n'a 
rien  de  dangereux  ;  la  sagesse  traditionnelle  est  telle* 
ment  puissante  et  tellement  supérieure  au  pea  de 


Digitized  by 


Google 


—  55  — 

suges^e  que  chaque  génération  y  ajoiiie  par  son  acti- 
vité progressive  qtie,  si  renseignement  en  est  bien 
écmtiéy  rimmense  majorité  des  hommes  y  puisera 
volMtiers  et  librement  sa  ligne  de  conduite,  car  le 
bonheur  des  «lasses  est  dans  la  pralfque  tradition- 
nelle. 

Dressez  Tinveniaire  de  la  tradition^  cette  richesse 
réalisée^  cette  fortune  toute  foîte^  abandonnée  par  les 
morts,  qui  commence  au  langage  et  finit  à  fa  tbéo*- 
logie;  prenez-en  la  plus  lai*ge  possession  possible  par 
^observation  directe  et  par  renseignement,  et  quand 
vous  en  aurez  colligé  toute  la  part  qui  vous  appartient, 
faites^a  fructifier  par  vos  propres  forces,  par  votre 
propre  raison  :  quels  que  soient  votre  esprit,  votre 
génie  et  vos  œuvres  pendant  une  longue  carrière ^ 
vous  n'aurez  ajouté,  soyez*en  bien  convaincu,  qu'une 
^rt  io6niment  petite  k  l'immense  trésor  qui  vous  a 
été  transmis  par  vos  pères. 

La  marche  pacifique  et  régulièrement  progressive 
des  sociétés  humaines  repose  donc  entièrement  sur 
le  mode  et  la  perfection  de  l'enseignement  qu'elles 
imposent  à  leurs  enfants  et  à  leur  jeunesse,  et 
surtout  de  l'enseignement  le  plus  général  et  le  plus 
rapproché  des  premières  années. 

I>E  I'ENSEïGî^EMENT  et  de  l^ÉDUCATïOIt. 

Nous,  avons  dit  que  renseignement  était  la  traes^ 
mission  de  la  tradition;  il  serait  plus  juste  de  dire 
d'toe  partie  de  ia  tradition  et  de  la  partie  qui  «n  est 
la  plus  essentielle  et  la  plus  précieuse,  car  aucun 
cerveau  ne  pourrait  contenir  et  garder  la  centième 
partie  des  notions  traditionnelles. 


Digitized  by 


Google 


—  56  — 

La  tradition  comporte  toutes  les  idées,  embrasse 
toos  les  faits  connus  et  inventoriés  par  le  genre  hu- 
main, tontes  les  notions  physiques  et  métaphysiques, 
tous  les  moyens  de  relation  et  d'action  résultant  de 
Texercice  et  du  travail  de  l'esprit  humain  depuis  la 
création  de  l'homme. 

Relativement  à  l'enseignement  ou  à  sa  transmission, 
la  tradition  peut  se  rapporter  à  trois  groupes,  très 
différents  dans  leur  influence  sur  la  génération  qui  la 
reçoit. 

Le  premier  groupe  comprend  les  notions  qui  aug- 
mentent la  puissance  individuelle  de  l'homme  en  so- 
ciété :  le  langage,  la  lecture,  récriture,  le  calcul  et  la 
mesure,  les  arts,  les  sciences,  l'industrie,  le  commerce, 
l'agriculture,  la  gymnastique,  et  généralement  tout  ce 
qui  fortifie  ou  enrichit  l'individualisme  en  regard  de  la 
nature  et  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables. 
L'homme  qui  posséderait  toutes  ces  notions  et  saurait 
les  mettre  en  pratique  pour  Texercice  de  sa  vie  privée 
serait  l'animal  le  plus  puissant  sur  terre  pour  faire  le 
bien  ou  le  mal.  L'enseignement  de  ce  groupe  des  ri-^ 
chesses  traditionnelles  a  donc  pour  objet  et  pour  ré« 
sultat  d'augmenter  la  puissance  de  la  personnaUté,  la 
force  d'action  de  l'égoîsme. 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  préceptes,  les 
principes  et  les  lois  qui  harmonisent  les  hommes  entre 
eux ,  répoux  avec  l'épouse,  le  père  avec  la  mère,  les 
parents  avec  les  enfants,  les  frères  entre  eux^  les  fa- 
milles entre  elles,  les  familles  avec  la  tribu,  les 
tribus  avec  la  nation ,  les  nations  avec  le  genre  hu- 
main. 

Ce  groupe  est  la  civilisation  proprement  dite  ;  c'est 
la  tradition  de  la  paix,  de  la  justice^  du  bonheur  ;  c'e^i 
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la  vie  commune  avec  tooie  sa  pureté,  toutes  ses  joies, 
tous  ses  sentiments,  toute  sa  puissance  ;  c'est  la  re- 
ligion, la  morale,  la  civilité,  le  devoir  filial,  le  devoir 
fraternel,  le  devoir  conjugal,  le  devoir  paternel  et  ma- 
ternel ;  le  devoir  envers  la  commune,  envers  le  dépar- 
tement, envers  la  nation  ;  les  devoirs  hiérarchiques 
d'âge,  de  savoir,  de  position  ,  d'autorité  ;  c'est  la 
justice^  c'est  l'harmonie  et  la  félicité  sociales.  C'est  la 
voie  du  genre  humain ,  c'est  la  règle  de  sa  marche 
vers  la  sagesse  absolue. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  notions  d'éru- 
dition. Il  comprend  l'histoire,  l'archéologie,  les  langues 
;ftnciennes,  la  chronologie.  Il  constitue  les  archives  ou 
la  nécropole  du  genre  humain.  En  dehors  des  trésors 
de  pensées,  de  faits  et  d'actions  que  renferme  cet  en- 
seignement, il  montre  des  points  de  vue,  découvre 
des  rapports  qui  ne  seraient  point  saisis  sans  cette 
évocation  du  passé  ;  il  consacre  la  marche  logique  et 
progressive  de  l'humanité;  L'esprit  de  Phomme  est 
invariablement  porté  à  se  rattacher  au  passé  et  k  vivre 
dans  l'avenir;  le  présent  n'est  pour  lui  qu'une  étape 
d'un  voyage  immortel. 

L'étude  du  troisième  groupe ,  quoique  ne  servant 
directement  ni  l'individu,  ni  la  société^  dans  la  vie 
matérielle  et  morale,  élève  néanmoins  l'esprit  de 
l'homme  et  l'esprit  social,  en  les  rattachant  au  passé 
et  en  leur  montrant  par  cela  même  que  leurs  œuvres 
s'étendront  2i  l'avenir. 

Chaque  degré  de  l'enseignement  public  doit,  se 
4îomposer  de  la  portion  la  plus  indispensable  et  la 
plus  concrète  de  chacun  de  ces  trois  groupes  ;  mais 
le  plus  important  est  sans  contredit  le  deuxièmCi  celai 
de  la  civilisation,  puisqu'il  est  le  fondement  de  la  paix 


Digitized  by 


Google      — 


-  58  - 

et  dû  bonheur  de  rbamanité  ;  et  pourlant  y  par  ane 
înooncevable  aberration  de  notre  époque ,  c'est  le 
setti  qui  ne  soit  pas  enseigné^  le  seul  qui  ne  soit  for- 
HHftlé  en  aucun  livre  d'enseignement,  si  ce  n'est  dans 
l'évangile  et  le  catéchisme  ;  mais  par  cela  seul  que 
ces  deux  livres  appartiennent  à  l'enseignement  reli- 
gieui,  malgré  leur  sagesse  et  leur  perfeciion,  ils  n'ont 
qu'iune  influence  très  indirecte  dans  l'enseignement 
cîYiL  II  est  juste  de  dire  aussi  que  leurs  divins  pré- 
ceptes ,  quoique  exposés  sous  les  formules  les  plus 
simples  et  les  plus  vraies,  semblent  tomber  d'une 
^pbère  trop  abstraite  pour  s'appliquer  directement  et 
avec  une  précision  suffisante  à  Texercice  de  la  vie 
civUe.Disons  encore  que  le  scepticisme  du  xvni*  siècle 
et  la  doctrine  du  doute  et  du  libre  examen ,  descendue 
aujourd'hui  dans  les  dernières  classes  de  la  société, 
ont  fermé  les  cœurs  en  ébranlant  la  foi.  Ces  circons- 
ianoes  et  conditions  de  l'esprit  public  rendaient  in* 
dispeAsable  à  l'enseignement  civil  de  réunir  les  pré- 
ceptes ,  les  principes  et  les  lois  de  la  vie  sociale  en 
formules  précises  et  complètes  pour  être  inculquées 
profondément  dans  la  mémoire  des  enfants  :  rien  de 
:pareil  n'a  été  pratiqué  et  n'est  pratiqué  de  nos  jours. 
L'éducation  n'existe  pas  dans  l'enseignement^  et  par 
les  Blêmes  causes  elle  n'existe  plus  dans  les  familles. 
Dans  les  familles  comme  dans  las  établissements  pu* 
Mo^f  on  enseigne  avec  soin,  avec  luxe  même,  le  lan- 
gage, la  lecture,  l'écriture,  les  sciences  tnathématiques, 
physiques,  les  arts,  les  métiers,  l'industrie,  le  €om- 
ilierce,  les  armes,  i'équitation,  la  natation,  la  gy mnas- 
ii£|ioe,  les  belles^lettres,  les  langues  anciennes,  l'his^ 
tdife,  la  chronologie,  l'archéologie,  tout  ce  qui  4eve-- 
iùsfpe  la  puissance   individuelle,  tout  ce  qui    peut 
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foi^ffier,  oroer,  tdin  valoir  la  per^MoaUté  soit  à« 
corps,  soii  de  Teaprit.  Mais  le  devoir  filial ,  k  devoir 
fraternel)  le  devoir  conjugal^  le  devoir  paierai!  et  ma-* 
lerneL  le  devoir  social  ;  mm  les  devoirs  hiérarchiques 
d'^e^  de  savoir,  de  posilioa,  d'autorité,  de  travail  et 
de  fortui>e;  mais  la  civilité,  la  défiérence,  le  dévoue- 
ment, l'abnégation,  Tamour  de  ses  semblables»  en  un 
mot|  tout  ce  qui  fait  la  paix»  la  stabilité»  la  force  4e8 
nations,  des  tribus»  des  familles  et  des  individus  : 
personne  ne  se  charge  d'enseigner  ces  choses»  persoiuie 
ne  les  a  formulées  à  l'usage  de  l'enseignement*  £t 
pourtant,  n'est-ce  pas  Ik  le  véritable  enseignement 
public?  N'est-ce  pas  là  la  ecmdition  fondamentale  de 
l'existence  et  de  la  marche  des  sociétés?  Cet  enseigne- 
ment est  tellement  nécessaire  qu'on  peut  se  demander 
si  l'Etat  serait  tenu  d'en  donner  un  autre. 

H  existe  une  opinion  qui  trouve  l'instruction  dao-^ 
gereuse.  Cette  opinion  est  très  judicieuse»  si  rinstfiic<- 
lion  est  développée  sans  l'éducation*  Plus  l'égoïsme 
est  puissant»  plus  il  est  redoutable  :  il  n'est  personne 
^ui  ne  préfère  se  trouver  en  face  d'un  âne  plutôt 
qu'en  face  d'un  cheval^  si  tous  deux  sont  indisciplinés. 

Une  autre  opinion  veut  que  l'instruction  soit  pous- 
sée aussi  loin  que  possible  ;  ce  système  serait  dange- 
reux, (et  c'est  le  système  suivi),  si  l'éducation  me 
marchait  pas  de  pair  av€c  l'instruction.  Mais  si  ren- 
seignement de  la  conduite  et  des  devoirs  de  ('homme 
en  famille  et  en  société  est  porté  aussi  loin»  plus  loin 
même  que  l'instruction  qui  augmente  la  puissance  in- 
dividuelle^ il  faut  pousser  b  rinstfuction^  car  la  puis- 
sance.individuelle  tour-oe  alors  au  profit  de  l'homainité^ 

Si  les  obscnrantîstes  et  les  progressistes  ne  s'en- 
iendent  pas»  c'est  foute  d'anal jse:  car  ils  sont  mns 
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p^T  la  même  idée,  ils  poursuivent  le  même  objet. 
EteigDODS  les  lumières,  oui  !  si  nous  n'éclairons  que 
la  léie  ;  mais  faisons-les  briller  de  tout  leur  éclat,  si 
en  éclairant  la  tête  nous  illuminons  le  cœur. 

L'instruction,  la  puissance  individuelle  ne  préjuge 
Tien  sur  la  direction  vers  le  bien  ou  le  mal  ;  l'éduca- 
tion seule  en  décidera  :  l'éducation  est  la  seule  puis- 
sance de  l'esprit^  la  seule  arme  de  la  société  contré 
l'égoisme,  contre  Tanimalité,  et  cette  arme  est  d^au- 
tant  plus  puissante  que  sot)  action  conduit  à  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  qu1l  soit  donné  aux  hommes 
de  goûter. 

Le  vrai  bonheur  n'existe  en  réalité  que  dans  la  vie 
mutuelle  ;  nous  ne  sommes  heureux  que  dans  nos  sem' 
blables  et  par  eux  ;  les  satisfactions  égoïstes  et  person- 
nelles sont  sans  retentissement  et  sans  échos.  Voyez 
l'homme  qui  se  flétrit  dans  des  voluptés  solitaires, 
voilà  l'égoïsme  ;  mais,  en  regard ,  voyez  celui  qui 
échange  et  qui  partage  les  émotions  du  cœur  avec  sa 
compagne,  voilà  le  mutualisme.  De  quel  côté  est  le 
bonheur  ?  Voyez  l'épouse  qui  se  complaît  aux  soins 
de  son  époux ,  la  mère  qui  vit  dans  ses  enfants ,  le 
f  ère  qui  se  dévoue  à  sa  famille  et  les  enfants  à  leurs 
parents  ;  mettez  en  regard  les  ménages  et  les  familles 
divisés  par  l'égoïsme  :  où  est  le  vrai  bonheur  de 
chacun  ?  Etendez  vos  recherches ,  examinez  les  réu- 
nions ,  les  fêtes ,  les  rapports  des  membres  des  tribus 
unies  et  étudiez  ceux  des  tribus  dont  les  membres 
sont  rongés  par  l'égoïsme;  observez  les  nations  où 
règne  le  patriotisme  ,  c'est-à-dire  le  sentiment  de  la 
solidarité  et  de  la  vie  commune ,  et  vous  trouverez 
des  joies  et  des  bonheurs  inconnus  aux  nations  dont 
chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque  individu  ne  s'oc- 
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topé  qii6  de  Ittt-méfM.Où  est  le  bonheur  d'un  oraleuîr, 
d'un  poèle^  d'on  magisirat«  d'on  pasteur,  d'un  savant, 
d'un  arlisle,  d'un  militaire  ?  où  est  le  bonheur  de  tons 
ceux  qui  possèdent  le  feu  sacré  de  l'humanité?  Dans 
Festime ,  la  considération ,  l'affection  des  autres  ;  lenr 
plus  grand  malheur^  c'est  d'être  méconnus  ,  délaissés» 
oubliés.  Descendez  en  vous-même,  et  vous  sentirez  que 
tous  les  services  que  vous  avez  rendus ,  toutes  les 
bonnes  actions  que  vous  aurez  faites ,  tous  les  bons 
sentin:ents  que  vous  consacrez  aux  antres  vous  agran- 
dissent l'âme  ^  vous  comblent  de  joie  et  vous  laissent 
de  longs  retentissements  de  satisfaction  ;  vous  consta- 
terez de  même  que  tout  ce  qui  n'impressionne  que  vous 
et  qui  n'est  que  pour  vous ,  vous  conduit  k  l'ennui , 
à  la  fatigue ,  au  dégoût  et  parfois  au  suicide.  La  vie 
sociale ,  la  vie  de  famille,  la  vie  commune ,  voilà  où 
le  cœur  se  réchauffe  ,  où  l'esprit  se  vivifie,  où  la  sa- 
gesse humaine  se  perfectionne.  Qu'est-ce  qu'un  char- 
bon qui  se  consume  tout  seul  ?  Il  peut  à  peine  rougir 
la  pointe  d'une  aiguille;  mais  si  cent  charbons  ,  mille 
charbons  brûlent  à  la  fois  dans  le  même  foyer  »  ils 
peuvent  attendrir  et  purifier  les  métaux  les  plus  ré- 
fraclaires.  Egoïstes ,  croyez-moi  !  cherchez  votre 
bonheur  comme  votre  puissance  dans  le  cœur  des 
autres,  et  vous  Ty  trouverez;  on  vous  a  trompés, quand 
on  vous  a  dit  :  «  Chacun  pour  soi ,  chacun  chez  soi.  » 

S'il  est  vrai  que  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
réside  dans  le  cœur  de  son  prochain  et  dans  le  juste 
retour  qu'on  en  obtient,  il  devient  évident  que  les 
principes  qui  règlent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  à  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états,  constituent 
la  partie  la  plus  importante  de  l'enseignement. 

Mais  c'est  sqrtout  dans  renseignement  primaire  que 
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rédueaiioii  est  inAspensable  :  i*  parce  <|iie  les  faimVos 
en  on(  peu  ou  poiui  et  qu'elles  ne  savent  d'aille»ra 
pas  commeat  la  transmettre  ;  ^  parce  que  les  écoles 
primaires  reçoivent  chaque  année  p(u«  de  2,000,000 
d'enfants  des  deux  sexes,  c'est-à-dire  Timœense  ma- 
jorité des  enfants  de  notre  nation  ;  S""  parce  que  e'esl 
il  rage  ob  renseignement  primaire  se  donne  que  les 
principes  se  gravent  te  plu»  profondément  dans  la 
mémoire  passive ,  d'où  plus  tard  le  raisonnement  les 
exhume  le  plus  facilement. 

S'en  référer,  à  \%  tradiiba  directe  pour  donner 
Féducation^  c'est  l'abandoiiner  entièrement,  car  cette 
traditioa  n'existe  plus  ;  ce  sent  les  enfants  qui  di* 
rigen-t  leurs  parents,  et  cela  n'a  rien  d'extraordinaire; 
avec  dix  faits  bien  connus,  une  imagination  jeane 
«t  vive  peut  faire  un  grand  nombre  de  raisonnemeat» 
très  subtils  ec  surtout  très  tranchés,  comme  avec  dix 
chiffres  ofi  peut  exprimer  des  qoantilés  inêaies.  Les 
eofaais  raisonnent  dès  qu'ils  peuvent  parler  ;  c'est  an 
besoin,  une  faculté  vitale  aussi  naturelle  et  aus» 
nécessaire  au  cerveau  que  la  digestion  à  Festomac  ; 
les  parents,  préoccupés  de  leurs  intérêts  ou  de  ieara 
plaisirs,  écoutent  raisonner  l'enfant  comme  on  regarde 
Jouer  an  jeune  animal  ;  c'est  une  récréation  pour  eux; 
ils  oabHeat  que  leur  premier  devoir  est  d'initier  Fea« 
font  aux  difficultés  de  la  vie^  de  lui  enseigner  ee 
qu'ils  oat  appm  eax-mémes  et  ce  que  leor  expérience 
leur  a  révélé  sur  la  bonne  conduite  et  les  bonnes 
rotations  des  hommes  entre  eux.  D'ailleurs,  paiiir  forcer 
Fenfant  k  prêter  son  attention^  pour  le  discipliner,  il  feal 
Buetfre  ua  freîa  k  Fincessante  activité  de  son  ralsenne^. 
ment  par  l'aatorité  ;  or,  celte  autorité,  ils  la  lui  oalabin^ 
doanée,  psilte  qu'ils  FaimenI:,  parce  qa'ils  Taderent, 
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(Kiree  qae  c'est  leur  eomédie  vivante.  L^eoEanl  Iqs 
gouverne  donc  d'abord,  et  les  méprise  ensaîte,  parée 
qu'ils  ne  Tonl  pas  gouverné. 

Telle  est  l'éducation  dominante  dans  les  meilleures 
et  les  plus  riches  familles.  Parmi  les  plus  pauvres , 
tout  Torgneil,  tonte  la  jalousie,  toute  la  haine  que  les 
idées  à\ine  égalité  mal  comprise  et  impossible  peut 
Mgendrer^  sont  mis  au  eœur  de  Fenfant  ;  la  négation, 
la  malédiction  et  la  jalousie  en  tout  et  sur  tout  lui  sont 
inculquées  ;  la  vanité ,  la  grossièreté,  l'insolence,  la 
provocation  ou  la  ruse  hypocrite  sont  les  exemples 
qu'il  a  sous  les  yeux,  les  recommandations  qu'il  reçotii 
et  l'enfant  adopte  d'autant  plus  volontiers  ce&  dlspo-^ 
sitiotts  qu'il  est  privé  dq  la  satisfaction  des  premiers 
besoins,  en  butte  aux  mauvais  traîiemenis  et  ténma 
des  avantages  matériels  attachés  à  la  force  et  à 
l'égoïsmc. 

C'est  sous  l'influence  incessante  d'une  pareille  édiH 
cation  que  les  enfants  vont  aux  écoles  primaires 
fortifier  leur  individualisme  en  apprenant  k  lire,  à 
écrire,  \i  compter  et  à  mesurer  ;  sans  doute  il  existe 
d'honorables  et  nombreuses  exceptions  dans  les  fa^ 
milles,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Le  langage,  l'écriture,  la  lecture,  le  calcul  sont  les 
bases  traditionnelles  de  tout  progrès  ultérieur,  à% 
toute  augmentation  de  puissance  dans  la  pensée  et 
ébiDS  l'action,  et  r«nseignement  primaire  remplit  au- 
jourd'hui cette  partie  de  sa  mission  aussi  parfoitement 
C|tte  le  comporte  notre  âat  de  civilisation.  Tout  indi* 
vidu,  fille  00  garçon,  peut  apprendre  en  trois  années, 
daM  les  écoles  primaires,  i  parler  correctemem ,  k 
Hte,  il  écrire  et  compter;  les  instituteurs,  qui  sent 
généralement  très  bons,  peuvent  même  ajouta  et 
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ajoQtent  souvent  à  ces  notions  principales  et  essen* 
tielles  d'auires  notions  traditionnelles  précieuses  pour 
la  valeur  personnelle,  pour  la  capacité  du  moi,  pour 
Texaltalion  de  l'égoïsme* 

C'est  là  un  grand  service  rendu  aux  individualités 
et  bien  rendu.  L'inslituleur  pourrait  être  comparé  dans 
ce  sens  à  un  habile  maître  d'armes  qui  enseignerait 
aux  enfants  d'un  village  les  meilleurs  procédés  de 
Fescrime.  Chaque  enfant  saura  mieux  se  défendre  et 
attaquer  ;  la  commune  y  gagne  plus  d'énergie  et  plus 
d'adresse  dans  ses  membres  ;  mais  est-ce  ponr  son 
bonheur  ou  son  malheur  ?  Cette  partie  de  renseigne- 
ment ne  résout  pas  la  question.  L'instruction ,  de 
quelle  que  nature  qu'elle  soit,  h  quelque  degré  qu'elle 
soit^  ne  dirige  point  le  cœur,  elle  ne  l'éclairé  point. 

Si  l'éducation  de  famille  n'existe  plus,  la  tradition 
des  rapports  communaux  est  encore  plus  pervertie, 
dans  les  campagnes  surtout.  Lorsque  l'autorité  com- 
munale était  élue  naguères  encore  par  les  habitants, 
le  maire  et  l'adjoint  étaient  les  esclaves  de  l'élection  ; 
le  conseil  municipal  obéissait  au  plus  grand  nombre, 
le  pasteur  obéissait  îi  l'autorité,  au  conseil  et  aux 
habitants,  l'instituteur  était  Thumble  serviteur,  l'esclave 
de  tous,  et  les  enfants,  par  leurs  parents,  gouvernaient 
leur  instituteur  et  le  faisaient  trembler,  sans  qu'il  pût 
s'appuyer  sur  l'autorité  religieuse  ou  civile. 

J'ai  été  témoin  de  ces  faits  où  la  majorité  sans 
éducation  ramenait  au  niveau  du  limon  terrestre 
tout  ce  qui  semblait  s'élever  au  dessus  de  lui.  J'ai  vu 
la  génération  naissante  imposer  son  raisonnement  en 
dehors  et  au  mépris  de  toute  tradition,  pour  échapper 
il  l'autorité  de  l'enseignement.  J'ai  vu  des  communes 
riches  refuser  d'enclore  leurs  maisons  d'école,  parce; 
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qH^  leurs  maisons  n'étaieni  pas  closes ,  refuser  des 
lïeux  d'aisance  parce  que  les  habitants  n'en  avaient 
pas,  retirer  leurs  enfanis  de  l'école  parce  qu'on  y 
enseignait  trop  l'évangile  »  déclarant  que  six  mois' 
d^instruciion  religieuse  étaient  suSisauts.  Dans  ceR 
communes,  les  enfants  ne  saluent  personne,  les  pa-^ 
ren'ts  ne  se  voient  pas  entre  eux  et  tous  les  habitants 
sont  jaloux  et  ennemis  les  uns  des  autres.  Vesi  ainsi 
que  les  Sociétés  humaines  perdent  la  vie  spirituelle 
pour  tomber  dans  la  vie  intelligente  bornée  à  riùdi'- 
vidualisme. 

•  Mais  la  tradition  des  rapports  sociaux  fût-elle  resiée 
aussi  bonne  que  possible ,  serait-ce  une  raison  poiii* 
ne  (ias  en  donner  l'enseignement  ?  N'enseignons^nouâ 
pas  à  lire ,  à  écrire >  à  compter,  aux  enfants  dont  les 
familles  savent  parfaitement  lire,  écrire ,  compter? 
L'Etat  a<*t-il  moins  d'intérêt  à  se  charger  de  l'éduca-^ 
tioB  qui  doit  assurer  la  paix ,  l'union  et  le  bonheui"  de 
tous  que  de  l'instruction  qui  n'augmente  que  la  force 
de  chaque  individu?  Non,  certes,  car  sa  sécurité,  la 
stabilité  de  toutes  ses  institutions  et  la  marche  paci- 
fique et  régulière  de  la  nation  reposent  exclusivement 
sur  la  bonne  éducation  donnée  b  tous. 

Cette  conclusion  9  je  crois,  se  trouve  aujourd'hui 
sans  contradicteurs;  elle  répond  aux  vœux  de  tous  les 
esprits  éclairés ,  elle  semble  devoir  résoudre  toutes  les 
difficultés  y  iapaiser  toutes  les  agitations  au  milieu  des- 
quelles nous  vivons  depuis  bientôt  quatre-vingts  ans; 
Pourquoi  donc  demeure-t-elle  sans  application  ? 

Cest  {rarK^e   que   Téducation   tt'est  pas  préeisée  ; 

parce  qu'elle  n'est  pas  formulée  screntifiquemenC  tommb 

l^rïthtnétique  ou  la  géométrie.  Elle  existe  tout  entière 

^É$'h  traditidù  ;  elle  a  été  exprimée  dans  fautes  »6t 
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parties  ou  à  peu  près;  mais  elle  n'est  pas  extraite 
ni  coordonnée^  elle  manque  d'interprète  et  on  s^jt  À 
quelle  faculté  l'adresser.  Former  le  cœur  semble  une 
entreprise  indéûnie  devant  laquelle  reculeraient  les 
plus  grands  esprits  ,  surtout  sMI  s'agissait  d'accomplir 
cette  tàcbe  en  deux  ou  trois  années  et  de  l'accomplir 
pour  tous  les  enfants  avec  la  clarté  et  la  certitude  des 
principes  mathématiques. 

La  science  de  l'éducation  se  déduit  de  la  physiologie 
du  genre  humain,  c'est-à-dire  des  lois  positives  d.e  la 
vie  collective. 

L'individu  n*est  qu'une  molécule  faisant  partie  d'un 
grand  corps  vivant,  dont  tous  les  organes  sont  liés 
entre  eux,  dont  toutes  les  fonctions  sont  solidaires, 
de  telle  façon  que  si  l'un  des  organes  fonctionne  mal, 
\l  rend  malade  toute  l'organisation,  et  rorganisaiion 
le  fait  souffrir  à  son  tour  ;  si  chaque  organe  fonctipniie 
bien,  l'organisation  se  porte  bien  et  rend  h  l'organe 
la  meilleure  santé  possible.  Hais  si  l'organe  ^e  cohit 
pose  de  cent  mille  molécules,  chaque  molécule  ne  fait 
le  bien  et  le  mal  que  pour  un  cent-millième,  tandis 
qu'elle  reçoit  cent-mille  de  bien  ou  cent-mille  de  mal 
pour  un.  L'intérêt  mathématique  de  l'individu  est  donc 
de  se  consacrer  tout  entier  aux  autres  ;  l'intérêt  de  la 
molécule  est  cent-mille  fois  plus  grand  daQS  l'b^rinp- 
nie.de  la  vie  collective  que  dans  son  indépendance. 

Tout  individu  de  l'espèce  humaine ,  qui  vit  seul  et 
pour  lui  seul,  ne  s'appelle  ni  homme  ni  femnae:  c'est 
un  animal  femelle  ou  màle  qui  vit  et  meurt  de  la  vie 
animale  ;  c'est  un  polype,  un  parasite,  un  entozoaire 
4e  l'humanité.  Ces  entozoaires  sont  les  antagoniatjee, 
les  ennemis,  les  destructeurs  de  U  marche  pbysiolor 
gique»  de  la  santé  du  geure  humain  \  ils  se  rémiisteiil 
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parrois  pour  augmenter  la  puissance  de  leur  égoîsme; 
ils  forment  des  sectes,  des  peuplades^  des  nations 
même;  un  mâle  s'unit  h  plusieurs  femelles  et  réci- 
proquement ;  les  mâles  et  les  femelles  se  fécondent, 
même  sans  union,  et  ont  des  petits  ;  ce  sont  autant  de 
productions  monstrueuses  et  maladives  qui  attaquent 
la  civilisation,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  ou  tout 
au  moins  qui  n'ont  pas  encore  su  trouver  les  véritables 
principes  de  la  physiologie  humaine. 

L'unité  du  genre  humain  est  d'abord  et  nécessaire- 
ment un  atome  binaire.  Un  homme  et  une  femme 
indissolublement  unis  constituent  l^anneau  reproduc- 
teur de  la  chaîne  humaine  ;  c'est  le  premier  degré  de 
la  vie  collective.  Cette  combinaison  parfaite  et  absolue 
élève  l'esprit  de  l'homme  à  l'esprit  et  h  la  dignité  de 
l'époux,  et  celui  de  la  femme  à  l'esprit  et  à  la  dignité 
de  l'épouse.  Quiconque  s'est  marié  dans  les  conditions 
de  sympathie  voulues  par  la  nature  et  par  Dieu,  sait 
combien  l'époux  et  l'épouse  sont  au  dessus  du  mâle  * 
et  de  la  femelle.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  honorable- 
ment dans  les  liens  du  mariage  affirmeront  que  leur 
eiistence  a  été  transformée  par  le  fait  du  mariage, 
qu'elle  s'est  élevée  au  moment  de  la  transformation, 
et  jusqu'à  ce  que  l'habitude  en  ait  ôlé  le  sentiment^ 
sans  en  détruire  la  réalité,  à  des  jouissances  inconnues 
jusque-là ,  et  que  jamais  les  rapports  d'homme  à 
femme  n'ont  permis  de  ressentir  en  dehors  du  ma- 
riage. Chaque  époux,  chaque  épouse  digne  de  cette 
qualité,  dira  qu'à  la  mort  de  Tun  d'eux  il  s'est  senti 
frappé  dans  la  moitié  de  son  existence.  La  combinai- 
son binaire  est  donc  un  fait  réel  et  physiologique. 

Mais  la  vie  conjugale  se  complète  et  se  transforme 
biientdt.   L'unité  du  genre  humain  devient  trinitaire 
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par révolulioQ  des  enranls  contenus  dans  l'atome  bi- 
nairç,  et  la  famille  humaine  se  constitue  dans  toot^ 
ses  parties  et  tous  ses  attribut^.  A  l'esprit  de  l'époux 
se  joint  l'esprit  du  père,  à  celui  de  l'épouse  l'esprit 
de  la  mère. 

L'esprit  de  paternité,  de  maternité  et  de  filiation 
;se  révèle  au  même  instant  et  ne  forme  plus  qu'un 
seul  et  même  esprit,  comme  la  famille  ne  forme  plus 
qu'un  seul  et  même  corps;  j'en  appelle  à  ceux  que  la 
mort  a  frappés  dans  leurs  enfants,  qu'ils  disent  s'ils 
ne  se  sont  pas  sentis  mutilés  comme  par  la  main  du 
bourreau. 

L'unité  spirituelle  de  la  famille,  sa  consubstantiabi^ 
lité  matérielle,  sont  des  faits  physiologiques  d'une 
vécité  absolue  qui  dominent  la  civilisation  ou  la  marche 
normale  du  genre  humain,  au  point  qu'on  peut  affir- 
mer, l'histoire  à  la  main,  que  l'esprit  humain  ne  s'est 
étendu  que  là  où  l'esprit  de  la  famille  a  servi  de  règle 
à  ia  société. 

En  eflet,  la  paternité  renferme  des  efforts  d'intelli- 
gence, une  puissance  d'action  qu'aucune  autre  qualité 
ne  saurait  inspirer;  la  maternité  produit  des  senti-* 
ments,  des  affections,  des  dévouements  dont  vaine- 
ment on  chercherait  ailleurs  la  source;  la  filiation 
nous  a  révélé  ces  trésors  d'amour,  de  subordination, 
de  respect,  qui  n'existeraient  point  autre  part  qu'au 
foyer  de  la  trinité  familiale.  Ajoutons  qu'entre  les 
enfants  de  la  famille  s'engendre  la  fraternité,  et  nous 
aurons,  dans  ce  seul  atome  complet  du  genre  humain, 
les  principes  de  toute  organisation  sociale,  morale  ;, 
politique  et  religieuse.  Ne  cherchez  point  ailleurs 
Tordre,  l'union,  le  bonheur,  vous  n'y  trouverez  que 
r^ntagontsme,  la  dissolution  et  les  misères  de  l'ia" 
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dividualisme  ;  ne  cherchez  pas  d'autre  pouvoir  ^ue 
cdui  de  la  paieroilé,  rauiorité  dirigée  par  la  tendresse  ; 
ne  cherchez  pas  d'autre  liberté  que  celle  du  fils  disci- 
plioé  par  l'amour  et  le  respect  ;  n'aspirez  pas  à  d'autre 
égalité  que  celle  des  frères  remplissant  toutes  les 
fonctions  de  la  famille,  et  n'oubliez  pas  surtout  que 
votre  puissance,  votre  intérêt^  votre  bonheur  résident 
dans  la  puissance,  l'intérêt  et^  le  bpnheur  de  la  vie 
collective. 

Les  familles  doivent  se  grouper,  se  combiner  eptre 
elles  pour  augmenter  leur  force  et  leur  esprit  ;  elles 
constituent  ainsi  la  tribu,  la  commune  dont  la  direction 
naturelle  est  le  patriarcat  ;  les  tribus  ou  communes 
doivent  s'associer  à  leur  tour  pour  former  les  nations 
dont  le  gouvernement  physiologique  est  la  paternité 
monarchique.  Enfin  les  nations  tendent  à  se  réunir 
toutes  dans  un  même  sentiment ,  dans  une  marche 
progressive  commune  sous  l'unité  paternelle  élevée 
kh  plus  haute  perfection  spirituelle. 

Telle  est  la  grande  loi  de  la  perfeciibililé  humaine, 
la  loi  de  la  civilisation  ;  tel  est  Tesprit  du  christianisme, 
la  plus  sublime  et  la  plus  vraie  des  philosophies  ^  la 
seule  conforme  à  la  physiologie  du  genre  humain; 
telle  est  la  base  fondamentale  de  toute  bonne  éduca- 
tion. 

L'éducation  doit  exalter  l'activité,  le  courage,  la  di- 
gnité^ la  justice,  la  bonté,  l'amitié,  l'amour,  et  montrer 
que. ces  qualités  ne  sont  dues  qu'au  dévouement,  à 
l'abnégation^  à  l'humilité,  à  la  subordination,  à  la  dé- 
férence, à  la  politesse  et  surtout  à  la  charité,  c'est-à- 
dire  à  l'abandon  du  culte  de  soi-même  pour  se  consa- 
crer tout  entier  à  la  société,  au  ménage,  à  la  famille, 
à  la  commune^  à  la  nation,  au  genre  humain,  et  ce 
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n'est  pôini  un  sacrifice,  c'est  on  échange  dont  le 
retour  constitue  le  véritable  €t  le  seul  bonheur 
individuel. 

Les  formules  de  l'éducation  doivent  comprendre  les 
principes  de  conduite  de  chaque  individu  relativement 
à  lui-même  et  relativement  aux  autres  dans  tous  les 
états  et  situations  d'âge,  de  sexe^  de  position,  de  for- 
tune. Elles  doivent  s'appliquer  aux  pensées  et  aux 
actions  physiques,  morales  et  religieuses  ;  elles  doivent 
définir  les  rôles  du  travail  et  des  richesses  matérielles, 
intellectuelles  et  spirituelles^  acquises  ou  à  acquérir 
par  le  genre  humain  et  les  montrer  sous  leur  véri- 
table jour. 

Ces  formules  doivent  être  peu  nombreuses;  elles 
doivent  être  claires  et  courtes:  cent  cinquante  h  deux 
cents  au  plus  peuvent  suffire  à  compléter  le  cercle  de 
l'éducation. 

Elles  doivent  être  gravées  profondément  dans  Fa 
mémoire  passive;  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  com- 
prises, il  faut  qu'elles  soient  sues. 

Il  y  a  entre  comprendre  et  savoir  une  différence  qui 
n'est  pas  suffisamment  appréciée  par  ceux  qui  appren- 
nent et  surtout  par  ceux  qui  enseignent. 

Comprendre  est  une  fonction  actuelle  du  raisonne- 
ment; savoir  est  un  fait  passif  de  la  mémoire.  On 
comprend  une  histoire  qu'on  lit ,  on  ne  la  sait  pas  ; 
on  comprend  un  théorème,  on  ne  le  sait  pas.  Savoir, 
c'est  posséder  dans  sa  mémoire  les  mois  d'un  livre;, 
les  conditions  d'un  théorème  de  façon  à  pouvoir  le 
reproduire  h  volonté,  très  exactement  même  sans  les 
compreiidre. 

La  plupart  des  jeunes  gens  d'une  intelligence  rapide 
comprennent  ce  qu'on  leur  explique  et  croient  le  sa- 
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voir.  Souvent  aussi  le  professeur  sûr^  et  satisfaii  d'avoir 
été  compris^  s'imagine  que  les  élèves  savent  ;  mais  k 
Feiamen  les  élèves  et  le  maître  sont  fort  surpris:  on  ne 
sait  rien  et  Ton  s'excuse  de  bonne  foi  en  mettant  Tigno- 
raucesur  le  compte  de  la  timidité;  Télève  moins  inlelli* 
gent  devient  parfois  plus  savant  parce  qu'il  a  appris 
avant  de  comprendre,  et  quand  il  a  compris  il  sait. 

Pour  savoir  il  faut  apprendre  par  cœur,  il  faut  graver 
l'image  ou  l'idée  dans  la  mémoire;  qu'on  se  serve  de 
l'analyse,  du  raisonnement  pour  obtenir  cette  im^ 
pression,  c'est  souvent  un  bon  moyen^  mais  il  n'est 
ni  le  seul,  ni  le  meilleur,  ni  le  plus  court  :  on  apprend 
par  cœur  et  l'on  se  souvient  par  tous  les  sens  et  par 
tontes  les  actions.  La  lecture  par  les  yeux  seulement, 
la  lecture  par  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreilles,  la 
lecture  et  l'écriture  sont  les  moyens  qui ,  séparés  oq 
réunis ,  gravent  le  plus  rapidement  et  le  mieux  les 
préceptes  dans  la  mémoire. 

-  Les  formules  de  l'éducation  doivent  donc  étre.in^ 
culquées  à  la  mémoire  par  la  lecture ,  la  parole  et 
l'écriture,  répétées  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire 
pour  qu'elles  ne  soient  jamais  oubliées. 

Une  formule  doit  être  apprise  par  jour ,  pendaBl 
cinq  jours  de  la  semaine,  le  samedi  les  cinq  formules 
doive&t  être  repassées  et  être  récitées  ;  à  la  fin  de 
chaque  mois,  les  vingt  formules  seront  repassées  et 
récitées  toutes  ensemble^  et  après  dix  mois  les  deux 
cents  formules  constituant  l'éducation  doivent  être 
apprises  ensemble  et  récitées. 

L'éducation  doit  être  enseignée  en  commentant 
Tannée  scolaire  à  tous  les  élèves  sachant  lire.  Tous 
doivent  avoir  appris  les  formules  fc  la  fin  de  l'année 
piofir  recommencer  chaque  anoée  suivante^  jusqu'à  la 
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det'Diëre  armée  où  ehaqoe  élève  sortant,  garçon  o« 
fille,  devra  les  savoir  si  parfaitement^  qu'il  puisse  Jear 
réciter  d'un  bout  à  l'autre  et  sans  hésiter.  Chaque 
mtàûi  emportera  donc  de  l'école  les  principes  de  tout 
bon  raisonnement  sur  la  conduite  qu'il  devra  tettir 
ultérieurement,  en  même  temps  qu'il  saura  lire, 
écrire  et  compter. 

'  Cette  addition  à  l'enseignement  primaire  n'offrirait 
pas  la  moindre  dif&cullé  ;  elle  n'apporterait  aucun  trâ*" 
vâil  supplémentaire  aux  instituteurs  ;  au  lieu  de  faire 
apprendre  par  cœur  des  m<M*ceaux  de  poésie  ou  dé 
littérature^  ils  feraient. apprendre  les  formules  de  Vé* 
ducation,  voilà  tout.  Seulement  cette  partie  de  l'en^ 
seignemefft  devrait  être  rendue  obligaloire  et  comptée 
èb  première  ligne  pour  le  classement  des  instituteurs^ 
Ifs  s'acquitteraient  très  bien  et  avec  empressement  de 
té  devoilr,  car  ik  comprendront  que  pour  eux,  c'est  l6 
seul  moyen  d'obtenir  les  ^ards  et  la  considération 
que  l'absence  d'éducation  leur  refuse  obstinément 
dans  la  plupart  des  communes. 

Pour  compléter  l'enseignement  primaire,  un  som- 
maire de  l'histoire  devrait  également  être  gravé  danà 
la  mémoire  des  enfants,  de  façon  que  les  trois  groupes 
de  la  tradition,  savoir  :  celui  qui  règle  la  conduite  dans 
Pavenir^  celui  qui  augmente  la  puissance  et  ractivi4é 
vitale  dans  le  présent,  et  celui  qui  rattache  Tesprit  au 
passé,  soient  transmis  à  tous  les  enfants^  dans  leur 
pahie  la  plus  taipairtante  et  la  plus  concrète. 

Il  mé  resterait,  Messieurs,  pour  donner  àces^  pro- 
légomènes une  sanction  pratique;,  à  v^o«s  soumettre 
les  formules^  d^édueatidti  quê^  je  «msMère  ^ooniikie 
deVant  âtteindte  k  «but;  avais- fabuserair^de^  ^mte 
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pnticuccy  et  d'ailleurs  Ih  n'est  point  la  difficulté.  Que 
ces  formules  soient  bonnes  ou  mauvaises,  complètes 
ou  incomplètes,  d'autres  sauront  toujours  en  pro- 
duire de  meilleures  et  réparer  les  erreurs  ou  omissions 
que  j'y  aurais  commises. 

Aussitôt  que  le  Gouvernement  aura  mis  l'éduCatioii 
en  tête  des  nombreux  objets  de  son  ardente  sollici- 
tude pour  le  bonheur  des  classes  les  plus  nombreuses, 
aussitôt  qu'il  aura  jugé  que  le  moment  est  venu  d'en 
faire  la  base  obligatoire  de  l'enseignement  primaire, 
les  formules  seront  produites,  coordonnées  et  portées 
à  la  perfection  en  peu  de  temps. 

Il  appartient  donc  avant  tout  aux  esprits  d'élite 
d'examiner  la  question  d'utilité,  de  nécessité  et  d'op- 
portunité. Il  appartient  aii^x  académies  d'ouvrir  des 
concours,  de  formuler  des  voeux,  et  au  conseil  supé*^ 
rieur  de  l'instruction  publique  de  se  prononcer  sur  cet 
important  sujet. 
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OBSERVATIONS 

SUR  UN  MÉMOIRE  PRÉSENTÉ  A  L*ÂGÀDÉMIE  IMPÉRIALE 
DE  REIMS ,   INTITULÉ  : 

Thjime  de  VEnseignement  déduite  de  la  Phymlogie 
du  genre  humain  ; 

Par  M.  RopiQUET,  membre  titulaire. 


A?&nt  de  parler  de  plusieurs  points  importants  sur 
lesquels  je  crois  devoir  combattre  les  opinions  du  sa- 
vani  auteur  de  ce  mémoire,  je  commencerai  par 
signaler  les  parties  dans  lesquelles  il  me  paraît  avoir 
présenté  des  considérations  pleines  de'  justesse  et 
lignes  d'attention. 

Je  louerai  d'abord  la  classification  qu'il  donne  des 
matières  de  l'enseignement  en  trois  groupes,  les  con- 
naissances utiles  à  la  vie  matérielle  ,  les  connaissances 
morales  ou  les  devoirs ,  qu'il  appelle  encore  connais- 
sances  d'éducation  ou  de  civilisation ,  et  enfin  les 
connaissances  d'érudition  ou  du  passé;  c'est  avec 
raison  qu'il  considère  les  secondes ,  les  connaissances 
morales,  comme  les  plus  importantes.  Après  de  remar- 
quables développements  sur  l'antagonisme  des  progres- 
sistes et  des  obscurantistes  y  il  conclut  en  afiSrmant  k 
bon  droit  que  sans  l'éducation  l'instruciion  est  dan- 
gereuse, et  en  condamnant  justement,  même  au  point 
jde  vue  du  bonheur  personnel ,  Tégoïsme,  Findividua- 
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lisme ,  la  maxime  chacun  pour  soi ,  chacun  chez  soi. 
Il  se  plainl  qae  ces  conoaissances  morales  si  impor- 
tantes ont  pea  d'influence ,  que  celle  éducation  si  in- 
dispensable n'existe  ni  dans  l'enseignement  public  ni 
dans  les  familles  ^  assertion  qu'on  peut  irouver  exa- 
gérée. Dans  les  familles^  il  en  donne  pour  raison  que 
les  parents^  chez  celles  qui  sont  pauvres,  ne  transmet- 
tent à  leurs  enfants  que  leur  haine  contre  les  riches  ^ 
et  chez  celles  qui  sont  riches,  ne  sont  préoccupés  que 
de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  plaisirs  ,  et  que  les  en- 
fants aujourd'hui  mènent  leurs    parents  :  c'est  peut- 
être  un  peu  vrai ,  seulement  n'est-ce  pas  Ik  I  effet 
plutôt  que  la  cause  ?  Passant  alors  de  l'auiorité  consi- 
dérée dans  la  famille  à  Taulorité  considérée  dans  TEtat, 
il  se  plaint  pareillement  que   les  pouvoirs  électifs, 
au   lieu  de  gouverner  leurs  subordonnés,   sont   au 
contraire  gouvernés  par  eux  au  moyen  de  l'élection, 
et  que  les  majorités  ramènent  au  niveau  de  leur  infé-* 
riorîté  les  supériorités  exceptionnelles ,  et  il  en  tire 
cette  conclusion  que  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  ^  que 
le  gouvernement  qui  convient  aux  nations  est  ce  qu'il 
appelle  la  paternité  monarchique. 

Considérons  le  moyen  que  l'auteur  propose  pour 
remédier  aux  maux  qu'il  vient  de  déplorer,  et  voyons 
s'il  est ,  comme  il  le  déclare ,  propre  à  résoudre  toutes 
les  difficultés ,  à  apaiser  toutes  les  agitations  au  milieu 
desquelles  nous  vivons  depuis  quatre-^vingts  ans  :  l'auteur 
demande  que  la  morale  soit  enseignée  au  nom  de  VEtat^ 
qu*on  fasse  apprendre  par  cceur  aux  enfants  les  formules 
des  devoirs^  au  nombre  de  deux  cents  j  en  dix  mois , 
cinq  fbrmules  chaque  semaine  ^  et  cela  pendant  plu- 
sieurs années ,  de  manière  qu'elles  soient  sues  imper* 
turbablement ,  et  il  invite  les  Académies  à  ouvrir  des 
concours  à  ce  sujet. 
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L^auleur  arrive  à  celte  idée  en  se  fondant  sur  un 
système  philosophique  qui,  dans  des  termes  différents, 
n'est  que  la  reproduction  de  celui  de  Lamennais  et  de 
Booald.  Suivant  ce  système,  qui,  aujourd'hui  encore, 
sous  le  nom  de  traditionalisme,  spulève  une  si  vive 
polémique  dans  le  monde  philosophique  et  religieux, 
c'est  la  tradition  sociale  qui,  en  nous  transmettant  le 
langage,  nous  donne  toutes  nos  idées  et  nous  apprend 
toutes  les  vérités,  et  qui  est  le  fondement  et  le  cri- 
térium de  toute  certitude.  En  effets  l'auteur  fait  con- 
sister les  éléments  de  la  raison  et  du  raisonnement 
dans  des  faits,  des  préceptes  et  des  exemples  que  la  tra-- 
dition  nous  transmet  et  grave  dans  notre  mémoire^  et  il 
appelle  la  mémoire  la  principale  richesse  de  l'homme^ 
le  principal  guide  de  son  esprit,  qui  y  trouve  les  élé^ 
ments  de  ses  raisonnements.  Le  raisonnement  tradi- 
tionnel et  collectif,  dit-il,  est  la  plus  grande  puissance 
de  V homme  et  sa.  plus  grande  sagesse,  et  le  raisonnement 
individuel  sa  plus  grande  faiblesse  et  son  plus  grand 
malheur.  Il  attribue  la  perfectibilité  de  l'homme  et  sa 
supéi-iorité  sur  l'animal,  à  ce  que  les  générations  an- 
térieures transmettent  aux  générations  suivantes  leurs 
richesses  intellectuelles,  ce  qu'il  appelle  encore  les 
fruits  du  raisonnement  traditionnel  et  collectif,  ou 
l'héritage  traditionnel. 

Sans  doute^  comme  le  dit  l'auteur,  l'enfant  doit  être 
conduit  par  une  autorité  avant  de  se  conduire  lui- 
même,  croire  à  la  parole  d'autrui  avant  de  se  rendre 
compte^  apprendre  avant  de  raisonner;  mais  encore 
faiit-il,  pour  croire  ce  qu'on  lui  dit ,  et  même  pour  le 
comprendre^  qu'il  ait  déjà  certaines  idées  et  certains 
principes,  dont  l'ensemble  constitue  sa  raison  :  s'il 
fallait  tout  lui  faire  connaître  et  lui  faire  croire,  on  ne 
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pourrait  rien  lui  faire  connaître  ni  rien  loi  faire  croire. 
Ce  sont  ces  idées,  celte  raison,  ces  facultés  naturelles  et 
primitives  f  que  l'instruction  doit  développer  et  cul- 
tiver par  l'exercice  el  les  applications ,  et  elle  n'est 
pas  seulement,  comme  le  pense  l'auteur  conformément 
à  son  système,  une'transmission  de  la  tradition,  c'est-- 
à-dire, comme  il  le  dit  encore,  une  transmission  des 
faits,  des  préceptes  el  des  exemples  qui  sont,  sui- 
vant lui,  les  éléments  de  la  raison.  Ne  fallait-il  pas  au 
moins  indiquer  ici  la  différence  profonde  qui  sépare  ce 
qu  on  appelle  le  domaine  de  l'autorité,  le  domaine  de 
l'expérience  et  des  sens,  et  le  domaine  de  la  raison,  et 
par  suite  distinguer  trois  sortes  d'enseignements  ?  Sans 
doute  nous  croyons  les  faits  historiques  sur  la  foi  des 
livres  et  des  maîtres  ;  mais  quand  on  nous  enseigne 
les  sciences  physiques ,  c'est  à  nos  sens  que  nous 
croyons,  el  quand  on  nous  expose  les  mathématiques 
et  la  philosophie,  lâ  parole  du  maître  nous  avertit 
seulement  de  consulter  notre  raison  et  notre  con- 
science pour  reconnaître  si  ce  qu'il  nous  dit  est  vrai. 
Si  toute  certitude  se  fonde  sur  Tautorité  de  la  tradi- 
tion ,  si  nous  n'avons  pas  d'abord  en  nous  la  raison 
pour  apprécier  el  admettre  celte  tradition,  com- 
ment pourrons-nous  être  certains  de  son  autorité, 
et  de  quoi  que  ce  soit?  On  ouvre  ainsi  la  porte  au 
septicisme,  et,  en  prétendant  nier  la  certitude  de  la 
raison,  comme  Lamennais,  au  profit  de  la  religion 
révélée,  on  détruit  la  certitude  de  celte  religion  elle- 
même.  Aussi  l'auteur  du  mémoire  s'accorde  avec  les 
sceptiques  à  dire  que  le  raisonnement  n'a  jamais  de 
valeur  absolue.  Mais  alors  quel  sera  cet  héritage  tra- 
ditionnel qui  devra  être  transmis  par  l'enseignement? 
\Â  est  la  grande  question  :  or^  le  traditionalisme  en 
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DÎant  la  raison  Ole  k  l'homme  toute  règle,  tout  moyeo 
d'apprécier  et  de  choisir.  L'auteur  ue  craint  pas  de 
dire  que  l'héritage  traditionnel  doit  être  transmis  par 
l'enseignement  tel  qu'il  existe ^  tel  qu'il  est  reconnu^ 
tel  quHl  a  cours  dans  la  génération  présente:  mais 
quoi  9  s'il  est  faux  et  mauvais  ?  N'est-ce  pas  alors 
substituer  le  fait  au  droit,  la  force  et  le  nombre  k  la 
vérité  et  au  bien  ?  Les  questions  de  justice  ne  sont 
pas  de  celles  qui  se  décident  par  le  suffrage  universel. 
L'auteur  veut  que  ce  soit  l'Etat  qui  transmette  les  for- 
mules des  devoirs:  mais  en  vertu  de  quel  principe? 
Quel  est,  dans  ce  système,  le  fondement  de  cette  au- 
torité attribuée  à  l'Etat?  N'est-ce  pas  constituer  l'Etat 
juge  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  vrai  ou  faux, 
comme  le  fait  le  philosophe  anglais  Hobbes  ?  N'est-ce 
pas  le  despotisme  social  poussé  aux  dernières  limites, 
bien  plus  loin  que  dans  les  Républiques  de  l'antiquité 
ou  dans  les  plans  d'organisation  des  socialistes  mo- 
dernes ? 

Tout  en  demandant  que  TEtat  enseigne  les  devoirs, 
Tauleur  avoue  que  renseignement  religieux  les  fait 
connaître  dans  l'Evangile  et  le  catéchisme  :  mais  il 
pense  que  si  ces  connaissances  morales  ont  peu  d'in- 
fluence,  c'est  précisément  parce  qu'elles  appartiennent 
à  l'enseignement  religieux  et  qu'elles  ne  sont  formulées 
que  dans  l'Evangile  et  le  catéchisme:  Ces  préceptes^ 
dit-il,  semblent  tomber  d'une  sphère  trop  abstraite  pour 
s* appliquer  directement  et  avec  une  précision  suffisante 
à  Vexerdce  de  la  vie  civile.  Ignore-l-il  qu'il  n'est  point 
de  circonstance  de  la  vie  où  le  christianisme  ne  montre 
la  ligne  à  suivre ,  point  de  cas  auquel  la  théologie 
morale  ne  s'applique  parfaitement  pour  la  direction 
4'une  conscience  chrétienne  ?  Croit-il  donc  que  Ten- 
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iseignement  de  la  morale  aura  plus  d'autorité  élaol^ 
donné  au  nom  de  l'Etat  qu'au  nom  de  Dieu?  Suffilni 
de  faire  connaître  les  devoirs  pour  les  faire  remplir  ^ 
pour  en  inspirer  l'amour,  en  faire  contracter  rbabituda 
et  donner  la  force  de  lutter  contre  les  mauvais  pen- 
chants? L'auteur  semble  confondre  ce  qu'on  appelle  for«- 
merle  cœur  avec  ce  qu'il  appelle  formuler  l'éducation; 
il  semble  ne  considérer  les  devoirs,  de  même  que  \e^ 
deux  autres  sortes  de  connaissances  qu'il  a  distinguées 
plus  haut,  que  comme  des  vérités  à  enseigner  et  k 
faire  croire,  et  non  à  faire  de  plus  pratiquer;  de  même 
qu'il  ne  voit  dans  l'instruction  qu'une  transmission  de 
faits  et  non  une  culture  et  un  développement,  de  même 
il  réduit  l'éducation  à  un  enseignement,  et  la  religion 
elle-même  à  un  enseignement  de  morale,  comme  le  pro- 
testantisme, qui  n'offre  à  l'bomme  coupable  et  faible 
4]ue  des  préceptes  et  des  exhortations ,  mais  non  le 
secours  dont  il  a  besoin  pour  Tavenir,  ni  le  pardon 
dont  il  a  besoin  pour  le  passé.  Ce  pardon  et  ce  secours 
divin  de  la  gràce«  l'homme  ne  les  trouve  que  dans  les 
sacrements  du  christianisme  catholique,  seul  approprié 
aux  besoins  de  notre  nature  par  le  seul  Etre  infiniment 
puissant ,  sage  et  bon ,  qui  nous  ayant  créés  pouvait 
nous  connaître  parfaitement  et  apporter  à  nos  maux 
un  remède  sufiSsant.  Eh  bien,  cette  religion,  qui  non 
seulement  enseigne  les  devoirs ,  mais  encore  les  fait 
remplir,  qui  par  conséquent  n'est  pas  seulement, 
comme  dit  Tauteuf  du  mémoire,  la  philosophie  la  plus 
sublime  et  la  plus  vraie,  mais  bien  plus  qu'une  philo- 
sophie, est  précisément  celle  qui,  suivant  lui,  ne  peut 
enseigner  les  devoirs  d'une  manière  efficace.  Ainsi 
l'auteur  n'emprunte  à  Lamennais  et  Bonald  que  leur 
traditionalisme  qui  est  une  erreur   et  qu'ils  avaient 
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eu  tort  (le  vouloir  appliquer  è  la  défense  du  catholi- 
cisme, auquel  ce  système  esl  logiquement  opposé,  ti 
il  ne  leur  emprunte  point  la  partie  vraie  de  leurs  doc- 
trines, ce  catholicisme  lui-même. 

Croire  qu'il  sufiSl  de  connaître  le  bien  pour  le  vou- 
loir, comme  si  Thomme  n'était  pas  déchu,  c'est  croire 
qiie  la  raison  sufiSt  h  Thomme  sans  le  christianisme^ 
et  les  forces  naturelles  sans  la  grâce;  c'est  le  ratio- 
nalisme, ou  le  pélagianisme  qui  n'est  qu'un  rationa- 
lisme inconséquent.  Ainsi  l'auteur  tombe  dans  l'eicès 
opposé  à  celui  du  traditionalisme  qu'il  vient  de  pro- 
fesser :  admet-il  donc  la  raison  qu'il  a  niée  ?  En  effet, 
plus  loin  il  condamne  la  tradition  transformée  en  rou- 
tine et  s'imposanl  au  progrès  pour  Veifitraver  et  i'a- 
niantir;  il  dit  qu'd  V époque  de  la  virilité  de  V homme 
la  tradition  m  doit  plm  entrer  dans  le  libre  exercice  de 
sa  pensée  que  par  Vassimilation  personnelle  qu'il  peut 
ou  veut  en  faire  ;  que  1$  raisonnement  s'accomplit 
librement,  que  chaque  homme  a  son  libre  examen,  que 
personne  ne  doit  et  ne  peut  mettre  obstacle  à  la  liberté 
du  raisonnement  individuel.  N'est-ce  pas  là  admettre 
la  raison  qu'il  avait  d'abord  annulée  ?  Il  va  plus  loin  : 
au  lieu  de  se  borner  à  admettre  la  raison,  il  exagère 
sa  puissance,  et,  comme  si  l'homme  arrivé  h  un  cer- 
tain âge  n^était  plus  sujet  aux  erreurs  et  aux  mauvais 
penchants,  il  afiBrme  que  vainement  Fautorité  spiri^ 
tuelle  voudrait  s'étendre  au-delà  de  Vàge  de  renseigne- 
ment :  n'est-ce  pas  le  rationalisme  ? 

Mais  alors  pourquoi,  en  repoussant  les  enseigne- 
ments de  l'Evangile  et  du  catéchisme,  appeler  dùnns 
leurs  préceptes,  en  louer  la  vérité^  la  sagesse^  la  per- 
fection, et  dire  que  le  christianisme  est  la  plus  vraie  et 
la  plus  sublime  philosophie  ?  Mais  surtout  pourquoi^ 
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après  avoir  demandé  pour  chaque  nation  le  gouver- 
nement qu'il  appelle  la  paternité  mmarchique,  ajoute- 
l-il  :  enfin  les  nations  tendent  à  se  réunir  toutes  dans  un 
même  sentiment^  dans  une  marche  progressive  commune 
sous  Vunité  paternelle  élevée  à  sa  plus  haute  perfection 
^rituelle.  Qu'est-ce  que  cela?  Esl-ce  la  théocratie 
du  moyen-âge,  la  monarchie  universelle  du  Pape  ?  Wy 
a-t-âl  pas  lieu  d'être  surpris  d'une  telle  conclusion, 
non  seulement  après  ce  quel^auleur  a  dit  des  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  mais  surtout  après  une  doctrine 
comme  celle  qu'il  me  reste  à  considérer  ? 

On  sait  que  le  traditionalisme  et  le  sensualisme, 
considérant  comme  source  de  toutes  les  idées  et  base 
de  toute  certitude,  celui-là  l'action  de  la  société  et  du 
langage,  et  celui-ci  les  sensations^  s'accordent  à  faire 
venir  les  idées  ou  la  raison  d'une  influence  extérieure, 
l'un  de  celle  des  choses  matérielles,  l'autre  de  celle 
des  personnes,  et  à  considérer  l'intelligence  comme 
n'étant  avant  d'avoir  subi  cette  influence  qu'une  table 
rase^  mot  des  sensual.sles  que  Bonald  prend  pour  son 
compte  en  remarquant  lui-même  quc".  son  système  n'est 
qu'une  combinaison  de  celui  de  Condillac,  qui  est 
sensualiste,  avec  celui  de  Malebranche,  qu'il  serait 
hors  de  propos  d'apprécier  en  ce  moment.  Le  tradi- 
tionalisme comme  le  sensualisme  ne  reconnaît  donc 
dans  l'homme  rien  autre  chose  de  primitif  et  de  na- 
turel que  les  sens  et  les  instincts  ou  appétits  physiques, 
c'est-à-dire  l'animal ,  le  corps  ;  il  refuse  à  l'âme  les 
idées  et  les  penchants  qui  sont  le  fond  de  la  raison 
et  de  la  volonté,  tout  ce  que  l'âme  a  de  permanent, 
de  personnel,  de  substantiel;  en  un  mot,  il  l'anéantit  et 
conduit  au  matérialisme  ;  et  le  même  Hobbes  qui 
vent,  comme  ferait  un  traditionaliste  de  nos  jours. 
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faire  dépendre  la  distinction  du  bien  et  du  mal  d^une 
décision  arbitraire  et  despotique  de  l'autorité ,  com- 
mence par  professer  le  sensualisme  et  le  matérialisme. 
L'auteur  du  mémoire  n'a  pas  échappé  h  cette  néces- 
sité logique,  à  cette  conséquence  fatale  de  ses  prin- 
cipes. Vous  allez  en  juger,  et  voir  si  sa  doctrine  n'a 
point  avec  celle  de  Hobbes  d'autre  ressemblance  que 
celle  que  j'ai  déjà  signalée.  Il  dit  en  divers  endroits 
que  le  cerveau  pense^  raisonne^  prend  connaissance  des 
w^ations,  digère  et  produit  la  pensée ,  que  c'est  lui 
que  renseignement  remplit,  que  plus  il  est  volumineux^ 
plus  ses  réactions  sont  claires  et  intelligentes^,  que  l'ex- 
pression d'homme  de  cœur  est  physiologiquement  vraie 
parce  que,  quand  le  cœur  cesse  de  battre ,  le  cerveau^ 
dit-il,  n'a  plus  de  pensées;  que  cest  dans  le  cerveau 
animé  par  le  cœur  que  la  vie  intelligente  et  la  vie  spi- 
rituelle  trouvent  les  éléments  de  leur  raison ,  c'est-à- 
dire,  ajoute-t-il,  les  faits^  les  préceptes  et  les  exemples 
qui  s'y  trouvent  gravés.  Je  ne  blâme  pas  l'auteur  de 
dire  que  les  nerfs  sentent  et  que  la  mémoire  passive 
ou  reproduction  des  sensations  antérieures  ou  de  l'i- 
mage des  objets  appartient  au  cerveau  :  je  crois  que, 
comme  la  plupart  des  physiologistes,  il  a  raison  d'at- 
tribuer au  système  nerveux  et  particulièrement  au 
cerveau  le  sensibilité  physique,  la  mémoire  animale  et 
les  mouvements  involontaires,  au  lieu  de  les  attribuer 
à  l'âme  comme  le  fait  la  doctrine  de  Stahl  ou  l'ani- 
misme. Il  serait  trop  long  de  montrer  ici  que  les  ani- 
mistes, en  réunissant  dans  l'âme  la  pensée  et  la  sensa- 
tion qu'ils  semblent  confondre  comme  le  font  les 
seusualistes,  compromettent  le  spiritualisme  au  lieu  de 
le  défendre  et  fournissent  eux-mêmes  des  arguments 
au  matérialisme  vitaliste  ou  dynamiste  de  Cabanis, 
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Traey,  Bichat,  Gall,  Broussais,  matérialiftme  fondé  sur 
]a  physiologie  el  qui  doit  être  réfuté  par  d'autres  argu- 
ments que  le  matérialisme  mécaniste  des  atomistes 
anciens  Démocrite  et  Epicure^  et  de  Hobbes  et  de  La- 
mettrie  dans  son  traité  de  Thomme  machine  :  je  dirai 
seulement  que  Tauteur  confondant,  comme  les  sen- 
sualistes,  la  pensée  avec  la  sensation,  et  ne  voyant 
dans  la  raison  et  dans  la  vie  de  Tesprit  que  tradition 
et  mémoire,  devait  être  conduit,  comme  il  l'a  été,  à 
attribuer  aussi  cette  pensée,  cette  vie  spirituelle  au 
cerveau.  C'est  sans  doute  encore  sous  l'influence  de 
la  doctrine  sensualiste  et  matérialiste  qu'il  établit  sa 
distinction  peu  nette  entre  ce  qu'il  appelle  vie  spiri- 
tuelle^ vie  intelligente,  vie  instinctive^  vie  automatique  et 
vie  organique;  qu'il  accorde  à  certains  animaux  la  vie 
intelligente,  tandis  qu'à  d'autres  il  ne  donne  pas  même 
la  vie  instinctive,  mais  seulement  la  vie  organique  ou 
la  vie  automatique;  enfin  quMl  fait  consister  la  supé- 
riorité de  la  vie  spirituelle  ou  humaine  sur  la  vie  des 
animaux^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  cette  héré- 
dité traditionnelle  qui  est  tout  à  ses  yeux. 

Si  c'est  le  cerveau  qui  pense,  h  quoi  bon  une  àme, 
un  esprit  ?  Et  que  pourrait  être  cet  esprit  ?  Aussi  l'au- 
teur déclare  que  Vesprit  ne  peut  s^analyser  lui-mime 
par  intuition  individuelle ,  par  cette  raison  que  cet  es- 
prit ne  peut  pas  comprendre  son  instrument  matériel , 
le  corps  ;  il  conclut  du  corps  à  l'esprit ,  de  Tétre  dont 
nous  n'avons  pas  conscience  à  l'être  dont  nous  avons 
conscience  :  cet  ordre  est  l'inverse  de  celui  du  spiri- 
tualisme. Mettant  ensuite  sur  le  même  rang  la  connais- 
sance que  l'homme  a  de  lui-même  par  la  conscience 
et  celle  qu'il  a  des  choses  étrangères  par  les  sens ,  il 
ajoute  que  rhomme  n'arrive  à  eonnaUre  qtàelque  chose 
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de  son  corps  et  de  son  esprit  que  par  V extérieur  et  V étude 
de  ses  semblables ,  et  il  termine  ce  morceau  par  une 
interprétation  toute  nouvelle  de  la  maxime  de  Socrate 
connais-toi  toi  même  :  suivant  lui  ce  n'était  pas  un 
précepte,  mais  un  sarcasme.  Soit  que  Tauteur  admette 
l'existence  de  Pâme ,  soit  qi^'il  ne  l'admette  pas,  pour- 
quoi ces  deux  phrases  dubitatives,  que  la  vie  spiri- 
tuelle SEMBLE  ne  pas  appartenir  à  la  matière,  que 
rhomme  la  possède  pour  ainsi  dire  indépendamment 
de  son  corps.  La  seule  immortalité  qu'il  reconnaisse 
ne  consiste  que  dans  la  perpétuelle  transmission  de  la 
vie  spirituelle  d'une  génération  à  l'autre  au  moyen  de 
la  tradition  :  cette  immortalité ,  comme  on  voit,  n'est 
que  pour  l'espèce,  et  non  pour  l'individu,  ce  n'est 
pas  l'immortalité  de  l'âme.  —  Pour  le  matérialisme, 
l'étude  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  n'est  qu'une 
branche  de  la  physiologie  :  delà  le  titre  de  ce  mémoire  : 
Théorie  de  renseignement  déduite  de  la  physiologie  du 
genre  humain  ;  delà  aussi  ces  assertions  que  la  science 
de  Véducation  se  déduit  de  la  physiologie  du  genre 
humain,  que  pour  concilier  la  tradition  et  le  progrès ^ 
Vautorité  et  la  liberté,  le  passé  et  le  présent^  la  mémoire 
passive  et  le  raisonnement ,  il  suffit  de  se  conformer  à 
lamarche  physiologique  de  l'esprit  humain^  que  la  pa- 
ternité monarchique  est  le  gouvernement  physiologique 
des  nations ,  que  le  Christianisme  est  conforme  à  ta 
PHYSIOLOGIE  du  genre  humain.  Mais  à  ne  considérer 
même  que  la  physiologie,  est-il  bien  conforme  aux 
principes  de  cette  science  d'appeler  les  nerfs  des  con-- 
ducteurs  thermo-électriques ,  de  les  comparer  aux  fils 
d'un  télégraphe  électrique,  et  les  mouvements  et  tes  actes 
de  la  vie  de  relation  atix  mouvements  des  horloges 
télégraphiques  ?  N'est-ce  pas  se  rapprocher  de  ces 
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doctrines  qui  ne  voient  dans  les  fonctions  de  nutrition 
et  de  relation  et  leurs  altérations  morbides  que  des 
phénomènes  physiques  et  chimiques ,  et  qui,  connues 
dans  l'histoire  de  la  médecine  sous  les  noms  de  soli- 
disme  et  humorisme ,  doctrine  iatrophysique  et  iatro" 
chimique ,  n'ont  fait  qu'appliquer  à  la  médecine  le 
mécanicisipe  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut. 

En  résumé,  la  mesure  peu  utile  que  propose 
l'auteur  de  ce  mémoire,  et  les  doctrines  philo- 
sophiques sur  lesquelles  il  appuie  sa  proposition , 
et  qui  paraissent  difficiles  à  concilier  entre  elles, 
me  semblent  faire  tort  aux  considérations  vraies  et 
généreuses  que  j'ai  louées  en  commençant. 
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DE  LA  BOURSE  ET  DU  PRÊT  A  INTERET, 

Par  M.  Piéton,  Membre  titulaire. 


On  ne  peut,  depuis  quelque  temps,  ouvrir  un  livre 
nouveau,  feuilleter  uçe  brochure  ou  parcourir  un 
journal  sans  y  lire  une  dissertation,  une  anecdote  ou 
une  épigramme  contre  la  Bourse  :  la  littérature  vit^ 
aujourd'hui,  beaucoup  sur  ce  sujet,  le  théâtre  l'exploite 
sous  toutes  les  formes,  et  l'éclatant  succès  qu'a  obtenu 
la  comédie  sévère  de  M.  Ponsard  est  fait,  assurément, 
pour  encourager  dans  celte  voie  bien  des  tentatives 
nouvelles  ;  il  y  a  deux  mois,  à  l'audience  de  rentrée 
de  Tune  des  cours  de  l'Empire,  un  magistrat  éminent 
prenait  Tagiolage  pour  texte  de  sa  mercuriale^  et, 
s'autorisanl  d'une  lettre  historique ,  flétrissait  éner- 
giquement  ce  qu'il  faut  désormais  appeler  le  funeste 
entraînement  du  jour. 

Ainsi ,  nous  vivons  dans  un  siècle  d'argent  ;  la 
société,  livrée  au  vertige  du  jeu,  n'a  de  guide  que  le 
hasard,  et,  pour  emprunter  à  la  mercuriale  que  je 
viens  de  rappeler  son  propre  langage  :  <  L'ame  de  la 
»  la  France  est  vendue  aux  prétentions  égoïstes,^  et 
»  mollement  abaissée  vers  les  cupidités  honteuses.  » 

Sans  défendre,  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  —  de 
déplorables  excès,   n'est-il  pas  permis  de  signaler 
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quelque  exagération  dans  cette  condamnation  générale 
de  l'esprit  de  notre  temps  ?  Est-il  vrai  que  la  soif  du 
bien-être  et  Tappétit  des  fortunes  faciles  aient,  à  ce 
point/égaré  la  conscience  publique?  Est-il  vrai  que 
le  travail  et  les  nobles  joui$;sances  de  la  pensée  aient 
perdu  tout  leur  empire?  Qui  oserait  l'attester?  Les 
recherches  patientes,  les  études  de  toute  une  vie, 
l'esprit  d'invention  sont-ils  choses  si  rares  ?  Que 
d'exemples  ne  pourrait-on  citer^  et,  sans  chercher 
loin,  ne  venons*nous  pas  encore  de  voir  tomber,  au 
milieu  de  leur  œuvre,  deux  hommes  dont  l'existence 
serait,  à  elle  seule,  une  protestation  éloquente  contre 
ce  dénigrement  si  absolu  d'une  époque?  —  Paul 
Delà  roche,  dont  pas  un  jour  n^a  été  perdu  pour  l'art, 
et  Augustin  Thierry  qui  a  légué,  comme  épigraphe  ^ 
ses  impérissables  travaux^  ces  suprêmes  et  sublimes 
paroles  :  <  Aveugle  et  souffrant,  sans  espoir  et  sans 
»  relâche,  je  proclame  qu'il  y  a  au  monde  quelque  chose 
»  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances  matérielles, 
»  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la  santé  elle- 
»  même:  le  dévouement  à  la  science.  » 

La  Bourse  n'offre-t-elle  pas,  d'ailleurs,  plus  d'une 
compensation  générale  à  ce  délire  de  quelques-uns  ? 
L'immense  développement  de  l'industrie,  la  circula- 
tion, chaque  jour  plusactive,  des  capitaux,  le  crédit, 
l'essor  donné  à  tant  d'entreprises  utiles,  ne  sont-ils 
pas  autant  de  bienfaits^  devant  lesquels  s'effacent  tes 
catastrophes  individuelles?  —  M.  Yictor  Hugo,  dans 
une  ode  admirable,  se  demande  ce  que  deviendrait 
le  bruit  du  monde  le  jour  oii  Paris  se  tairait  :  ne  pouN 
rait-on  se  demander  ce  que  deviendrait  le  bruit  de 
Paris  le  jour  où  se  tairait  la  Bourse? 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  ce  qu'était^  ï  don 
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début,  celte  grande  poissance  de  ûotre  temps.  La 
création  de  la  Bourse  de  Paris  remonte,  on  le  sait« 
à  1724;  la  date  est  mémorable:  c^est  quatre  années 
auparavant  qu'avait  éclaté  le  désastre  de  la  banque 
de  Law  ;  le  crédit  cherchait  à  se  remettre  de  cette 
secousse^  et  se  réfugiait  dans  Tasile  qn^un  arrêté  du 
Conseil  lui  avait  ouvert  (dès  avant  celle  époque,  les 
commerçants  de  Paris  s'assemblaient  dans  la  grande 
cour  du  Palais-de-Justice  ;  ils  transportèrent  leurs 
réunions,  en  1720,  à  l'Hôtel  de  Soissons^  pour  lutter 
de  plus  près  contre  les  agioteurs  de  la  rue  Quicam-^ 
poix).  L'établissement  de  la  Bourse  de  Paris  coïncide 
avec  l'édit  de  1723,  oui  régularisa  la  position  des 
agents  de  change,  en  aéterminant  leur  nombre,  leurs 
attributions  et  leurs  droits  :  mais  leur  titre  d'agents 
de  banque,  change,  commerce  et  finances,  indique 
assez  que  leurs  fonctions  se  réduisaient  presque  uni-^ 
quement  encore  k  la  négociation  des  valeurs  commer- 
ciales et  à  la  constatation  du  cours  des  marchandises  ; 
les  effets  publics  ne  consistaient  alors  que  dans  les 
bons  royaux,  émis  par  l'Etat  pour  ses  emprunts,  ou 
par  les  compagnies  autorisées  à  emprunter  elles- 
mêmes.  Celte  situation  dura  jusqu'en  1789  ;  et  la 
Bourse  de  Paris  allait,  sous  l'empire  du  régime  nou- 
veau que  l'Assemblée  constituante  avait  inauguré  pour 
le  commerce  et  l'industrie,  agrandir  sa  mission  et 
doubler  son  influence ,  quand  le  décret  du  27  Juin 
1795  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  Bourses. 
Rétablie  sous  le  Consulat,  et  bien  qu'activée  par  la 
création  de  la  Banque  de  France,  en  1803,  elle  lan- 
guit au  milieu  des  agitations  de  nos  guerres,  et  ne 
reprit  vigueur  qu'afec  la  paix.  La  Restauration  pàyail 
chèrement  le  repos  do  pays;  la  dette  publique,  grevée 
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A'aillears  d'un  arriéré  coosidérable  et  des  charges 
d'uue  double  invasion,  s'éleva,  en  deux  ans,  de  65 
millions  à  195  ;  la  renie  devint  une  valeur  de  spé- 
culation :  elle  fut  longtemps  la  seule  avec  les  aciions 
de  la  Banque;  Tarrét  du  Conseil  du  7  Août  1785, 
qui  avait  défendu  de  coter  h  la  Bourse  d'autres  effets 
que  les  effets  royaux  ei  le  cours  du  change,  fut  exé-* 
cuté  jusqu'en  1825;  l'ordonnance  du  2  Novembre  j 
ajouta  les  emprunts  étrangers  ;  les  actions  des  quatre 
Canaux  y  prirent  bientôt  place;  puis  vinrent,  après 
1830,  les  grandes  compagnies  industrielles;  et  quand 
Jes  chemins  de  fer  eurent  envahi  le  marché  de  la 
Bourse,  le  nombre  des  valeurs  cotées^  si  restreint 
d'abord,  atteignit  bien  vile  le  développement  formi- 
dable qa'il  a  reçu  aujourd'hui  :  près  de  cent-soixante 
valeurs  de  toute  nature  se  disputent  les  capitaux;  les 
nommer  serait  un  travail,  les  connaître  est  une  science; 
une  langue  nouvelle  s'est  créée  ;  chaque  jour  voit 
éclore  des  organes  spéciaux  de  publicité  financière  ;  et, 
sans  contredit,  sur  cent  personnes  qui  lisent  le  matin 
le  Moniteur,  il  en  est  quatre-vingts  dont  le  premier 
regard  s'adresse  au  bulletin  de  la  Bourse  et  s'y  arrête. 
Ou  plutôt  y  la  Bourse  est  à  peine  fermée,  que  les 
cours  s*impriment  et  s'affichent,  et  que  le  télégraphe 
les  fait  partout  connaître  :  comment  en  serait-il  au* 
trement,  quand  de  tous  côtés  s'offrent  des  placements 
faciles,  rapides,  mobiles  et  sûrs  pour  les  capitalistes 
prudents^  et  qui  peuvent  çt  savent  attendre  ;  et  quand 
TElat  lui-même  appelle  la  nation  tout  entière  à  la 
Bourse?  Les  derniers  emprunts,  contractés  pour  les 
immenses  besoins  de  la  guerre  d'Orient,  n'ont-ils  pas, 
en  quelque  sorte,  démocratisé  la  Vente,  ï  ce  point 
qu'on  a  pu  dire,  sans  exagération,  îi  la  tribune  du 
XXVI.  7 
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Corpi  législatif:  le  3  p.  0/0  sera  désormais  une  aotre 
caisse  d'^rgne! 

h  ne  veux  qu'enregistrer  ces  faits  y  sans  les  juger^ 
et  je  constate  seulement,  avec  ceux-lk  mêmes  qui  en 
géiBissent ,  que  la  propriété  mobilière  y  en  France , 
a /depuis  cinquante  ans,  progressé  dans  une  telle 
mesure ,  qu'elle  égale  pour  le  moins  aujourd'hui  la 
propriété  foncière. 

Or,  notre  législation  générale,  presque  toat  entière, 
date  de  cinquante  ans  :  elle  est  empreinte  d'une  solli- 
dtude  sans  bornes  pour  les  biens-fonds ,  elle  se 
préoccupe  beaucoup  moins  du  capital  ;  à  chaque  pas, 
cette  distinction  se  manifeste  dans  nos  codes,  et, 
assurément ,  l'esprit  le  moins  réformateur  peut  se 
demander  parfois  si,  avec  un  principe  aussi  essen- 
tiellement contraire  aux  idées  île  notre  époque,  la 
législation  qui  nous  régit  n'est  pas,  sur  plus  d'un  point, 
ce  désaccord  avec  nos  mœurs  :  le  fisc  l'a  merveilleuse- 
ment compris,  et,  comme  premier  pas  dans  la  voie 
de  l'assimilation  légale  de  la  propriété  mobilière  et 
de  la  propriété  foncière,  un  article  du  budget  de  1850 
a  rendu  uniforme  le  droit  de  mutation  par  décès  :  cette 
disposition,  bien  que  jetée  ainsi  an  milieu  d'une  loi 
de  finances,  me  parait  grosse  de  réformes  ï  venir. 

Ces  considérations  m'amènent  à  me  demander  sî , 
dans  un  temps  où ,  de  l'aveu  de  ions ,  Pargent  est 
plus  que  jamais  «me  marchandisie^  les  dispositions 
qui  régissent,  en  France,  le  prêt  à  intérêt,  sont 
désormais  acceptables.  Ce  n'est  &  qu'une  des  <f»6s- 
tions  accessoires  do  grave  svijet  que  je  viens  d'iodiqueir; 
^Q  est,  de  plus,  assurément  peu  neuv«:  Turgot^ 
Beotham  et  JSay  ont  assez  longtemps  combattu  pour 
ia  cause  de  l^ntérét  ocMventfonnel  illimiié,  la  Chambre 
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des  (léptiiés  en  1S36,  et  l'Assemblée  législati?e  en 
4850  ont  saceeBsivemeBt  examiné;  le  décret  de  1807 
qui  6ze  à  5  et  6  p.  0/0^  suivant  la  nature  du  prél, 
Fintérét  de  Targeat  ;  ce  décret  rendu  en  dépit  dos 
économistes  s'est  maintenu  malgré  les  discussions 
parlementaires ,  et ,  îl  faut  te  reconnaître ,  c'est  ii  la 
presqu^ananlmité  qu'il  a  victorieusement  résisté ,  en 
Î8â0,  aux  dernières  attaqoes  de  MM.  Lherbetle  et 
Sainte-Beuve. 

Mais  aujourd'hui ,  et  en  dégageant  le  débat  des  élé* 
ments  politiques  qui  ont  pu ,  è  d'autres  époques , 
exercer  sur  les  votes  une  certaine  influence,  comment 
contester  l'opportunité  d'une  controverse  qnî  touche 
Il  la  fortune  de  tous  ?  —  Il  n^j  a  pas  un  mois ,  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon ,  alarmée  de  la  rareté 
du  numéraire ,  appelais  l'attention  du  Gouvernement 
sur  l'utilité  d'une  réforme  dans  le  prêt  à  intérêt  ;  à 
ses  yeux  9  c'est  l'état  financier  de  l'Europe  et  4les 
Etats-'Uuis  qui  la  réclame  ;  le  capital  est  devenu  e^ 
sentiellement  cosmopolite  ,  les  banques  étrangères , 
»pécia(emeot  la  banque  de  Londres  ,  emprontent  à 
7  p.  0/0:  comment  l'argent  u'émigrerait-it  pas  T 

li  y  a  donc  là ,  tout  ensemble ,  un  danger  et  un 
besoin  ;  —  et  ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'esprit  du 
légiste,  ce  qui  semble,  au  plus  haut  point,  condamner 
te  décret  de  1807^  c'est  ce  fait  incontestable,  qu'il  est 
chaque  jour  partout  et  publiquement  éludé  :  les  droits 
d'escompte,  de  commission,  de  change,  de  ducroire 
ne  présentent-ils  pas  en  réalité,  sous  quelque  fonM 
qu'As  se  produisent,  un  intérêt  supérieur  îi  l'intérêt 
ft[é  par  fo  loi  ? 

Mais  la  perception  eitra-l^ale»  la  plus  habituelle 
de  nos  jours,  la  plus  lucrative ,  et,  Il  faut  le  dire,  la 


Digitized  by 


Google 


—  92  — 

plus  audacieuse,  c'esl  le  report  :  il  se  fait  par  millions 
k  ia  Bourse,  et  varie  de  7  à  15  p.  0/0  par  mois.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c^est  que  deux  particuliers 
qui  feraient  entre  eux  sur  des  valeurs  de  bourse  quel- 
conques, un  report  d'une  liquidation  à  l'autre,  s'expo- 
seraient à  voir  considérer  leur  convention  comme  un 
jeu,  si  elle  était  isolée,  et  comme  un  délit  si  elle  était 
Labituelle  ;  dans  le  premier  cas,  les  tribunaux  refuse- 
raient toute  sanction  au  marché;  dans  le  second,  la 
police  correctionelle  serait  à  craindre  :  avec  Tintermé- 
diaire  d'un  agent  de  change,  nulle  inquiétude  pareille, 
tout  devient  régulier  ;  et  notez  que  le  report  ne  pré- 
sente, à  côté  de  ces  bénéfices  énormes,  aucune  crainte 
de  perte,  car  c'est  un  prêt  sur  nantissement,  et  ce 
nantissement  consiste  toujours  en  titres  au  porteur. 
.  Comment  donc,  aujourd'hui,  pourrait-on  traiter  si 
rigoureusement  les  préteurs  à  la  petite  semaine^  qui 
courent  tant  de  chance,  quand,  avec  le  report,  on 
peut  réaliser  à  coup  sûr  un  intérêt  si  considérable  de 
son  capital  ? 

De  pareilles  anomalies  sont  graves  et  méritent 
assurément  qu'on  les  signale. 

Ce  qui  me  frappe  encore  davantage,  c'est  que  l'Etat 
lui-même,  qu'il  soit  permis  de  le  dire,  méconnaît  ou- 
vertement le  décret  de  1807. 

Je  ne  parlerai  pas  des  monts-de-piété  qui,  cepen- 
dant, prêtent  sous  le  patronage  de  l'Etat  à  un  taux  si 
4Ievé;  je  lis  dans  un  rapport  fait  au  roi  en  1837, 
que  ce  taux  varie  de  4  h  18  p.  0/0.  —  Mais  je 
constaterai  deux  faits  éclatants,  à  mon  sens:  la 
Banque  de  France,  en  haussant,  comme  nous  l'avons 
vu  réceniment,  à  deux  reprises  difiérentes,  le  taux  de 
son  escompte  à  6  p.  0/0,  ne  force-t-elle  pas  les  éta- 
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blisseroents  iotermédiaires  entre  elle  et  le  commerce 
à  exiger  an  supplément  d'intérêt  comme  condition  et 
comme  garantie  de  la  présentation  du  papier  qu'ils  se 
chargent  de  faire  escompter,  —  et  cette  opération 
réitérée  n'est-elle  pas  contraire  h  loi  ?  Et  cependant» 
ou  il  Tant  que  ces  établissements  agissent  ainsi,  ou  il 
faut  qu'ils  succombent ,  et,  en  présence  d'une  alter* 
native  aussi  extrême,  l'autorité  et  la  loi  s'arrêtent. 

Ce  qui  est  plus  universellement  public  encore,  c'est 
que  rÉtat  emprunte  à  un  taux  supérieur  à  5  p.  0/0: 
l'Etat,  en  effet,  emprunte  dans  des  conditions  néces- 
sairement onéreuses,c'est  toujours  quelque  circonstance 
critique  qui  Ty  oblige,  et  le  capital  qu'il  demande  est 
toujours  considérable. 

En  1824 y  à  une  époque  assurément  prospère,  M. 
de  Villèle  disait  à  la  tribune  que  malgré  le  bonheur 
du  temps,  si  le  gouvernement  avait  un  emprunt  à  faire, 
il  ne  trouverait  pas  k  le  négocier  à  moins  de  6  1/2 
p.  0/0. 

On  sait  à  quel  taux  l'Etat  a  emprunté  en  iSiS. 

Et,  plus  récemment,  pour  nos  dernières  guerres ,  à 
quelles  conditions  a  eu  lieu  spécialement  l'emprunt 
national  de  750  millions,  décrété  le  14  juillet  1855? 

La  rente  4  1/2  était  à  92  fr.  75  c,  le  3  p.  0/0  à  65  fr. 
90  c.  -  L'Etat  la  livrait  à  92  fr.  25  c.  et  k  65  fr. 
25  c.  —  Les  souscripteurs  bénéficiaient  ainsi,  d'abord 
de  50  fr.  sur  le  4  1/2  et  de  65  fr.  sur  le  3. 

c  Mais,  dit  M.  le  Ministre  des  finances^  dans  l'ex- 
»  posé  des  motifs  de  ce  décret,  le  principal  avantage 
»  pour  les  souscripteurs  n'est  pas  h  :  il  doit  résulter 
0  du  délai,  d'environ  vingt  mois,  qui  leur  est  accordé 
»  pour  se  libérer,  et  de  la  date  k  partir  de  laquelle 
»  les  arrérages  seront  payés  ;  cette  combinaison,  qui 
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»  procure  par  auiicipaiioD  riutérét  des  capitaux  soiis^ 
»  crits,  équivaut  à  uae  aouvelie  diminutiou  de  %  fr. 
»  70  c.  sur  le  4  1/2  el  de  1  fr.  25  c.  sur  le  3. 

»  Ces  conditions,  —  concluait-il ,  -^  procureraient 
>  divers  bénéfices  qu'il  est  facile  d'évaluer.  » 

M.  le  Ministre  n'évaluait  pas,  mais  le  calcul  était 
simple,  tout  le  monde  l'a  fait  alors^  car  tout  le  monde 
a  prêté. 

Quand  une  loi  est  aussi  manifestement  abrogée  de 
fait,  n'est-elle  pas  jugée  ? 

-  D'ailleurs,  —  et  j'ai  fini,  —  n'exisie-il  pas  des  ex- 
ceptions au  décret  de  i807,  '—  pour  les  colonies,  par 
exemple^  et  pour  le  prêt  à  la  grosse  ?  Ces  exceptions 
se  justifient  pleinement  par  des  considérations  spé- 
cialest  et  surtout  par  celle  des  risques  que  courent  les 
prêteurs  :  et  ne  semble-t-il  pas^  en  effet,  que  la  vé- 
ritable théorie  du  prêt  à  intérêt  serait  dans  la  propor- 
tion à  établir  entre  le  risque  et  la  valeur  de  l'argent? 

Mais  on  comprend  combien  cette  détermination 
serait  variable  et  souvent  arbitraire  ;  aussi  ne  dirais-je 
pas,  avec  Turgot  :  «  La  liberté  entière  du  prêt  doit 
»  être  le  but  plus  ou  moins  éloigné  des  gouverne- 
»  ments,  il  faut  s'occuper  de  préparer  cette  révolution 
»  en  changeant  peu  h  peu  les  sentiments  du  public;  » 
mais  me  bornerais-je  à  souhaiter  que  le  principe  du 
décret  de  1807  fût  chez  nous,  Si  l'exemple  de  cer- 
taines législations  étrangères,  modifié  dans  un  sens 
plus  large  et  plus  conforme  aux  idées  et  aux  nécessités 
de  notre  époque. 
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DE 

aUBLQUES  PHÉNOIÈNIS  nÉTÉOROUNHQUISr, 

VENTS  ALIZÉS,   GOURANTS  GÉNÉRAUX  DE  LA  MER^ 

GIBOULÉES,   YENTS  IRRÉGULIERS  PRODUITS 

PAR  LES  AÉROLITHfiS, 

Par  M.  De  HnssAS,  Membre  titulaire* 


Messieurs^ 

Je  demande  )a  permission  de  tous  entretenir  au- 
joard'hai  de  quelques  phénomènes  météorologiques , 
en  les  rattachant  autant  que  possible,  non  pas  h  leur 
première  cause,  mais  k  la  première  des  causes,  ^  la- 
cause  la  plus  radicale  que  nous  leur  connaissions.  Et 
si  je  suis  forcé  de  remonter,  comme  Petit-Jean,  au 
delà  de  la  création  du  monde,  le  déluge  ne  se  fera, 
pas  attendre  longtemps. 

Préliminaires.  —  En  parcourant  le  cercle  des  con- 
naissances humaines,  on  ne  tarde  pas  \k  se  convaincre 
que  chaque  science  a  des  mystères  impénétrables  ; 
au  dessus  de  toutes  il  plane  une  puissance  infinie,  qui 
ne  nous  laisse  atteindre  qu'à  la  hauteur  nécessaire 
pour  reconnaître  son  existence  et  contempler  ses 
admirables  prévisions.  Tous  nos  efforts  pour  dépasser 
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celle  limite  soiil  coaronnées  d'une  impuissance  abso- 
lue. 

Les  malhémaiiques  pures,  dool  les  principes  les 
plus  importants  ont  été  posés  par  Descartes,  .dans  sa 
célèbre  application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  furent 
portées  plus  tard,  par  Leibnitz,  à  leur  dernière  limite 
dans  la  découverte  du  calcul  infinitésimal. 

Les  bases  de  l'astronomie  ont  été  posées  par  Kepler, 
dans  la  découverte  des  lois  qui  portent  son  nom.  Et 
Newton^  en  appliquant  le  calcul  à  ces  lois^  a  reconnu 
la  gravitation  universelle,  point  culminant  des  théories 
astronomiques. 

Lagrange  a  fixé  les  limites  de  la  mécanique.  Depuis 
lui,  l'on  n'essaye  pas  même  de  découvrir  de  nouvelles 
théories  dans  cette  science,  qui  n'est  plus  un  objet 
de  recherches  que  sous  le  rapport  de  ses  applications. 

D'illustres  savants  modernes  ont  reconnu  les  grandes 
lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  et  dans  celles 
de  la  physique,  ils  ont  constaté  que  les  idées  pro- 
fondément ingénieuses  de  Descartes,  sur  le  mode  de 
propagation  de  la  lumière,  étaient  les  seules  qui 
pussent  donner  la  clef  des  nombreux  phénomènes 
produits  par  cet  agent  mystérieux  de  la  nature. 

Depuis  ces  hommes  éminents,  auxquels  il  semble 
que  les  secrets  de  la  nature  aient  été  révélés  pour 
nous  les  transmettre,  les  savants  n'ont  rien  décou- 
vert qui  ne  puisse  être  rattaché  aux  principes  qu'ils 
avaient  énoncés. 

Il  est  donc  peu  probable  que  Ton  puisse  à  l'ave- 
nir faire  faire  de  grands  progrès  à  la  partie  théorique 
des  sciences  relatives  à  la  matière  brute.  Il  ne  reste, 
en  quelque  sorte,  qu'à  les  perfectionner  dans  leurs 
détails;  et  pour  j  parvenir,  il  faut  les  mettce  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences. 
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Or,  tel  est  heureusement  l'état  actuel  de  Fesprit 
Jinmaio,  que  Pintelligence,  autrefois  concentrée  c|an$ 
un  petit  nombre  de  fortes  têtes,  se  dissémine  de  plus 
en  plus,  et  s'accroît  en  se  disséminant,  de  façon  k 
former  encore  une  dose  sui&sante  pour  chacun  des 
co-partageants.  La  propagation  des  sciences  devient 
de  plus  en  plus  facile;  et  les  bons  sentiments  que 
leur  étude  inspire,  lorsqu'elle  est  envisagée  sous  son 
véritable  point  de  vue,  doit  engager  les  hommes 
éclairés  à  favoriser  celle  élude  de  tout  leur  pouvoir. 

Le  point  de  vue  dont  il  ne  faut  plus  s'écarter  est 
la  connaissance  des  faits,  leur  dépendance  mutuelle 
et  les  avantages  qui  en  résultent  pour  le  genre  hu- 
main. Depuis  que  nous  sommes  entrés  dans  cette 
voie,  la  science  marche  à  pas  de  géants,  et  ce  que 
des  théories  purement  spéculatives  ne  pouvaient  nous 
faire  découvrir,  l'observation,  aidée  de  la  raison^  agis- 
sant dans  les  simples  limites  du  bon  sens,  le  met  en 
évidence ,  et  manifeste  des  lois  tellement  simples  et 
claires  qu'il  est  impossible  d'en  contesier  les  consé- 
quences • 

En  un  mot ,  observer  la  nature  et  réfléchir^  suffit 
maintenant  à  toute  personne  qui  possède  les  premiers 
éléments  des  sciences^  pour  arriver  à  connaître  les 
grands  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  l'univers, 
comprendre  la  cause  immédiate  de  ceux  qu'il  nous 
est  permis  d'expliquer ,  et  puiser  dans  leur  conlem- 
plalion  des  sentiments  élevés  dont  une  étude  purement 
abstraite  éloigne  souvent  plutôt  qu'elle  ne  les  inspire. 

L'étude  des  productions  et  des  phénomènes  de  la 
nature ,  disait  le  célèbre  abbé  Hauy ,  ne  se  borne 
pas  à  éclairer  l'esprit  ;  elle  remue  le  cœur,  en  y  faisant 
naître  des  sentiments  de  respect  et  d'admiration  à  la 


Digitized  by 


Google      — 


—  98  — 

vue  àe  tact  de  merveilles  qai  porieni  des  curaeières 
si  visibles  d'une  (HiUsance  et  d'une  sagesse  iniiQÎes. 
Telle  ëlaii  h  disposition  du  grand  Newton ,  lorsqu'à* 
près  avoir  considéré  les  rapporte  qui  tient  partout  les 
effets  aux  causes ,  et  font  concourir  tous  les  détails  à 
rharmonie  de  l'ensemble ,  il  s'élevait  jusqu'à  l'idée 
d^an  créateur  et  d'un  premier  moteur  de  la  matière^ 
en  se  demandant  à  lui-même  pourquoi  la  nature  ne 
fait  rien  en  vain  ;  d'où  vient  que  le  soleil  et  les  pla- 
nètes gravitent  les  uns  vers  les  autres  sans  aucune 
matière  dense  intermédiaire  ;  comment  il  serait  pos- 
sible que  l'œil  eût  été  construit  sans  la  science  de 
l'6ptique,  et  Torgane  de  Touïe  sans  l'intelligence  des 
sons? 

A  ces  réflexions  si  judicieuses  Ton  peut  ajouter  que 
depuis  Newton  l'univers  s'est  considérablement  agrandi 
pour  nous ,  et  que  plus  on  le  sonde  y  plus  la  puissance 
de  Dieu  nous  parait  imposante. 

Bien  qu'il  j  ait  de  la  présomption  à  vouloir  trop 
approfondir  les  mystères  de  la  Création  ;  toujours  est- 
il  que  dans  les  limites  assignées  aux  investigations  de 
l'esprit  humain  se  trouve  comprise  une  prodigieuse 
quantité  de  faits  dont  nos  théories  embrassent  un 
très  grand  nombre ,  nous  permettant  ainsi  de  les 
classer  dans  notre  mémoire  et  d'en  tirer  des  avantages 
incontestables. 

Météorologie.  —  La  météorologie,  malgré  l'inco- 
hérence apparente  des  phénomènes  qu'elle  nous  pré- 
sente, occupe  un  rang  important  parmi  les  sciences 
les  plus  utiles ,  non  seulement  par  la  facilité  qu'elle 
nous  donne  de  prévoir ,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  circonstances  atmosphériques  qui  exercent 
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une  si  grande  influence  $ur  les  productions  4o  sol  el 
sur  la  sanié ,  mais  encore  parce  qu'elle  contribie 
puissammenl  i  détruire  les  superstitions,  jadis  si  fort 
enracinées^  et  provenant^  pour  la  plupart^  de  causes 
naturelles  mais  ignorées. 

La  météorologie  est  la  science  des  météores.  Or, 
le  mot  grec  météoros  signifiant  élevé  ,  les  anciens  ap* 
pelaient  météores  tous  les  phénomènes  et  tous  les 
objets  remarquables  qui  s'observent  an  dessus  de  la 
terre.  Aristote,  cependant ,  en  avait  séparé  les  pla* 
nètes  et  les  étoiles ,  à  cause  de  la  régularité  de  leurs 
mouvements.  Les  comètes  en  furent  séparées  k  leur 
tour,  lorsqu'on  eût  reconnu  que  leurs  mouvements  sont 
assujettis  à  des  lois  constantes,  el  Ton  ne  rangea  plus 
dès  lors  parmi  les  météores  que  les  phénomènes  qui 
prennent  naissance  dans  notre  atmosphère,  qui  n'en 
sont  en  quelque  sorte  que  des  modifications^  et  qui  se 
produisent  sans  aucune  régularité  apparente.  Mais 
comme  ces  phénomènes  aériens  ont  évidemment ,  au 
moins  dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  connexion 
immédiate  avec  d'autres  qui  s'accomplissent  dans  la 
4erre  ou  qui  y  ont  leur  origine ,  on  a  depuis  agrandi 
le  sens  du  mot  météore,  et  nous  comprendrons  sous 
celte  dénomination  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  tempé- 
rature du  Globe  et  de  son  atmosphère,  à  l'humidité, 
à  la  sécheresse,  aux  vents  et  autres  phénomènes 
terrestres  ou  aériens,  dans  lesquels  la  chaleur,  Télec- 
tricité  ou  la  lumière  jouent  quelque  rôle,  qui  se 
manifestent  d'une  manière  sensible  pour  tout  le 
monde,  et  qui  ne  sont  point  assujétis  ï  se  repro* 
duire  périodiquement  à  des  époques  fixes  et  bien 
constatées. 
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Origine  des  Corps  eéUstes.  — Pour  expliquer  ces 
phénomènes,  ei  nous  mettre  autant  que  possible  à 
même  de  les  prévoir,  il  faut  en  chercher  la  source,  ou 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  cause  première.  Nous 
ne  pouvons  remonter  à  celte  source  qu'en  franchis- 
/Kint  des  espaces  et  des  temps  dont  l'étendue  effraie 
l'imagination. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  distance  du  soleil  à  la 
terre  est  de  58,000,000  de  nos  lieues  modernes.  Pour 
concevoir  combien  cette  distance  est  énorme ,  qu'on 
se  représente  la  vitesse  des  locomotives  qui  font  or- 
dinairement 10  lieues  par  heure.  Hé  bien  I  une  pa- 
reille machine^  cheminant  constamment  avec  la  même 
rapidité,  mettrait  plus  de  quatre  siècles  ii  parcourir  le 
trajet  de  la  terre  au  soleil.  Un  voyageur,  parti  en  poste 
de  la  terre,  ^  la  naissance  de  Jésus-Christ,  pour  an- 
noncer cette  grande  nouvelle  au  soleil,  serait  h  peine 
aujourd'hui  rendu  ii  sa  destination.  Enfin,  un  boulet 
de  canon,  lancé  avec  son  maximum  de  vitesse,  n'attein- 
drait pas  le  soleil  en  12  ans. 

Il  est  cependant  bien  avéré  que  la  lumière  paroourt 
ces  58,000,000  de  lieues  en  moins  de  9  minutes,  fran- 
chissant ainsi  par  seconde  77,000  lieues  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  va  près  de  28,000,000  de  fois  aussi  vite  qu'une 
locomotive. 

Malgré  cette  altérante  rapidité  de  la  lumière,  elle 
met  cependant  plus  de  trois  ans  à  nous  parvenir,  de 
l'éloile  la  plus  voisine,  laquelle  est  ainsi  plus  de 206^000 
fois  aussi  éloignée  que  le  soleil.  C'est  assurément 
h  un  singulier  voisinage  ;  cependant  le  mot  est  très<- 
convenable  relativement  aux  plus  petites  étoiles  que 
nous  puissions  distinguer,  et  dont  la  lumière  ne  peut 
nous  parvenir  en  moins  de  trois  ou  quatre  mille  ans, 
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nous  apportant  ainsi ,  suivait  rheureuse  eipression  de 
notre  illustre  Ârago^  l'histoire  très  ancienne  de  ces 
inondes  lointains. 

Ce  sont  fô  des  faits  constatés  ;  et  cependant  il  est 
permis  d'agrandir  encore  la  sphère  d'enceinte  des 
astres  distincts,  et  de  dire  qu'il  est  telles  étoiles  visibles 
pour  lesquelles  on  peut,  sinon  positivement  affirmer^ 
du  moins  présumer  avec  de  grandes  chances  de  cer- 
titude que  leur  lumière  ne  nous  parvient  pas  en  moins 
delOO«000  ans.  Mais  en  nous  en  tenant  même  à  la 
moindre  dislance,  laquelle  est  bien  positivement  avé- 
rée, l'on  arrive  à  des  nombres  tels  que  nulle  imagina- 
tion ne  peut  les  concevoir. 

Toutes  ces  étoiles  perceptibles^  dont  le  nombre  est 
incalculable,  ne  sont  cependant  que  des  éléments  d'un 
système  auquel  appartient  notre  soleil  avec  son  cortège 
de  planètes,  et  dans  lequel  il  ne  figure  que  comme 
une  des  moindres  étoiles* 

Au  delà,  et  bien  au  deik  de  ce  système  qui  embrasse 
toute  la  voie  lactée,  à  des  distances  auxquelles,  malgré 
son  effrayante  étendue,  il  paraîtrait  lui-même  réduit 
à  des  dimensions  imperceptibles,  l'œil  distingue  par- 
fois des  taches,  mais  de  simples  taches  lumineuses^ 
dont  les  puissants  télescopes  de  nos  astronomes  ont 
singulièrement  multiplié  le  nombre,  car  on  en  compte 
aujourd'hui  plusieurs  milliers. 

Ces  taches,  ou  nébuleuses,  examinées  avec  soin,  ont 
conduit  à  une  conséquence  capitale:  c'est  qu'une 
matière  lumineuse  et  phosphorescente  existe  dissé- 
minée dans  l'immensité  de  l'espace,  à  la  manière  d'dn 
nuage  ou  d'un  brouillard^  tantôt  revêtant  des  formés 
capricieuses,  comme  les  nuages  véritables  chassés  par 
les  vents^  tantôt  se  concentrant  autour  de  certaiûes 
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Dans  «erlains  poiots  da  ciel,  celle  matière  se  nioolre 
répaodae  uniformément  et  sans  présenter  de  points 
de  condeosalion  remarquables.  Dans  d'autres  nébu- 
leuses, cette  matière  est  faiblement  condensée  autour 
d'uD  ou  de  plusieurs  noyaux  peu  britlants.  Dans 
d'autres  ces  noyaux  brillent  davantage  relativement  à 
la  nébulosité  qui  les  environne.  Les  atmosphères  de 
chaque  noyau  venani  à  se  séparer  par  une  conden- 
sation ultérieure,  il  en  résulte  des  nébuleuses  multiples 
formées  de  noyaux  brillants  très  voisins  et  environnés 
chacun  d'une  atmosphère,  comme  on  en  observe  plu* 
sieurs.  Toutes  ces  nébuleuses ,  par  un  plus  grand 
degré  de  condensation,  se  transforment  en  étoiles 
simples  et  groupées. 

On  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  dans  ces  faits 
la  formation  graduelle  des  corps  célestes.  On  en  suit 
tous  les  progrès^  non  sur  le  même  corps,  mais  d'une 
nébuleuse  à  Pautre,  depuis  Tétat  de  simple  vapeur 
}nsqu'à  celui  de  la  solidification  la  plus  complète.  Lé 
de!  est  pour  nous  un  muséum  oè  nous  voyons  étalés 
tous  les  âges  des  astres^  comme  dans  un  cabinet 
d'anatomie  l'on  nous  montre  toutes  les  transitions  du 
foetus  il  l'animal  parfait.  Nous  assistons  vraiment  k  h 
création  du  monde!  Comment  contester  maintenant 
que  la  lumière  ait  pu  être  séparée  des  ténèbres  avant 
la  formation  du  soleil  ?  Celte  lumière,  nous  la  voyons 
ftoiter  au  milieu  d'une  obscurité  profonde  !  C'est  elle 
dont  la  condensation  progressive  autour  des  points  oft 
8\exerce  «oe  afiSnité  prépondérante^  forme  ces  globes 
destinés  h  servir  de  siège  pour  la  vie.  'L'Eternel 
cofliHiande:  k  sa  voix  la  matière  aooomt  s'aggfomërsr 
antoorda  noyau  qui  tai  est  assigné  poiir  centre;  ses 
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élémeDts  rapprochés  se  combinent  de  mille  ei  mille 
manières;  les  parties  solidifiées  sa  séparent  de  celles 
qfii  sonl  encore  liquides  ;  la  portion  demeoirée  gazeuse 
enveloppe  le  tout. 

Bien  que  le  nombre  des  corps  ainsi  formés  et  visibles 
dépasse  de  beaucoup  toute  én&mération  possible,  il 
parait  cependant  que  l'espace  est  sillonné  par  an  plus 
grand  nombre  encore  que  leur  petitesse,  leur  éloigne* 
ment  ou  leur  obscurité  dérobent  ii  notre  vue,  et  c'est 
ici  Tun  des  points  sur  lesquels  il  ii^porte  le  plus  en  ce 
moment  de  fixer  notre  attention. 

De  CCS  régions  lointaines,  où  Dieu  nous  a  permis 
de  plonger  nos  regards  pour  y  découvrir  les  agents 
que  sa  main  puissante  met  en  jeu  dans  tout  l'univers, 
descendons  sur  la  terre,  et  cbercbons-y  les  consé^ 
quences  des  investigations  astronomiques.  Noos  nous 
trouverons  maintenant  bien  à  l'étroit  et  bien  petits 
sur  notre  modeste  planète.  Mais  nous  nous  console* 
TOUS  à  la  fois  de  notre  exil  et  de  notre  infimité  par  li 
^odigieuse  beauté  du  spectacle  dont  nous  y  sommes 
témoins,  et  par  la  conviction  que  si  le  Créateur  de 
toutes  choses  n*avait  pas  eu  sur  nous  des  vues  plus 
élevées  que  sur  les  simples  brutes,  il  ne  nous  aurait 
pas  plus  permis  qu'é  elles  de  sonder  et  de  contempler 
toute  rétendue  de  sa  puissance.  Alexandre  étouffait 
f»  Asie;  un  plus  tUnstre  potentat  moderne  étouffai! 
en  Europe  ;  Tobservateiir  de  la  sature  respire  partout 
Fatr  de  rimmensité. 

Comtitutimêu  Globe.  —  Si  notne  globe  a  prénitiver 
ment  étégaz6«x,  la  condensation  soecessivede  ses  élé^ 
ments  adû  les  faire  passer  par  Tétat  liquide  aivantd'ati- 
teiadre  la  solidification.  On-  pourrait  dire,  è  la  vérité, 
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que  les  affiniiés  chimiques  ont  dû  produire  parfois  direct 
tetneot  des  combinaisons  solides;  et  cela  serait  incon^ 
testable,si  la  température  eût  élé'suiBsammenl  abaissée. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi  pour  la  terre, 
car  les  recherches  des  astronomes^  des  mathématiciens 
et  des  géologues,  les  ont  conduits  par  des  voies  totale- 
ment différentes  k  des  conséquences  tellement  iden- 
tiques que  nul  homme  instruit  n'oserait  maintenant 
les  contester. 

Les  substances  |es  moins  gazéifiables  auront  dû  se 
se  liquéGer  les  premières  et  constituer  un  noyau  li- 
quide, enveloppé  d'abord  d'une  atmosphère  immense, 
qui  déposa  successivement  les  divers  éléments  dont  elle 
était  surchargée.  D'autre  part,  le  rayonnement  de  la 
chaleur  dans  le  vide  de  l'espace  a  dû,  dans  la  suite 
des  siècles,  refroidir  le  noyau  et  former  une  croûte  à 
sa  surface.  Cette  croûte  augmentant  extérieurement 
par  les  dépôts  de  l'atmosphère  et  du  liquide  que  son 
refroidissement  continu  avait  de  nouveau  formé,  a 
pris  cette  constitution  stratifiée  si  bien  constatée  par 
la  géologie,  malgré  les  nombreuses  révolutions  qu'elle 
a  dû  subir. 

La  croûte  adhérait  primitivement  au  noyau  liquide 
qui  l'augmentait  de  son  côté  par  le  refroidissement 
des  matières  adhérentes^  et  formait  ainsi  les  ter- 
rains primitifs  tels  que  le  granité  et  le  gneiss  dont 
Torigine  est  évidemment  ignée.  Mais  ^  la  longue^  ce 
noyau  central  se  refroidissant  toujours^  et  subissant 
la  loi  de  contraction  commune  à  tous  les  corps  dont 
la  température  diminue,  s'est  coiitracté  au  point  de 
lié  plus  offrir  un  support  suffisant  à  la  croûte  que  son 
poids  aura  fait  fléchir  dans  les  points  les  moins  ré- 
sistàms^  et  relever  dans  les  autres  parties^  par  suite 
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de  l'amoindrissemeni  du  volume  sphérique  sous  une 
surface  constante.  DeJk  l'origine  des  vallées  et  des 
montagnes  priEoitives  encore  peu  élevées,  telles  que 
les  Vosges  dont  nous  sommes  si  voisins. 

Un  nouvel  accroissement  de  la  croûte  par  la  con-^ 
tinuation  des  dépôts  atmosphériques  y  de  ceux  des 
mers  contemporaines  ou  des  déjections  volcaniques, 
suivi  d'une  nouvelle  contraction  du  noyau,  produisit 
un  nouvel  affaissement;  par  suite,  de  nouvelles  vallées 
et  de  nouvelles  montagnes  plus  considérables  que  les 
premières ,  puisqu'elles  provenaient  du  plissement 
d'une  masse  plus  épaisse.  De  pareils  phénomènes  se 
sont  produits  un  assez  grand  nombre  de  fois  ;  les 
géologues  connaissent  aujourd'hui  l'ordre  dans  lequel 
ils  se  sont  succédés,  et  les  principales  chaînes  aux- 
quelles chacun  d'eux  a  donné  lieu.  Les  plus  considé- 
rables de  ces  chaînes  sont  les  plus  récentes,  et  la 
grande  Cordilière  des  Andes  paratt  être  la  dernière 
de  toutes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  des  matières 
qui  sont  du  ressort  d'une  science  toute  spéciale;  notre 
objel  étant  seulement  d'y  puiser  les  principes  de  la 
météorologie,  nous  admettrons  ces  faits  comme  bien 
établis,  car  malgré  leur  singularité  el  leur  peu  de 
vraisemblance,  ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  Tobjet 
d'un  doute  pour  les  savants;  et  par  savants  nous 
n'entendons  pas  seulement  quelques  hommes  privi- 
légiés ou  fascinés  par  leurs  rêveries,  mais  tous  les 
hommes  sensés  qui  se  sont  tant  soit  peu  livrés  à 
Tétude  de  la  nature,  à  la  sérieuse  observation  des 
faits. 

Le  globe  terrestre  sera  donc  pour  nous  composé 
d'une  écorce  solide,  d'environ  vingt  lieues  d'épaisseur, 
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plus  ou  moiosy  peu  iniporie  pour  nplre  objiel.  Au 
dessous  de  celle  ^cocce  esi  uq  uo^au  liquide  ip^o- 
dei^ccni,  dont  les  élémenls,  par  leurs  réaciions  om- 
iuelles,  donnent  souvent  naissance  à  des  éoianations 
gazeuses  assez  abondantes  pour  ébranler  l'écorce  et 
^'y  praiiquer  des  soupiraux  qui  conslilqeni  les  volcans. 
Celle  écorçe  est  recou\erie  en  pariie  par  une  masse 
liquide  qui  CQnslilue  la  mer,  el  conlribujB  si  puiss^im* 
menl  à  1  existence  de  tous  les  corps  organisés. 

Au  dessus  du  tout  est  l'aimosphère,  dont  l'épaisseur 
sensible  ne  s'éiend  pas  au  deik  de  vingt  lieues.  Cette 
atmosphère  se  compose  actuellement  de  sqixante-dii^- 
neuf  parties  d'azote  et  de  vingt-e(-une  d'oxigène;  elle 
contient  en  Qntve  qiielques  milliènies  d'acide  carbo- 
nique et,  les  émanations  gazeuses  qui  s'échappent 
dj]  soi  ou  qui  se  produisent  à  sa  surface ,  mais  qui 
fprment  toujours  une  très  petite  pqrtiop  de  la  masse 
entière.  Enfin,  elle  contient  aussi  de  l'eau  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  à  l'état  de  dissolution  ou 
sous  la  forme  de  vapeurs  visibles,  el  celte  circopsiapce 
nous  donnera  Pexplicatiop  des  p))éqpmènes  les  p^s 
importants, 

I^e  pQj^s  de  l'atnpo^phère  équivaut  à,  celui  d'c^i^e 
cpuche  d'e^u  de  plus  de  dix  mètres  d'épaisseu.r«  S;^ 
densité  au  nive^au  du^  sol  est  telle  qu'un  mètre. cube 
d'air  pèse  enviro^i  treize  cjents  grapimes;  de  sprie 
que  le  poids  de  "l'air  cpntenu  dans  une  chambi^e  de 
dix  mètres  de  longueur^  sur  dix  mètres  de  largenr  et 
six  de  hauteur  (telle  a  peu  près  que  celle-ci)  pèserait 
près  de  huit  cents  kilogrammes,  et,  suffirait,  pour  if 
charge  de  trois  ou  quatre  chevaux.  Ou  conçoit  aiqé* 
ment  qu'une  pareil|le  mass^«  animée  d'un  mouveo^ut 
rapide,  doit  produire  de^  effets  consj^érabiçs. 
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Vents  alizés.  —  Si  rien  ne  (roobldit  l'équilibre  de 
ralfflosphère ,  elle  formerait  une  couche  dé  Torme 
invariable  autour  de  la  terre.  Maiâ  le  soleil,  toujours 
placé  dahs  le  voisinage  de  Téqualeur,  y  raréfie  par  sa 
chaleur  tes  colonnes  d'air,  et  les  élève  au  dessus  de 
leur  véritable  niveau.  Les  parties  supérieures  doivent 
retomber  ensuite  par  leur  projire  poidâ  et  à'écouler 
vers  les  pôles,  au  dessus  de  l'air  environnant  ;  en 
àîême  tem[Js,  l'ai r  frais  des  régions  polaires  survient 
dans  ta  partie  inférieure  pour  conibler  le  vide  des 
régions  éqnatorîales,  et  produit  un  courant  dans  te 
sens  du  méridien.  Mais  la  terre  ^  tournant  sur  son 
axe  d'Occident  en  Orieui,  a  vers  l'écyiatenr  uri  mou- 
vement plus  rapide  dans  ce  sens  que  vers  lés  pôles. 
Le  cdurant  d'air  qui  arrive  des  pôtes^  n'étant  animé 
q^é  du  mouvenient  des  régions  d'où  il  arrivé;  doit, 
en  ^'avançant  vers  l'équateur^  tourner  plus  lentement 
que  lei  parties  correspondantes  de  là  terré.  Les  corpâ 
placés  à  la  surface  dû  sol  doivent  alors  frapper  Tait 
avec  l'excès  de  leur  vitesse,  et  en  éprouver  une  actioti 
pareille  à  celle  d'un  vent  qui  Soufflerait  de  l'est  i 
l'ouest. 

Cet  effet  que  produisent  les  vents  alizés,  si  bien 
expliqués  par  Laplace,  peut  être  comparé  h  celui 
qu'on  éprouve  en  chemin  de  féi*,  même  par  le  temps 
le  plus  calme:  en  mettant  la  tête  à  la  portière,  on 
éprouve  toujours  la  même  sensation  que  t)roduii*aU 
un  courant  d'air  venant  en  sehs  contraire  du  mouve^ 
ment  da  convoi;  ce  n'est  point  alors  l'air  qii^l  vient 
frapper  la  personne,  jnais  bien  la  personne  qui  frappe 
l'air. 

Les  (martres  âtrpériëures  dé  TatMiosp^iëré  qui  s'ëcbu^ 
lent  de  l'éqoatëar  vers  ki  pÔlés  prdiltïiseiît  de^  vdàts 
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inverses  des  alizés  dans  les  hautes  régions  ;  car  cet 
air  étant  animé  d'une  plus  grande  vitesse  de  rotation 
de  l'ouest  à  l'est  que  Tair  inférieur,  doit  produire  un 
contre-courant  dont  l'existence  a  souvent  été  consta- 
tée. Ce  contre-courant  se  fait  sentir  constamment  an 
sommet  du  pic  de  Ténériffe  avec  une  telle  violence 
que  M^  de  Humboldt  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses 
pieds,  lorsqu'il  alla  visiter  le  cratère  du  volcan. 

En  s'éloignantde  Péquateur,  le  contre-courant  devient 
de  plus  en  plus  prépondérant  sur  les  vents  alizés,  et 
refoule  Pair  inférieur  de  façon  à  produire  les  vents 
d'ouest  et  de  sud-ouest  qui  sont  les  plus  fréquents 
dans  DOS  contrées. 

De  nombreuses  causes  locales,  en  partie  connues, 
peuvent  modifier  les  vents  alizés  et  leurs  inverses  ; 
mais  nous  n'insisterons  pas  davantage,  pour  le  mo- 
ment, sur  ces  mouvements  généraux  de  l'atmosphère , 
ce  que  nous  venons  d'en  dire  suffisant  à  l'objet  que 
nous  proposons  aujourd'hui.  Les  mouvements  régu- 
liers^ mais  restreints,  et  les  mouvements  accidentels 
ne  seront  signalés  qu'à  mesure  qu'il  deviendra  né- 
cessaire de  les  connaître.   ' 

Courants  généraux  de  la  mer.  —  La  mer,  ou  cette 
nappe  immense  d'ean  salée  qui  environne  les  conti- 
nents de  toutes  parts  et  pénètre  en  plusieurs  endroits 
dans  l'intérieur  des  terres,  est  sujette^  comme  l'atmos- 
phère ,  à  de  nombreux  mouvements ,  dont  quelques- 
uns  présentent  avec  les  vents  alizés  l'analogie  la  plus 
frappante. 

Parmi  ces  courants  de  direction  constante,  on  re- 
marque d'abord  celui  qui^  après  avoir  contourné  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  s'avance  du  midi  au  nord, 
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le  long  de  la  côie  occidentale  de  l'Afrique,  jusqu'au 
golfe  de  Guinée.  Là,  ce  courant  prend  une  direction 
invariable  de  TEsl  vers  TOuesl,  des  deux  côtés  de  Té- 
qualeur,  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  et  coule  avec 
une  vitesse  de  plus  de  cinq  lieues  par  jour.  Ses  eaux  » 
en  entrant  dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe 
du  Mexique,  contournent  le  rivage  de  ce  dernier  et 
sortent,  pour  ainsi  dire,  comme  un  fleuve,  par  le  canal 
de  Babama,  au  Midi  de  la  Floride.  Ce  fleuve  marin 
prolonge  son  cours  le  long  des  côtes  de  TAraérique 
septentrionale,  jusqu'à  peu  de  distance  au  midi  de 
Terre-Neuve,  où  il  perd  sa  force  et  se  dilate  comme 
dans  une  embouchure  ;  mais  il  ne  s'anéantit  pas  com- 
plètement, et  se  dirige  avec  une  faible  vitesse  jusque 
vers  les  côtes  de  la  Norwége,  où  il  transporte  beau- 
coup de  productions  de  l'Amérique.  De  là  il  redescend 
vers  réquateur,  le  long  des  côtes  de  l'Europe,  dont  les 
découpures  afl'aiblissenl  singulièrement  son  cours  et 
lui  font  subir  de  nombreuses  réflexions  qui  le  rejettent 
vers  le  milieu  de  l'Océan.  A  la  hauteur  du  détroit  de 
Gibraltar,  il  se  précipite  en  grande  partie  dans  la 
Méditerranée,  dont  le  niveau  est  sensiblement  plus  bas 
que  celui  de  TOcéan. 

Le  long  des  côtes  de  l'Amérique ,  sa  vitesse  est 
d'une  lieue  par  heure  ,  sa  température  est  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  la  mer  qu'il  traverse  ;  les 
eaux  y  sont  profondes,  et  les  courants  opposés  qui 
se  rencontrent  sur  les  bords  de  son  lit  occasionnent, 
surtout  du  côté  du  continent,  des  espèces  d'à ttéris- 
sements,  d'où  résultent  des  bancs  de  sable»  ou  tout 
au  moins  des  fonds  que  la  sonde  atteint  sans  peine. 
Suivant  les  apparences,  le  banc  de  Terre-Neuve  n'a 
pas  d'autre  origine.    Les  marins  anglais  nomment 
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celle  partie  du  courant  Ctulph  Blream ,  c'est-k-dire 
Courant  du  golfe. 

Le  grand  courant  do  Pérou  qui  s'observe  k  l'Ouest 
de  TÂn^érique  méridionale  {(présente  à  l'égard  de  cette 
partie  du  monde  h  peu  près  les  mêmes  circonstances 
(pie  le  précédent  à  l'égard  de  l'Afrique. 

L'analogie  de  ces  grands  courants  marins  avec  tes 
vents  alizés  nous  parait  en  fournir  une  explication 
très  simple  ,  et  que  nous  regrettons  de  n'avoir  encore  » 
vu  exposée  nulle  part.  On  les  attribue  généralement 
à  la  chaleur  équatoriale,  mais  leur  cause  principate, 
suivant  nous,  serait  Tattraciion  du  soleil  et  de  la  lune 
combinée  avec  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre 
d'Occident  en  Orient.  En  effet ,  en  vertu  de  la  cause 
inconnue  à  laquelle  où  est  convenu  de  donner  le  nom 
d'attraction  universelle,  les  particules  de  la  mer  ten- 
dent sans  cesse  à  se  rapprocher  du  soleil  ei  de  la 
lune,  et  par  cela  même  se  dirigent  vers  rÉquateur; 
mais  la  rotation  du  globe  les  transportant  sans  cesse 
à  l'Orient  des  centres  d'attraction ,  leur  mouvement 
doit  obliquer  à  TOdeât  pour  les  diriger  vers  ces  centres. 
Uénorme  masse  d'eau  mise  ainsi  en  mouvement  dans 
le  Grand-Océan ,  se  dirige  vers  les  côtés  orientales  de 
l'Afrique  dont  la  résistance  les  dévié  dans  la  mer  Rouge 
et  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  voit  déjk  par  Ik  pourquoi  le  niveau  de  la  mer 
Rouge  doit  être  plus  élevé  que  celui  de  la  Méditerranée. 
La  différence,  dans  le  voisinage  de  Tisthme  de  Suez, 
est  de  plus  de  8  mètres;  de  sorte  que  kr  canalisation 
de  cet  isthme  produirait  un  courant  cofntraire  h  celui 
de  Gibraltar  et  pourrait  ainsi  modifier  sënsibtemeiit 
les  phénomènes  météorologiques  du  bassin  dé  ta 
Mëdilerranée. 
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Le  coursfQt  dénié  vers  le  cap  de  Bonoe^Ëspérance 
cop tourne  ce  cap  et  remonte  vers  TEqualeur  en  obli* 
quant  toujours  vers  TOuest  pour  se  rapprocher  des 
centres  ^'attrajQtion .  Il  rencoptre  ainsi  le  Brésil  qui 
forme  la  protubérance  orientale  de  rÂmérique  du 
Sud.  Cette  protubérance  le  divise  en  deux  parties, 
comme  le  cap  Gardafui  à  l'entrée  dP  la  mer  Rouge. 
L'une  de  ces  parties  descend  vers  le  détroit  de  Mageir 
lap,  qu'elle  contourne  pour  remonter  ^  l'Ouest  du 
*  contini^nt  et  concourir  à  former  Iq  courant  du  Pérou* 
L'autre  partie  passe  le,  long  de  la  Guyane  poui:  s'eur- 
gager  dans  le  golfe  du  Mexique,  dont  il  suffit  d'exa^ 
miner  1^  figure  pour  comprendre  comment  ce  couranl 
est  renvoyé  vers  les  côies  des  EtatSrUnis  qui  le  dirigent 
à  leur  tour  vers  la  Suède. 

Up  courant  du  même  genre,  msiis  moins  intense, 
parce  qn'il  vient  d'une  mer  moins  étendue,  se  dirige 
de  la  mer  Glaciale  vers  le  banc  de  Terre-Neuve  à  la 
formation  duquel  il  a  san^  doute  concouru. 

C'est  aux  courants  polaires  des  anciens  âges  du 
globe  que  les  géologues  attribuent  la  dispersion  des 
blocs  erratiques,  et  l^s  plus  prodigieux  effets  des  mers 
conten^poraine;s  sur  le  continent  de  l'Europe. 

En  laissant  de  côté  toutes  les  causes  particulières 
qui  peuvent  contrarier  ou  modifier  ces  grands  courants, 
et  parfois  même  les  anéantir,  notre  conviction  est 
que  l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune,  jointe  à  la  ro- 
tation de  la  terre  et  à  la  configuration  des  continents, 
rend  un  compte  exact  et  aussi  complet  que  possible 
de  tou^çs  les  cirponsi^^pces  qu'ils  présentent  (i). 

(1)  En  compostant  cp%  article,  noqsnaïConoaVisionsp^^.epiCiOfo 
rjexplication,de»  {^pnjs  cquranU  dOAoé^  pi^r  M^  Bi(bul.i^t,   Ce 
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Cause  des  Giboulées.  —  Voyons  maiDtenaot  les 
conséquences  les  plus  imporlantes  pour  nous,  des 
faits  qui  viennent  d'être  exposés. 

Lorsque  le  soleil  franchit  Téquateur  pour  se  rap-^ 
procher  du  pôle  boréal,  il  commence  à  rayonner  vers 
nous  une  chaleur  intense,  et  l'air  en  s'écbauffant 
devient  capable  de  dissoudre  Thumidiié  dont  le  sol 
était  imprégné  ;  aussi  le  temps  est-il  généralement 
clair  et  sec  vers  le  milieu  de  Mars.  Mais  la  température  ^ 
doit  augmenter  lentement,  car  on  sait  que  la  glace  * 
absorbe  en  fondant,  et  cela  sans  s'échauffer  en  au- 
cune façon,  plus  des  trois  quarts  de  la  chaleur  qu'il 
faudrait  pour  faire  bouillir  un  pareil  poids  d'eau 
froide,  La  fusion  des  glaces  polaires  doit  donc  enle* 
ver  une  quantité  considérable  de  chaleur  à  l'air  envi« 
ronnant.  Le  refroidissement  se  propage  de  proche  en 
proche  jusque  dans  nos  contrées^  et  cette  circonstance, 
jointe  à  l'évaporation  de  Teau  dont  le  sol  était  encore 
imprégné,  ralentit  les  progrès  de  la  chaleur,  puisque 
l'eau  pour  se  vaporiser  absorbe,  sans  élévation  de 
température,  cinq  fois  et  demie  autant  de  chaleur  qu'il 
en  faut  pour  l'élever  de  0<>  à  100°. 

Voilà  donc  une  double  cause  du  peu  de  progrès 
que  fait  l'accroissement  de  température  à  mesure  que 
le  soleil  se  rapproche  de  notre  zénith. 

Les  glaces  de  la  mer,  de  même  que  celles  de  nos 

dans  tous  les  cas  ayec  le  mouyeinent  de  rotatioD  de  la  terre* 
Mais  la  lecture  de  son  mémoire  ne  modifie  en  rien  notre  manière 
de  Toir  ;  car,  sans  contester  que,  mathématiquement  parlant,  la 
chaleur  solaire  doit  exercer  une  influence  sur  les  mouvements  de 
la  mer,  nous  obserrerons  que  cette  Influence  deyrait  se  faire 
sentir  aussi  sur  les  marées,  dans  l'explication  desquelles  on  n'en 
tient  aucun  compte,  parce  qu'elle  est,  à  juste  titre,  regardée 
comme  presque  nulle  comparatlyement  aux  effets  de  l'attraction. 
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rivières ,  no  fondent  pas  eniièrement  en  place;  il  8*eii 
îléiacfae  des  glaçons  tellement  monstrueux  qu'ils  ont 
reçu  le  nom  de  montagnes  de  glace;  les  courants  po- 
laires de  TÂtlantique  en  entraînent  un  grand  nombre 
vers  le  Sud,  et^  malgré  la  chaleur  de  plus  en  plus 
grande  des  latitudes  qu'ils  traversent,  leur  fusion  n'est 
pas  toujours  entièrement  opérée  avant  qu'ils  atteignent 
des  hauteurs  plus  méridionales  que  la  France  et  les 
eaux  chaudes  du  Gulph  stream.  Ces  montagnes  doi- 
'vent  donc  refroidir  beaucoup  l'air  qu'elles  traversent, 
et  cet  air,  chassé  par  les  vents  du  Sud-Ouest  qui  domi- 
nent dan&  nos  contrées,  vient  refroidir  notre  atmos- 
phère saturée  de  l'humidité  du  sol  qu'elle  doit  dès 
lors  abandonner  subitement  en  abondance^ 

Dès  que  le  vent,  dont  la  violence  n'est  jamais  long- 
temps uniforme,  vient  ^  se  ralentir,  l'air  échauffé  par 
l'ardeur  do  soleil ,  redissout  bientôt  de  nouvelles  va- 
peurs qui  sont  précipitées  à  leur  tour  par  de  nouvelles 
boufféeiï  du  vent  d'Ouest.  Delà  >  ces  alternatives  fré- 
quentes de  pluie  et  de  beau  temps  qui  constituent  les 
giboulées. 

Dans  l'intervalle  de  deux  giboulées  »  le  soleil  eéi 
très  ardent,  parce  que  ses  rayons  en  traversant  rai«- 
mosphère  n'y  sont  plus  aussi  fortement  atténués  par  les 
nombreuses  réfractions  qu'ils  éprouvent  toujours  dans 
un  air  humide  et  trouble. 

Â  mesure  que  la  saison  s'avance ,  le  soleil  échauf- 
fant de  plus  en  plus  l'hémisphère  septentrional^  les  gla- 
çons fondent  plus  tôt ,  ils  n'atteignent  plus  des  régions 
aussi  méridionales ,  et  les  vents  d'Ouest  ne  peuvent 
plus  nous  apporter  l'air  qu'ils  ont  refroidi  ;  les  gibou- 
lées doivent  donc  cesser,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  ordi^^ 
nairement  pour  nous  que  vçrs  la  fin  de  Mai. 
XXVI  •  9 
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Lorsque  le  soleil  rebrousse  vers  le  Sud,  les  mêmes 
^causes  qui  ralenlissaieut  t'échauffemeni  de  Tair  au 
printemps  en  ralentissent  à  son  tour  le  refroidissement; 
les  eaux  de  la  mer  en  se  congelant  rèndeui  ï  l'air  toute 
la  chaleur  qu'elles  lui  avaient  enlevé^  pour  fondre,  et 
la  terre  desséchée  lui  reprend  la  vapeur  dont  la  iiqué- 
faciion  le  réchauffe  à  son  tour  :  parlant  plus  de  giboiH 
lées;  mais  it  ne  faut  pas  dire  plus  de  pluies  »  car , 
ouire  celles  qui  sont  dues  à  des  causes  nombreuses  et 
variées,  nous  en  sommes  toujours  gratifiés  vers  l'é- 
poque où  le  soleil  traverse  Téqualeur,  soit  en  s'éloi- 
gnant,  soit  en  se  rapprochant  de  nous ,  et  cela  pour 
des  raisons  d'équilibre  atmosphérique  que  nous  ne 
chercherons  pas  à  développer  ici. 

Vents  variables  produits  par  les  aéroltthes.  —  Les 
vents  alizés  et  les  contre-courants  qui  en  résultent , 
malgré  les  modifications  que  leur  font  éprouver  les 
circonstances  locales  ou  des  causes  encore  inconnues, 
présentent  dans  leur  ensemble  une  telle  régularité , 
que  leur  cause  assignée  par  notre  illustre  Laplace  n'est 
plus  aujourd'hui  un  objet  de  doute. 

Outre  ces  vents  réguliers,  on  en  observe  uoe 
infinité  d'autres,  dont  quelques-uns  sont  tellement 
variables  et  capricieux  qu'ils  ont  échappé  jusqu'ici  à 
toute  explication.  La  constitution  intérieure  du  globe 
doit  certainement  en  produire  un  grand  nombre,  ainsi 
que  nous  essayerons  plus  tard  de  le  prouver. 

Mais  il  nous  semble  qu'au  nombre  de  leurs  causes, 
il  y  en  a  certainement  une  très  puissante^  presque 
sans  cesse,agissante,<et  k  laquelle  personne  que  nous 
sachions  n'a  encore  songé.  Cette  cause,  nous  la  pui- 
serons dans  les  notions  que  nous  possédons  sur  1/ 
constitution  de  l'univers. 
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Toui  le  inonde  a  lu,  et  même  souvent  sans  doute, 
<àBt  étoiles  filantes  ;  mais  si  Mui/ieot  que  Ton  en  ait 
vu,  ii  est  difficile  de  se  figurer  combien  elles  sont 
nombreuses*  En  observant  le  del  par  une  belle  nuit, 
il  n'est  pas  rare  d^en  voir  jusqu'à  plusieurs  centaines 
«I  quelques  heures.  Les  exemples  que  nous  citerons 
bientôt  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  ^ard. 

Sans  pouvoir  affirmer  que  toutes  ces  étoiles  sont  de 
la  même  nature,  toujours  est-il  que  bien  certainement 
un  grand  nombre  d'entré  elles  sont  des  corps  solides 
dont  le  poids  dépasse  souvent  plusieurs  milliers  et 
nème  plusieurs  millions  de  quintaux. 

Ce  sont  \h  des  faits  bien  avérés»  Le.  temps  n'est 
^os  où  les  pluies  de  pierres,  si  fréquemment  citées 
dans  les  historiés  et  surtout  dans  les  relations  des 
voyageurs,  étaient  reléguées  par  nos  savants  au  rang 
des  absurdités  insoutenables.  Ce  temps  n'est  pas  loin 
Il  la  vérité  ;  il  ne  remonte  pas  en  France  au  delà  de 
1805,  année  dans  laquelle  il  tomba  h  l'Aigle,  en  Nor- 
mandie^ une  pluie  de  pierres  considérable. 

Celte  pluie  eut  lieu  le  96  Avril  18(@,  vers  une  heure 
^rès  midi.  Les  pierres,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers, étaient  dispersées  sur  un  espace  ovaie  de  près 
de  trois  lieues  de  longueur  s«r  plus  d'une  lieue  de 
largeur.  Le  grand  nombre  de  témoins  oculaires  ne 
permettant  pas  de  douter  du  fait,  i' Académie  des 
sciences  fut  priée  de  vouloir  bien  émettre  son  opinion 
sur  un  aussi  singulier  phénomène  ;  mais  elle  crut 
d'abord  tout  simplement  que  l'on  voulait  la  mystifier. 
Cependant  comme  l'on  commençait  à  reconnaître  qu'il 
faut  observer  ia  nature  avant  de  se  prononcer  sur  ses 
lois ,  elle  se  décida  k  envoyer  secrètement  deux  com-^ 
mîssaires  pour  vérifier  le  îiit  $ur  les  Neui  mêmes,  et 
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la  pluie  de  pierres  fat  complètement  avérée  ;  il  était 
absolument  impossible  de  confondre  ces  pierres  tom- 
bées du  ciel  avec  celles  que  le  sol  contenait  natarelle- 
ment.ou  que  l'on  aurait  pu  y  implanter  avec  intention; 
une  analyse  minutieuse  fil  reconnaître  qu'elles  étaient 
semblables  à  celles  que  les  traditions  citaient  comme 
ayant  la  même  origine. 

Dès  lors  il  fut  recommandé  à  tous  les  savants,  à 
tous  les  voyageurs  de  porter  leur  attention  sur  cè 
genre  de  phénomène ,  et  d'en  signaler  toutes  les  cir* 
constances.  On  examina  avec  plus  de  soin  ce  qu'en 
disaient  les  auteurs^  et  l'on  parvint  bientôt  à  être  fixé 
sur  la  nature  et  la  cause  immédiate  du  phénomène. 

Les  pluies  de  pierres  viennent  des  étoiles  filantes, 
qui  sont  comme  autant  de  petites  planètes  circulant 
dans  l'espace  et  venant,  pour  la  plupart  du  moins, 
traverser  notre  atmosphère  ;  le  frottement  qu'elles 
en  éprouvent,  en  vertu  de  la  prodigieuse  rapidité  dont 
-elles  sont  animées,  les  échauffe  jusqu'à  l'incandescence 
et  en  détache  des  parties  plus  ou  moins  considérables 
qui  tombent  sous  forme  de  pluie. 

Ce  ne  sont  point  là  des  conjectures;  on  voit  la 
pluie  tomber  comme  les  étincelles  d'une  gerbe  d'arti-^ 
Âce,  et  je  ne  pourrai  jamais  oublier  l'impression  que 
^t  un  jour  sur  moi  l'aspect  de  cet  imposant  spectacle, 
dont  les  exemples  fourmillent  maintenant  dans  les 
recueils  d'observations  dcientifiques.  Voici  quelques- 
uns  des  plus  saillants  : 

Le  32  Avril  iS05 ,  quatre  jours  avant  la  ploie 
observée  à  l'Aigle,  de  une  heure  à  trois  heures  da 
matin,  on  vit,  en  Virginie  et  dans  le  Massachussets, 
des  étoiles  filantes  tomber  en  si  grand  nombre  dans 
toutes  les  directions  qu'on  aurait  cm  assister  à  une 
pluie  de  fusées. 
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Dans  la  Duit  da  12  au  15  Novembre  t835,  le 
nombre  des  étoiles  filantes,  observées  ^  Boston  et  sur 
la  côte  orientale  des  États-Unis,  dans  une  grande  étcn-^ 
due,  était  si  considérable  que  les  évaluations  les  plus 
modéréesi  en  portaient  le  nombre  k  des  centaines  de 
mille.  On  les  assimilait  au  nombre  des  flocons  que  l'on 
aperçoit  dans  Pair  pendant  une  averse  de  neige. 

Dans  la  nuit  du  13  Novembre  i835,  on  vit  à  Lille 
une  étoile  filante  plus  grande  et  plus  brillante  que 
Jupiter;  elle  laissa  sur  sa  route  une  traînée  lumineuse 
semblable  en  tout  point  à  celle  qui  suit  une  fusée  à 
baguette. 

Une  circonstance  bien  remarquable  est  que  ces 
pluies  de  pierres  n'apportent  à  notre  globe  aucun 
élément  chimique  nouveau  ;  d'où  nous  pouvons  inférer 
que  les  matières  qui  composent  Tunivers,  au  moins 
dans  la  sphère  des  aérolithes,  est  partout  la  même 
que  celle  de  la  terre. 

Les  pluies  de  pierres  sont  fréquentes.  Cependant 
les  aérolithes  ne  tombent  que  très-rarement,  eu  égard 
h  leur  multiplicité,  parce  qu'ils  passent  à  des  hauteurs 
souvent  trop  grandes,  et  sont  animés  d'une  trop  grande 
vitesse,  pour  que  la  résistance  de  l'atmosphère  sufiBse 
h  leur  dislocation. 

Si  l'on  joint  à  la  considération  de  leur  nombre 
immense,  celle  de  leur  masse  qui,  pour  l'un  d'eux,  a 
été  trouvée  de  plus  de  ISO  millions  de  quintaux,  pour 
d'autres  de  beaucoup  plus  encore,  puisqu'on  en  a  vu 
qui  dépassaient  le  volume  des  petites  planètes,  et  dont 
le  diamètre  était  d'au  moins  30  ou  40  lieues,  l'on 
concevra  sans  peine  que  de  pareils  projectiles,  lancés 
avec  des  vitesses  monstrueuses  et  venant  à  ^es  inter- 
valles rapprochés,  souvent  même  en  très  grand  nombre 
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h  la  fois,  choquer  Talmosphèie  dans  lous  les  seis, 
doivent  y  occasionner  des  periurbaiions  uès  fréquentes 
et  très  considérables,  mais  qu'il  nous  est  impossible 
de  prévoir. 

Nous  croyons  bien  sincèrement  que  telle  est  l'on^ 
des  principales  causes  d'un  grand  nombre  de  vents 
irréguliers  dont  on  n'avait  pu  jusqu'ici  trouver  aocuii^ 
explication. 

Autres  venis  varùèles.  — -  La  prodigieuse  variété  4104 
présente  le  cours  des  vents  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
ici  dans  le  détail  de  tout  ce  que  comporterait  ce  sujet* 
Nous  savons  quil  suffit  d'un  changement  de  tempéra- 
ture pour  occasionner  une  variation  dans  le  poids  spé^ 
cifique  de  l'air,  et  par  suite  le  déplacement  de  sea 
couches,  et  que  la  précipitation  de  l'eau,  lorsqu'elle 
quitte  la  forme  de  vapeur  élastique  en  se  eondensaat, 
produit  dans  l'atmosphère  un  vide  vers  lequel  se  porte 
l'air  environnant.  Or,  on  sent  que  ces  deux  causes,  et 
d^autres  qne  peut-être  nous  ne  coMaissoos  point  en-- 
eore,  se  succédant  et  se  combinant  de  proche  en  proeke 
d'une  infinité  de  manières,  produisent  dana  le  règne 
dcâ  vents  cette  foule  de  bizarreries  qui  les  a  rendus  le 
symbole  de  l'inconstance.  Non  seulement  tt  souffle  ea 
mêvm  temps  des  vents  divers  dans  des  contrées  di- 
verses, mais  dans  la  mêote  contrée  l'oa  reaeonirâ 
plusieurs  vents  selon  k  hauteur  à  laquelle  on  se  place. 
Nous  en  avons  déjli  cité  un  exemple  en  parlant  des 
vents  alizés;  les  ascensions  aérostatiques  l'ont  pleine^ 
ment  constaté  en  divers  lieox  pour  les  rema  vaf iables  ; 
et  c^est  d'ailleurs  ce  dont  tout  le  moaàe  peut  se  eon- 
vaincre  en  examinant  les  nuages  inégalement  élevés , 
cw  on   les  voit  souvent  se  mouvoir  dans  des  sens 
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divers.  L'air  en  circolaot  dans  les  vallées,  en  suivant 
les  chaînes  de  montagnes  ,^  éprouve  des  effets  asa- 
logues  à  ceux  que  les  parois  du  lit  d'une  rivière  exercent 
snr  les  eaux.  On  doit  donc  d'autant  moins  reconnaître 
les  effets  du  courant  principal  qu'on  se  trouve  plus 
loin  do  fil  de  oe  courant  et  environné  d'un  plus  grand 
Dombre  d'obstacles  qui  le  modiGent.  Dans  les  régions 
libres,  et  là  où  les  grands  courants  ont  te  plus  d'effet  y 
la  régularité  reparait  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vents 
alizés  et  les  moussons  ,  et  ce  qui  probablement  donne 
une  assez  grande  nniformité  à  la  soceession  des  fdié^ 
nomènes  météorologiques  dans  plusieurs  régions  de 
la  zone  lorride  ;  il  semble  même  que  c'est  dass  ces 
régions  qu'il  faut  d'abord  étudier  la  météorologie  pout 
avoir  l'espérance  d'en  découvrir  les  lois  générales, 
altéfées  par  une  foule  de  causes  accidentelles  dans 
les  zdnes  tempérées. 

Les  vents  présentent  de  grandes  variations  dans 
leor  vitesse  et  dans  leur  puissance  ;  lorsqu'ils  ne  par-' 
courent  que  deux  mille  mètres  par  beore,  ils  sont  à 
peine  sensibles  ;  mais  les  ouragans  qui  renversent  les 
édifices  et  déracinent  les  arbres  ont  quelquefois  une 
vitesse  qui  dépasse  cent-soixaote  mille  mètres  ou 
quarante  lieues. 

Ekctriciti  atmosphérique.  —  L'atmosphère  est  Hm^ 
jours  chargée  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'électricité  qui  joue  un  rôle  important  dans  uu  grand 
Membre  de  phénomènes. 

Dans  les  temps  serdm,  lorsqu'aucune  cause  pet- 
turbatrice  ne  vient  mélanger  les  diverses  couches  d'air 
situées  à  une  certaine  distance  de  la  terre,  l'atmosphère 
est  wm  vaste  réservoir  d'ëleeirici^é  positive,  dont  l'in- 
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teDsité  est  soumise  à  des  variations  qui  donnent  deux 
maxîma  et  deux  minima  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
La  quantité  d'électricité  positive  qu»  se  trouve  \k  l'étal 
de  liberté  est  assez  faible  avant  le  lever  du  soleil } 
elle  augmente  d'abord  lentement  à  mesure  que  l'astre 
s'élève,  puis  rapidement,  et  arrive  ordinairement  b 
son  premier  maximum  au  bout  de  quelques  heures. 
Ce  premier  excès  diminue  d'abord  rapidement,  ensuite 
lentement,  par  degrés  en  quelque  sorte  symétriques 
de  ceux  de  son  accroissement,  et  arrive  à  son  mini- 
mum quelques  heures  avant  le  coucher  du  soleil  ;  il 
recommence  à  croître  dès  que  le  soleil  s'approche  de 
l'horizon,  et  atteint  peu  d'heures  après  son  second 
maximum,  puis  diminue  jusqu'au  lever  du  soleil,  pour 
recommencer  la  même  série  d'alternatives. 

L'expérience  a  constaté  aussi  que  la  force  de  l'élec-^ 
tricilé,  pour  les  deux  maxima  et  les  deux  minima, 
augmente  depuis  le  mois  de  Juillet  jusqu'à  la  fin  de 
Janvier,  de  sorte  que  la  plus  grande  intensité  a  lieu 
en  hiver,  et  la  plus  faible  en  été  ;  aussi  irouve-t-on 
dans  les  mois  d'hiver  que,  dans  les  jours  sereins,  l'aug- 
mentation de  l'électricité  est  toujours  en  rapport  avec 
l'accroissement  du  froid.  C'est  effectivement  en  hiver 
que  les  machines  électriques  fonctionnent  le  plus  aisé- 
ment. Voilà  ce  qui  s'observe  dans  les  couches  acces- 
sibles à  nos  observations  ordinaires,  et  ce  qui  n'est 
nullement  ^n  opposition  avec  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  dans  les  hautes  régions  et  qui  pro- 
duisent les  orages  en  plus  grande  abondance  et  plus 
énergiquement  en  été  qu'en  hiver. 

Dans  les  temps  couverts,  l'électricité  libre  est  encore 
positive,  et  sa  force  toujours  plus  grande  en  hiver 
qu'en  été.  Pendant  les  orages,  les  pluies  ou  les  diotes 
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de  Deig6|  elle  est  (ahiôt  positive,  (adtôt  négative/ et 
son  intensité  est  alors  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  les  temps  sereins.  Il  arrive  souvent  qu'elle  change; 
de  signe  plusieurs  foisi  dans  la  journée;  Yolta  avait 
observé  jusqu'il  quatorze  de  ces  changements  pendant 
un  seul  orage. 

Son  intensité  varie  suivant  les  lieux  ;  elle  est,  en 
général^  plus  forte  dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  les 
plus  isolés ,  nulle  dans  les  maisons,  sous  les  arbres, 
dans  les  rues,  dans  les  cours  et  dans  les  localités 
renfermées  de  toutes  parts.  Elle  est  cependant  sensible 
dans  les  villes,  au  milieu  des  grandes  places,  au  bord 
des  quais,  principalement  sur  les  ponts  et  elje  y  est 
plus  forte  qu'en  rase  campagne. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  des  alternatives 
de  maximum  et  de  minimum  que  nous  venons  de 
signaler.  Vers  la  Un  de  la  nuit,  l'électricité  doit  avoir 
une  très  faible  intensité ,  car  Thumidité  de  la  soirée 
précédente  et  celle  de  la  nuit  qui  l'a  .suivie  ont  dû 
transmettre  à  la  terre  une  partie  de  celle  qui  s'était 
accumulée  dans  l'air.  Dès  que  le  soleil  commence  à 
réchauffer  la  terre^  les  vapeurs  s'élèvent  et  emportent 
de  Téleclricité  positive .  avec  elles  ;  dès  lors  Tatmos- 
phère  s'en  charge  de  plus  en  plus.  Quand  le  soleil  est 
parvenu  à  un  certain  degré  d'élévation ,  la  chaleur 
augmente,  l'air  se  dessèche  et  ne  transmet  qu'avec 
peine  le  fluide  électrique  accumulé  dans  ses  couches 
élevées;  il  en  résulte  que  les  appareils  électriques, situés 
près  de  la  surface  de  la  terre,  indiquent  une  diminua- 
tion  d'électricité,  bien  que  le; fluide  ne  cesse  point  de 
s'accumuler  dans  les  hautes  régions.  Le  soleil  appro^ 
chant  de  la  fin  de  sa  carrière,  Tair  se  refroidit,  devient 
humide,  et  commence  à  transmettre  plo^  abondam-* 
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mmi  h  la  terre  le  floide  aecomalé  dans  la  ha«te  at- 
mo^bère*  L'intensité  étectriqM  doit  donc  augmenter 
avee  Tbomidiié  ei  la  rosée,  josqu'è  deux  on  trois  heures 
après  le  concherdo  soleil.  Ënfio^  quand  Pair  commence 
às'époiser  d'humidité^  ^électricité  diminue  de  nouveau 
jusqu'au  lendemain. 

On  voit  par  là  pourquoi  l'éleclricité  de  l'air  serein 
est  beaucoup  moins  forte  ed  été  qu'en  hiver.  L'air, 
dans  le  premier  cas,  étant  chaud  et  sec ,  résiste  a^vec 
plus  de  force  à  ("écoulement  du  fluide  électrique  accu- 
mulé dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère , 
tandis  qu'en  hiver  son  humidité  doit  produire  un  effet 
contraire.  Mais  l'accumutanon  de  l'électricité  libre , 
en  été^  dans  les  hautes  régions^  n'en  est  pas  moins 
certainement  l'une  des  causes  de  la  fréquence  des 
orages  dans  cette  saison. 

L'évaporation  conlinuelle  de  l'eau  k  la  surface  du 
globe^  les  phénomènes  de  la  végétation,  les  variations 
de  température,  le  froissement  des  couches  d'air  sont 
autant  de  causes  qui  concourent  à  ta  production  de 
cette  énorme  quantité  d'électricité  qui  se  trouve  tou- 
jours à  l'état  libre  dans  l'atmosphère,  quand  le  ciet 
est  serein.  On  sait,  en  effets  que  les  changements 
d'éiat  de  l'eau  pure  ne  troublent  pas  sensiMement 
l'équilibre  des  deux  électricités;  mais  que,  si  ce  liquide 
tient  en  dissolution  des  gaz,  des  acides^  des  alcalis 
ou  des  sels,  même  en  petite  quantité,  la  vapeur,  en 
^'échappant,  emporte  avec  elle  ikb  excès  d'électricité 
négative  oif  positive,  négative  avec  ud  acide,  positive 
avec  an^  alcaK  ou  uq  set  ;  la  solution  coaserve  l'élec^* 
tricité  ceotraire.  Or^  les  eaux  qui  se  troBTettl  it  ta 
surface  de  la  terre,  datis  Je&  bassifis  des  mers,  dans 
les  Kts  des  fteu'vesef  des  rîvières^  ov  partout  aîliairs^ 
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tenani  toujours  eu  dissolution  plus  ou  rncms  de  sub* 
siMcés  sftfinefi,  leur  évapoialion  ODotiftoeHe  doit  porter 
GonstanimèDi  dans  l'aimosfdière  de  Féleclricilé  post* 
(lire.  Ott  sait  aussi  que  les  gaii  en  se  combioant,  aoîi 
entre  eox^  soh  avec  des  corps  solides  ou  liquides^ 
rendent  libre  de  félectrieité  dont  la  nature  dépené 
de  celle  de  ces  corps.  Larsi^me  les  gaz  abaadoiinenl 
des  combinaisons,  les  effets  sont  inverses.  Ainsi  ^ 
lorsque  Pacide  carbonique  est  absorbe  par  les  feuiffea 
et  élaboré  dans  leur  tissu  pendant  le  jOBr,  Tosigèfie 
expulsé  emporte  avec  lai  l'électricHé  négative,  tandis 
que  le  carbone,  ou  la  plante,  consenre  l'électriàté 
positive.  Voilii  ce  qui  se  passe  sous  l'infloence  de  In 
lomière  soJaire  ;  la  unit,  les  effets  doivent  être  in*^ 
verses ,  puisque  l'acide  carbonique  est  au  contraire 
exhalé  de  la  plante. 

L'atmosphère  el  la  terre  sont  constamment  dans 
deux  états  électriques  différents;  leuirs  de«x  électri- 
cités doivent  donc  se  combiner  sans  cesse  dans  les 
couches  inférieures  de  t^air^  jusqu'à  une  certaine  ban- 
teur  ;  en  rase  eampagne,  rexpérieoce  prouve  qu'on 
ne  commence  à  tronver  de  Téleclrieité  positive  libre 
qnli  on  mètre  environ  an  dessus  du  sol  ;  la  recompo-^ 
sition  s'effectue  donc  jusqn'à  cette  haolenr  quand  an* 
cune  cause  étrangère  ne  vient  la  troubler»  Au  dessns^ 
i'ékctricité  doit  se  répandre  dans  Tair  suivant  nne 
loi  qoi  dépend  de  la  manvaise  conduetâbiUté  do  ses 
parties  constituantes  et  doit  varier  k  cbaqne  instant,  en 
raison  des  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol  ou  qui  sV 
baissent  sur  la  terre.  L'électricité  positive  qui  se  tronve 
constamment  dans  l'air  pendant  les  temps  serons 
augcnente  en  intensité  à  mesure  qno  l'on  s'élève  nu 
dessus  dusol. 
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îLes  noages  paraisscni  provenir  en  général  du  tné- 
hnge  dé  deux  courants  d'air  chaiigés  d'humidité  k  des 
températures  différentes,  on  simplement  de  la  cooden* 
satioD  d'un  excès  d'humidité  par  un  refroidissement 
subit.  Mais  quel  que  soit  leur  mode  de  formation,  on 
peut  aisément  concevoir  comment  ils  se  chargent 
d'électricité,  puisque  nous  venons  de  voir  que,  par  le 
fait  même  de  la  vaporisation,  les  particules  d'eau  qui 
s'élèvent  dans  l'atmosphère  sont  chargées  d'électricité 
positive.  La  terre  ayant  d'ailleurs  elle-même  un  excès 
d'électricité  négative,  beaucoup  de  particules  d'eau 
peuvent  la  partager  et  s'élever  à  l'état  négatif.  Lorsque 
les  particules  d'eau  se  réunissent  pour  former  un 
nuage,  l'électricité  qu'elles  possèdent  se  porte  \k  la 
surface  de  ce  nuage,  et  acquiert  une  tension  d'autant 
plus  grande  que  le  nuage  est  plus  dense.  Ainsi  les 
nuages  peu  denses  et  disséminés  uniformément  dans 
t'espace,  comme  ceux  qui  rembrunissent  noire  at- 
mosphère pendant  l'hiver,  doivent  être  peu  chargés 
d'électricité;  mais  les  nuages  orageux  sont  ordinaire-» 
ment  denses,  isolés  et  d'une  grande  étendue  ;  ils  se 
forment  d'ailleurs  habituellement  dans  les  saisons 
chaudes,  alors  que  l'air,  parvenu  au  terme  d'humidité 
extrême,  abandonne,  par  un  abaissement  de  tempéra- 
ture dé  quelques  degrés,  une  quantité  d'eau  beaucoup 
plus  grande  que  par  un  abaissement  égal  à  une  tem- 
pérature moindre  ;  c'est  pour  ce  motif  qu^  la  formation 
des. nuages  orageux  est  plus  fréquente  eu  été  qu'en 
hiver. 

Lorsqu'il  se  forme  un  nuage,  Télectricité  se  réunit 
d'abord  en  couches  très  minces  k  la  surface  de  chaque 
globule  aqueux  de  ce  nuage.  Si  l'électricité  est  faible 
et  que  les  globules  soient  pea  rapprochés»  ebacua  dii 
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ces  globales  conserve  son  état  électrique  et  le  nuage 
n'est  pas  orageux,  bien  qu'il  soit  plus  fortement  élec«* 
trisé  que  I*air  environnant.  Mais  si  lé  nuage  est  très 
dense,  les  globules  qui  le  composent  se  trouvent  très 
rapprochés  et  forment  une  masse  h  peu  près  continue; 
toute  leur  électricité  se  porte  alo^s  ^  la  surface  de 
cette  masse  où  elle  est  retenue  par  la  pression  d^ 
Tair  ambiant;  plus  le  nuage  est  dense  et  étendue, 
plus  la  charge  électrique  est  considérable.  Il  peut  se 
former  ainsi  des  nuages  chargés  les  uns  d'électricité 
positive^  les  autres  d'électricité  négative.  Le  voisinage 
de  deux  nuages  chargés  d'électricités  différentes  prd* 
duit  une  décharge  dont  la  lumière  constitue  Véelair; 
le  bruit  qui  accompagne  cet  éclair  est  le  tonnerre. 

On  sait  que  l'étincelle  électrique  est  douée  d'une 
vitesse  comparable  à  celle  de  la  lumière  qui  ferait  près 
de  huit  fois  le  tour  de  la  terre  en  une  seconde.  Ainsi» 
dès  que  nous  voyons  un  éclair,  son  effet  est  produit; 
nulle  précaution  ne  serait  plus  capable  de  nous  en 
préserver. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  Texamen  du  mode 
de  propagation  et  des  effets  de  la  foudre  :  ces  effets 
sont  si  nombreux ,  si  variés ,  parfois  si  singuliers  ; 
ils  confirment  et  contredisent  alternativement  si  fré- 
quemment et  si  formellement  Topinion  vulgaire,  que 
pour  essayer  de  débrouiller  le  chaos  qu'ils  présentent^ 
il  est  nécessaire  de  leur  consacrer  un  article  spécial. 

Plusieurs  des  explications  précédentes  ne  sont  point 
nouvelles.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
peler de  temps  en  temps  k  notre  souvenir  des  connais- 
sances que  la  multiplicité  de  nos  occupations  nous  fait 
souvent  perdre  de  vue,  et  rend  ainsi  de  plus  en  plus 
confuses.  En  revoyant  d'ailleurs  les  choses  que  l'on 
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oonnaisfiait  le  miévx,  elles  se  présentent  sWYetit  soin 
un  jour  oM veau  qui  fiait  ressortir  des  consëqueeces 
utiles  ou  des  beautés  agréables  ;  et  peut-être  D'est*ii 
plia  un  seul  d'entre  nous  qui  D'enlende  toujours  avec 
plaisir  réciter  quelques  passages  d'Ovide  ou  de  Virgile» 
M  mieux  encore  Ttiue  de  ces  fables  si  profondément 
pliil08O{diiques.  de  notre  inimitable  Lafontaine. 

La  science  &  laquelle  nous  venons  de  consacrer 
cette  lecture,  commence  Si  prcodre  ud  caractère  im-- 
posant  par  la  masse  des  faits  qu'elle  a  recueillis  et 
rattachés  aux  grandes  lois  de  la  nature;  et,  d'après 
l'opinion  de  l'une  des  pies  grandes  autorités  de  notre 
époque,  les  observations  météorologiques  modernes 
nous  févéleront  un  jour  ce  que  dans  chaque  contrée, 
chaque  année^  chaque  saison,  on  doit  attendre  de 
jours  chauds  et  froids,  sereins  ou  pinvieux,  calmes 
ou  agités  par  les  vents,  avec  d'otiles  prescriptions 
pour  les  cultures,  les  récolles,  les  travaux  publics^ 
les  transports  de  subsistances,  les  voyages,  l'hygiène 
publique^  enfin  tout  ce  qui  concerne  les  mille  rapports 
d«  climat  avec  l'homme  • 
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VOYAGES  D'UN  JEUNE  NATURALISTE  | 

Par  M«  DE  lAsisiAS,  Membre  titulaire. 


INTRODUCTION. 

La  géc^raphie  physique  est  une  dès  branches  les 
plus  importantes  et  les  moins  avancées  des  sciences 
nalurellies.  EUe  ne  se  borne  point  ï  faire  connaître 
la  structure  s«perfietelle  do  globe,  la  direction  et  là 
kautear  des  principales  chaînes  de  montagnes,  les 
cours  des  grands  fleuves  et  les  sinuosités  des  rivages 
de  la  mer.  Il  faut  y  joindre  encore  la  connaissance 
des  dimats,  c'est-à-dire  des  phénomènes  météorolo^ 
giques  les  plus  importants. qui  s'accomplissent  dans 
les  différentes  régions,  ainsi  que  celle  des  productions 
animales  ou  végétales  qui  caractérisent  ces  mêmes 
régions. 

Il  faudra  longtemps  epcore  pour  que  cette  sciencb 
aiteigùe  le  degré  de  perfection  auquel  plusieurs  autres 
sont  parvenues,  et  qui  lui  permettrait  de  rendre  des 
services  importants  au  commerce  et  &  Tindusti^ie.  Ce 
n'est  qu'en  ^ulgarâ^nt  ses  principes,  en  inspirait  le 
goût  de  son  élode  à  la  jeunesse  <|ue  l'on  peut  espérer 
de  lui  faire  faire  des  progrès  rapides. 

C'est  sans  doute  ilaM  ce  bul  que  plusieurs  aoteors 
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ont  composé  des  voyages  imaginaires,  dans  lesquels 
ils  exposent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fail» 
intéressants. 

Mais  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  dont  nous  avons 
pu  prendre  connaissance,  sont  essentiellement  défec-^ 
tueux  en  ce  qu'ils  rassemblent  dans,  une  lie  désefte^ 
ou  tout  au  moins  dans  un  espace  très  resserré,  ce  qui 
ne  s'observe  que  dans  des  contrées  d'une  vaste  éten- 
due, et  souvent  même  dans  des  points  diamétralement 
opposés  du  globe.' 

On  chercherait  vainement  des  girafes,  des  lions  ou 
des  hyènes  sur  les  con0ns  de  la  Mer  glaciale,  des 
ours  blancs  en  Afrique,  des  chameaux  et  des  tigres 
à  là  Nôuvelte^Hôllande.  Tous  les  sjnges  à  queue  pre- 
nante sont  en  Amérique;  tous  les  singes  à  abajoues 
sobt  dans  l'ancien  !  continent.  Tous  les  animaux  à 
bourse  appartiennent  à  l'Amérique  ou  à  l'Océanie. 
Les,  animaux  de  Madagascar  se  distinguent  de  tous 
ceux  des  autres  contrées.  On  a  totijours  essayé  sans 
succès  d'amener  et  d'élever  dans  nos  climats  des 
orangs-outangs  ,  des  paresseux  et  une  multitude 
d'autres  animaux  qui  meurent  en  route  ou  peu  de 
temps  après  leur  arrivée. 

Il  est  aujourd'hui  bien  constaté  que  toutes  les 
espèces  du  genre  pingoin  se  trouvent  reléguées  dans 
les  mers  les  plus  froides  de  l'hémisphère  boréal; 
tandis,  au  contraire,  que  les  manchots^  antipodes  des 
:piogoins,  reçurent  en  partage  les  eau^  plus  froides  de 
l'hémisphère  antarctique. 

Les  animaux  k  chaudes  fourrures  sont  relégités  vers 
les  p6les  ou  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes. 
On  ne  trouve  ni  cygnes  dans  la  zdne  torrîde,  ni 
perroquets  dans  les  zdnès  glaciales.  . 
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Il  eD  est  da  règne  végétal  comme  du  règne  animah 
La  NoQVclle-Hollande,  Madagascar,  TAmérique  sont  en 
quelque  sorte  des  mondes  à  part  pour  leur  végétation 
comme  pour  leurs  productions  animales*  Le  Gap  4e 
Bonne-Espérance  môme  est  caractérisé  par  une  flore 
spéciale;  qui  en  fait  une  région  bien  distincte  du 
reste  de  TAfrique.  Chaque  division  géographique  du 
globe  y  chaque  climat  est  en  général  caractérisé  par 
ane  végétation  particulière.  On  conçoit,  en  eflet,  que 
la  nature,  l'état  et  l'exposition  du  sol>  la  température, 
l'bumidilé  de  l'atmosphère,  l'intensité  de  la  lumière, 
la  fréquence  et  la  direction  des  vents^  les  orages , 
enfin  tous  les  agents  physiques  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  climat,  doivent  exercer  sur  la  végétation  une 
influence  plus  ou  moins  grande. 

C'est  donc  donner  k  la  jeunesse  des  idées  fausses 
que  de  resserrer  dans  un  étroit  enclos  des  phénomènes 
incompatibles  et  des  productions  qui  ne  peuvent  s'y 
trouver  réunies. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  suivre  une  voie 
différente.  Toutefois,  comme  un  ouvrage  didactique 
a  toujours  peu  d'attraits  pour  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs,  nous  avons  conservé  la  forme  de  voyage. 

Un  jeune  homme  parcourt  successivement  les  dif-^ 
férentes  parties  du  monde,  sous  la  conduite  de  son 
père  qui  lui  fait  remarquer  les  faits  les  plus  saillants, 
en  ayant  soin  de  lui  en  donner  l'explication  la  plus 
vraisemblable  *  Quelques  scènes  des  mœurs  ont  été 
intercalées  pour  détruire  la  monotonie  du  sujet. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  pouvant  être  qu'une 

compilation^  nous  avons  dû  en  puiser  les  matériaux 

dans  les  recueils  les  plus  dignes  de  confiance,  tels 

que  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  le  Voyage  aux 

XXVI.  iO 
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Terrèfl  australes  eiilrepris  par  ordre  dir  premier 
Consul,  ceux  de  Le  Vaillant,  de  Yolney,  de  Tamirat 
d'Urville,  de  Hombold^  etc. 


I. 

LE  PI€   DE  TÉNÉRIFFE. 

Par  une  belle  et  froide  matinée  d'automne,  nous 
parlimes  du  Havre,  mon  père  et  moi,  pour  visiter  les 
côtes  de  l'Arrique  et  les  principalos  !les  qui  Tenlourent. 

J'étais  alors  à  peine  âgé  de  seize  ans  ;  j'avais  fait 
de  médiocres  éludes  littéraires,  mais  je  possédais 
quelques  notions  de  mathématiques  et  j'étais  passionné 
pour  l'histoire  naturelle ,  dont  mon  père  avait  su  de 
bonne  heure  m'inspirer  le  goût,  en  me  faisant  ad^ 
mirer  et  comprendre  tous  les  phénomènes  que  nous 
pouvions  observer  et  qui  ne  dépassaient  pas  la  portée 
de  ma  jeune  intelligence.  Il  profilait  habilement  de 
riatérêt  que  ses  leçons  m'inspiraient,  pour  faire  res-* 
sortir  à  mes  jem  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu^ 
qui  a  su  mettre  tant  d'harmonie  et  d'utilité  dans  toutes 
ses  œuvres^ 

Le  but  de  mon  père  n'était  pas  seulement  de 
m'jnstruire,  mais  encore,  et  même  avant  tout,  ée 
développer  et  graver  dans  mon  cœur  les  sentiment 
religieux  qu'il  regardait  avec  raison  comme  une  source 
inépuisable  de  consolations  dans  les  plus  cruelles 
épreuves  de  la  vie.  Ses  excellentes  instructions^  et  les 
^nombreuses  observations  que  j'ai  pu  faire  moi-même, 
tout  en  perdant  beaucoup  de  leur  attrait  sons  une 
jplame  smni  peu  exercée  que  la  meniie^  pourront,  }< 
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l'eêpère;  dire  encore  de  quelque  oiilité  pour  la  Jeunesse^ 
et  cet  espoir  me  servira  d'excuse  auprès  des  personne* 
qui  seraienl  disposées  à  me  blâmer  d'oser  augmenter 
mal  h  propos  le  nombre  déjk  beaucoup  trop  grand  des 
livres  mai  écrits.  Si  ces  personnes  sont  instruites^ 
elles  me  sauront  même  gré  de  n'avancer  rien  de  fauxt 
condition  bien  rarement  remplie  par  les  ouvrages 
destinés  k  des  lectures  instructives. 

La  Manche  était  couverte  d^épaisses  brumes,  et  ses 
fl^ts  violemment  agités.  Mais  après  avoir  doublé  la 
Bretagne,  à  mesure  que  pous  avancions  vers  le  syd^ 
le  ciel  devenait  plus  pur,  les  flots  plus  c»ilmeS|  la 
tetnpérature  plus  douce. 

Après  avoir  longé  les  côtes  de  l'Espagne,  du  Portugali 
la  Lusitanie  des  ancieui^,  passé  près  de  Lisbonne  i 
81  célèbre  par  la  catastrophe  qui  l'anéantit  presque 
entièrement  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ;  nous 
eûmes  bieniôt  la  vue  du  fameux  Pic  de  Ténériffe , 
situ^  au  milieu  des  lies  Canaries  et  dans  celle  dont 
il  porte  le  nom.  Sa  large  base  était  alors  voilée  par 
les  nuages,  tandis  que  sa  cime,  éclairée  par  les  derr 
ni^jft  rayons  du  soleil,  se  dessinait  majesiqeusement 
au  dessus  d'eux.  Ce  pic  n'a  pas  plus  de  quatre  mille 
npètres  de  hiamteur,  et  plusieurs  montagnes  ont  pr^s 
du  i^isble  f  m^is  j^on  isolement  au  mUieu  des  mers  t 
la  présence  des  jles  Fortunées  qu'il  annonce  aii  loiq^ . 
les  sonvenirs  qu'jl  rappelle,  les  grandes  catastrophes 
qu'il  ^rocl^e  et  dont  il  est  lui-mêm^  un  prodigieux 
e|[et|  tout  concourt  ^  lui  donner  une  importance  que 
ne  fi^Hirpient  avoir  les  autres  montagnes  du  globe. 

rQuVn  se  figUFiS  une  c^te  escarpée,  noirâtre,  pro-^ 
Cwdémept  sillouQée  par  le»  jtorrents^:  ^i^s  aucune 
autre  trace  de  végétation  que  quelques  liges  rabougries 
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de  càclus,  et  d'euphorbes  ;  au  delb  de  ces  côtes  ia- 
hospilalJères  qu'on  imagine  plusieurs  gradins  de  hautes 
montagnes,  également  dépouillées  de  verdure,  héris- 
sées partout  de  pitons  aigus,  de  crêtes  arides,  de 
roches  bouleversées  ;  et  encore  au  delà  de  toutes  ces 
montagnes,  le  Pie  de  Ténériffe  s'élevant  comme  un 
énorme  géant  au  dessus  d'elles,  on  aura  une  juste  idée 
du  spectacle  imposant  qui  s'offrit  à  nos  yeux. 

J'éprouvais  un  sentiment  de  terreur  et  d'admiration. 
Mon  père  sut  en  profiter  pour  me  faire  connaître  l'un 
des  moyens  que  la  Providence  a  sans  doute  employés 
pour  former  ces  montagnes. 

«Mon  fils,  me  dit-il,  la  terre  n'a  pas  toujours  été 
solide,  les  savants  croient  pouvoir  nous  l'affirmer.  A 
mesure  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  le  soi,  on  voit 
la  température  s'élever  si  rapidement,  qu'à  vingt  lieues 
de  profondeur  elle  doit  atteindre  plus  de  deux  mille 
degrés,  ce  qui  suffit  pour  fondre  toutes  les  substances 
que  nous  connaissons.  Nous  devons  donc  croire  que 
tout  est  liquide  et  d'une  chaleur  excessive,  depuis  le 
centre  de  la  terre  jusqu'à  vingt  lieues  de  sa  surface. 
Or  la  terre  a  trois  mille  lieues  d'épaisseur,  sa  croûte 
solide  est  donc  moins  épaisse  pour  elle  que  ne  le  serait 
l'écorce  la  plus  fine  pour  la  plus  grosse  orange.  Le 
noyau  liquide,  en  raison  de  sa  prodigieuse  chaleur  et 
des  matières  diverses  qui  le  composent^  est  soumis 
à  des  bouillonnements,  des  boursouflements  et  des 
dégagements  de  vapeurs  tellement  puissants,  qu'ils 
suffisent  pour  ébranler  la  croûte  et  la  percer  même 
eu  certains  endroits ,  pour  s'échapper  et  entraîner 
avec  elles  des  matières  qui  les  recouvrent ,  comme 
nous  voyons  le  lait  et  le  bouillon,  lorsqu'ils  sont  sur 
un  trop  grand  feu  ,  se  boursoufler  et  jaillir  hors  dti- 
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vase.  Les  ébranlements  sont  ce  que  nous  appelons 
tremblements  de  terre;  les  trous  par  où  sortent  les 
matières  sont  les  volcans,  et  le  jaillissement  de  ces 
mêmes  matières  prend  le  nom  d'éruption. 

»  Tu  as  entendu  parler  des  tremblements  de  terre. 
Ce  terrible  fléau  fait  souvent  en  un  instant  un  mon- 
ceau de  ruines  des  plus  florissantes  cités.  Celui  qui 
renversa  Lisbonne  en  1755,  ébranla  TEurope  jusqu'à 
la  mer  Glaciale,  le  Groëland  et  le  Mexique  ;  en  Arrique, 
il  détruisit  les  villes  de  Maroc,  Fez  et  Méquinez.  En 
1785,  la  Galabre ,  province  méridionale  de  l'Italie, 
fut  également  désolée  par  un  tremblement  de  terre  ; 
le  sol  s'enir'ouvrit  de  (ouïes  parts,  en  crevasses  dont 
quelques-unes  avaient  jusqu'à  cent  cinquante  mèlres 
de  largeur.  De  nos  jours,  la  Guadeloupe  a  été  ruinée 
par  une  de  ces  efi'royables  catastrophes  dont  je  pour- 
rais citer  encore  de  nombreux  exemples. 

0  Dans  ces  violentes  commotions  de  la  nature,  on 
voit  souvent  de  grandes  étendues  de  terrain  s'enfoncer 
tout*à-coupy  entraînant  avec  elles  tout  ce  qui  les  re- 
couvre, et  former  des  gouffres  énormément  profonds. 
Des  régions  entières  surgissent  du  fond  des  mers, 
d'autres  s'y  engloutissent;  des  montagnes  sont  ren- 
versées et  des  fleuves  déviés  de  leur  cours.  Tels  sont 
tes  désastres  produits  par  l'emprisonnement  des  va- 
peurs sous  la  croûte  du  globe,  comme  dans  une  chau* 
dière  fermée  de  toutes  parts,  trop  mince  pour  les 
matiriser,  et  dont  les  volcans  sont  autant  de  soupapes 
de  sûreté  par  où  le  trop  plein  se  déverse  il  l'extérieur, 
sur  une  étendue  interdite  à  toute  habitation,  mais 
toujours  bien  moins  considérable  que  celle  qui  eût 
été  infailliblement  désolée  sans  Texistence  du  volcan^ 

>  Dès  qu'une  éruption  s'opère  quelque  part,  les 
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secousses  devieoneDt  moins  violentes  et  moins  nom^ 
breuses  ;  bientôt  même  elles  cessent  tout-à-^fait.  Les 
Volcans  sont  donc  bien  des  soupapes  on  évents  na- 
turels, préparés  par  la  Providence  pour  prévenir  le 
bouleversement  complet  du  globe  et  sa  rupture  inévi- 
table en  pièces  qui  seraient  lancées  dans  l'espace  où 
elles  pourraient  former  autant  de  nouveaux  astres 
circulant  autour  de  la  terre^  à  la  manière  de  la  lune« 

9  L'éruption,  pour  se  manifester,  commence  par 
briser  avec  violence  la  croûte  terrestre  qui  se  trouve 
sur  sa  direction.  Le  terrain  est  soulevé,  crevassé  en 
tous  sens,  et  bientôt  l'éruption  se  déclarant,  il  se  fait, 
comme  par  Taction  d'une  mine  formidable»  une  ouver* 
ture  en  forme  d'entonnoir  dont  les  débris  sont  lancés 
de  toutes  parts^  et  par  laquelle  se  dégagent  les  ma* 
tières  de  l'éruption.  Cette  ouverture  en  entonnoir  a 
reçu  le  nom  de  cratère,  h  cause  de  sa  forme  qui  est 
celle  d'une  coupe.  ^ 

»  Lorsqu'une  éruption  se  prépare,  le  volcan  lance 
d'abord  des  fumées  abondantes,  composées  en  grande 
partie  de  vapeurs  d'eau,  puis  des  matières  pulvéru* 
lentes  qu'on  nomme  cendres.  11  s'y  joint  ensuite  des 
fragments  de  pierres  poreuses,  incandescentes,  des 
blocs  de  matières  solides,  puis  des  matières  fondues 
arrachées  à  celles  qui  bouillonnent  dans  le  cratère,  et 
qui  y  s'arrondissant  par  leur  mouvement  dans  l'air^ 
forment  ïe&bombes  volcaniques.  De  tout  cela  résultent 
de  prodigieuses  gerbes  d'artifices  lancées  à  de  grandes 
hauteurs  par  une  force  qui  excède  souvent  deux  cents 
fois  celle  des  plus  puissantes  machines  à  vapeur,  et 
retombent  à  des  distances  qui  peuvent  atteindre  plu* 
sieurs  centaines  de  lieues,  Les  vapeurs  et  les  cendres 
forment  quelque  fois  des  nuages  énormes^  assets  épais 
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pour  ÎBtercepier  la  iumière  du  jour  ei  couvrir  de! 
iéaèbre&  tous Jies  environs.  Ces  nuages  poussés  par 
le»:  vents  sont  portés  au  loin.  En  452^  celles  du  Vésuve 
allèrent  tomber  jusque  sur  Conslantinople.  Les  matières 
en  fusion  qui  ne  sont  point  lancées  avec  assez  de  vio- 
lence pour  se  détacher  du  sol,  s'élèvent  en  cônefi  et 
eji  dômes.  Le  pic  de  Ténériffe ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  nn  des  cônes  les  plus  remarquables  ainsi 
formés. 

>  Outre  les  matières  fondues  qui  s'élèvent  en  cône9 
el  en  dômes,  il  y  en  a  d'autres  qui  prennent  le  nom 
de  laves  ;  elles  s^écoulent  autour  du  volcan  et  peuveûi 
couvrir  une  grande  étendue  de  pays  où  elles  forment 
un  vaste  lac  de  feu.  Ces  laves  se  refroidissent  bientôt 
à  l'extérieur,  se  solidi&ent,  se  rident  et  se  gercent  ; 
la  croûte  poreuse  qui  en  résulte  prend  le  nom  de 
ponce;  elle  forme  une  sorte  de  manchon  qui  préserve 
l'intérieur  du  refroidissement,  à  tel  point  que,  plus  de 
vingt  ans  après  leur  sortie  de  la  terre,  le  sein  des  laves 
exhale  souvent  encore  des  vapeurs  brûlantes. 

»  Les  laves  qui  surgissent  par  les  gerçures  ou 
crevasses,  peuvent  résister  plus  longtemps  aux  in-* 
fluences  de  l'air  et  des  pluies  que  le  sol  environnant 
qui  s'éboule  peu  à  peu ,  et  finit  par  laisser  à  nu  les 
laves  solidifiées  sous  la  forme  d'immenses  crêtes  que 
les  Anglais  ont  nommés  dikes  ou  murs  du  diable. 

D  Tu  connais  Podeur  piquante  du  soufre  enflammé» 
elle  est  produite  par  le  gaz  acide  sulfureux.  Tu  connais 
aussi  l'odeur  horriblement  repoussante  des  œufs  pourris; 
elle  est  produite  par  le  gaz  acide  suif  hydrique.  Ces  gaz 
font  partie  des  vapeurs  qui  émanent  des  volcans, 
longtemps  encore  après  qu'ils  ont  cessé  de  lancer  des 
laves  ;  tous  les  deux  sont  très  dangereux  à  respirer  ^ 


Digitized  by 


Google      — 


—  136  — 

la  moindre  quanlilé  d'acide  suirhydrique  suffit  pour 
donner  la  mort  aux  êtres  délicats,;  ce  gaz  brûle  en 
produisant  des  flammes  légères  qu'on  n'aperçoil  bien 
que  pendant  la  nuit. 

^  ^  Les  vapeurs  mortelles  qui  s'exhaleut  du  charbon 
embrasé,  et  que  tant  de  personnes  fatiguées  de  la  vie 
emploient  pour  se  détruire,  forment  l'acide  carbonique^ 
se  dégagent  aussi  en  extrême  abondance  de  plusieurs 
volcans.  Ce  dernier  gaz  est  d'autant  plus  dangereux 
qu*inodore  et  invisible ,  rien  ne  révèle  sa  présence. 
A  Java  j  dans  la  vallée  du  poison ,  il  est  un  véritable 
objet  de  terreur  pour  les  habitants  ;  le  sol  y  est  partout 
jonché  de  carcasses  de  tigres,  de  chevreuils^  d'oiseaux, 
et  même  d'ossements  humains  ;  car  tout  être  vivant 
est  asphyxié  dans  ce  lieu  de  désolation. 

»  Ces  divers  gaz,  joints  à  plusieurs  autres  et  à  une 
prodigieuse  quantité  de  vapeurs  d'eau,  détruisent  la 
solidité  du  sol  qui  les  recouvre^  en  forment  une  bouillie 
qu'ils  lancent  avec  une  épouvantable  violence.  Au 
Pérou,  ces  éruptions  boueuses  sont  fréquemment 
remplies  de  petits  poissons  dont  l'espèce  vit  dans  les 
lacs  du  voisinage  et  qui  semblent  ainsi  vomis  par  les 
volcans. 

0  Ce  n'est  pas  seulement  au  miliea  des  terres  que 
les  éruptions  volcaniques  ont  lieu  ;  elles  se  produisent 
aussi  au  fond  des  mers.  Les  cônes  ou  les  dômes 
qu'elles  tendent  alors  k  former  peuvent  surgir  hors 
des  eaux,  plus  ou  moins  profondément  dégradés  par 
la  résistance  de  l'énorme  masse  liquide  qu'ils  ont  en 
h  traverser. 

'  »  Les  Canaries ,  les  Açores  et  toutes  les  lies  ré* 
pandues  dans  l'Océan  Atlantique  sont  ainsi  dés  produits 
de  volcans.  Toutes  paraissent  sortir  du  sein  d'une  mer 
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profonde  ;  leurs  flancs  sont  presque  verticaux  ;  les 
canaux  qui  les  séparent  sont  d'une  profondeur  im- 
mense. Cette  origine  des  ties  atlantiques  est  tellemeni 
incontestable  que  Ton  a  vu  surgir  de  cette  façon  deux 
des  Açores  depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  » 


11. 

SÉJOUR  A  TÉNÉRIFFE, 

Plus  nous  approchions  de  Tile ,  plus  le  pic,  qui  se 
distingue  en  mer  à  cinquante  lieues  de  distance,  sem* 
blail  se  meure  au  niveau  des  montagnes  voisines  ;  à 
quatre  lieues,  il  ne  fut  plus  possible  de  le  distinguer 
d'avec  elles.  Dans  cette  position,  Ténériffe  n'ofl'rait  à 
la  vue  qu'un  amas  de  montagnes,  si  serrées  et  si  rap* 
prochées  qu'on  n'en  distinguait  plus  que  les  pointes. 

Nous  abordâmes  au  port  de  Sainte-Croix  qui  est  à 
l'est  de  nie,  et  où  nous  mouillâmes  par  quarante-cinq 
brasses  de  profondeur  à  trois  encablures  de  terre.  Ce 
port  serait  assez  bon  si  l'encrage  y  était  assuré  ;  mais 
son  fond,  composé  de  roches  escarpées,  est  sujet  k 
laisser  glisser  les  ancres  et  à  couper  les  câbles  ;  il 
passe  d'ailleurs  pour  fort  sain .  On  y  pèche  au  prin* 
temps  une  grande  quantité  de  maquereaux.  Ce  poisson^ 
presque  le  seul  qu'on  trouve  alors  en  cet  endroit,  y 
est  en  si  grande  abondance  qu'il  semble  que  tous  ceux 
des  mers  voisines  s'y  soient  rendus.  Il  suffit  de  jeter 
la  ligne  pour  être  sûr  d'en  retirer  un  poisson,  souvent 
même  sans  amorce.  Les  habitants  de  Ténériffe  en  font 
une  pèche  avantageuse  ;  dès  que  la  nuit  est  venue, 
lorsque  la  mer  est  tranquille,  ils  se  munissent  de 
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flambeaux  «  et  se  disperseni  avec  leurs  caDois.  dans 
tpute  la  rade,  à  une  lieae  à  la  ronde.  Arrivés  daos  le$ 
fuartiers  qui  leur  paraissent  les  plus  poissonneux^  ils 
s'arrélenl  tenant  leur  flambeau  au  dessus  de  Teau,  de 
C^çoB. qu'il  les  éclaire  sans  les  éblouir;  et  dèsqu^ils 
voient  le  poisson  se  jouant  sur  Teau,  rassemblé  autour 
de  la  lumière,  ils  donnent  un  coup  de  filet  qu'ils  vident 
aussiiôt  dans  leur  canot.  Ils  vont  ainsi  toujours  péchant 
jusqu'à  ce  que  leur  provision  soit  faite.  Tant  que  la 
pèche  dure  y  les  canots  chargés  assiègent  les  navires 
pour  vendre  leur  poisson  qu'ils  donnent  à  très  bas 
prix. 

Le  maquereau  des  Canaries  difl'ère  de  celui  d'£u^ 
rope;  il  est  moins  large  et  plus, petit,  quoique  fort 
alongé  ;  sa  peau  est  d'un  bleu  foncé  sur  le  dos^  ar<^ 
gentée  sous  le  ventre^  et  agréablement  marbrée  ;  sa 
chair  est  blanche  et  ferme,  un  peu  sèche  ;  mai$  quoi^ 
qu'inférieure  à  celle  du  maquereau  d'Europe,  elle  est 
encore  d'un  bon  goût  • 

Lorsque  nous  descendîmes  à  terre,  la  mer  était  fort 
tranquille  dans  la  rade  ;  mais  le  rivage  étant  très 
escarpé  et  couvert  de  galets  que  les  vagues  entraînent 
et  rapportent  alternativement,  Tattérage  est  fort  diffi- 
çile  ;  on  est  obligé  de  proGter  de  la  lame  qui  porte  k 
terre,  d'avoir  soin  que  le  canot  ne  tourne  point  et 
qu'il  ne  rebrousse  pas  vers  la  mer.  C'est  à  quoi 
veillent  des  matelots  qui  attendent  sur  le  rivage  ;  dès 
qu'ils  voient  arriver  une  lame,  ils  se  mettent  à  la  mer, 
saisissent  k  canot,  l'enlèvent  avec  les  passagers  qu*il 
contient,  et  ie  portent  à  terre  avec  autant  de  force 
que  d'adresse. 

Près  du  rivs^e  est  la  ville  de  Sainte-Croix ,  «située 
sur  un  plateau  peu  élevé  ;  ses  «aisons  soot  an  pierre^ 
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à  irois  ëlag^;  elle  eonlient  de  hait  à  diiimèle  hdbt^ 
lânt».  A  iroiâ  lieues  k  Fouest  de  cette  ville»  en  statvairt 
les  gorges  des  montagnes  qui  élèvent  insensiblemenl 
le  terrain  ,  on  trouve  celle  de  Lagunes,  assise  au  pied 
du  pic  de  Ténériffe  qui  occupe  le  centre  de  Tlle  et 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges  éternelles. 

Dans  les  cantons  peu  élevés  la  terre  cultivable  est 
rôugeàtre ,  peu  profonde ,  mais  d^une  grande  fertilité» 
Dans  les  gorges  des  montagnes  situées  au  nord  et  k 
Vë&i  de  Sainte-Croix,  on  trouve  les  plus  belles  forétk 
d'orangers ,  de  citronniers,  de  cédrats  et  de  limoniers 
de  toutes  les  espèces.  Les  grenadiers  et  les  figuiers  y 
eroisisent  partout  en  grand  nombre. 

Aux  plus  excellents  fruits  de  TEurope,  les  habitants 
de  Ténériffe  joignent  ceux  de  l'Afrique ,  tels  que  les 
bananiers,  les  papayers  et  les  ananas  qu'ils  cultivent 
dans  leurs  jardins.  Les  caroubiers ,  les  melons  de  toute 
espèce,  et  surtout  les  melons  d'eau,  occupent  les  par^t- 
ties  les  plus  ingrates.  Les  vallées  qui  forment  leurs 
campagnes  portent  les  plus  beaux  blés  du  monde ,  w 
milieu  desquels  s'élèvent  par  intervalles  des  bouquets 
de  sang-dragon  qui ,  par  leur  hauteur  et  leur  forme  ^ 
imitent  le  port  majestueux  du  laianier  ou  palmier  éveW' 
tail;  le  dragonnier  qui  porte  ces  magnifiques  bouquets 
est  un  arbre  particulier  aux  Canaries  et  à  Madère  ; 
son  troDC  ressemble  à  un  serpent  monstrueux ,  et  «on 
sué  au  sang  épaissi  des  animaux. 

Les  coteaux  sont  mis  en  vignobles  qui  ont  acquîi 
une  grande  célébrité  par  les  excellents  vins  qu'ils  pho'* 
duisent  et  que  l'on  connaît  sous  les  noms  de  oui  é$ 
Canarie  et  de  tin  de  Malvoime.  Le  premier  se  tire  d'un 
gros  raisin  qui  donne  un  vin  fort  et  capitaux.  On  (ait 
Tmtre  avec  un  petit  raisin  ï  grain  rend  et  iràs*46M^ 
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la  liqueur  qui  en  provient  a  une  saveur  des  plus 
agréables  qui  lui  donne  une  grande  supériorilé  sur  le 
premier. 

Le  revers  des  montagnes,  exposé  au  nord  ou  à  Touest, 
est  d'une  aridité  extrême.  Il  ne  présente  ii  la  vue  qu^un 
amphithéâtre  de  rochers  nus,  d'un  gris  d'ardoise, 
taillés  en  parallélipipèdes  verticaux  dont  les  angles 
sont  fort  tranchants,  et  qui  forment  comme  autant  de 
précipices  élevés  les  uns  au  dessus  des  autres.  On  n'y 
trouve  plus  sous  ses  pieds  que  des  cendres,  des 
ponces  et  des  pierres  calcinées. 

Il  n'y  a  point  de  rivières  à  Ténériffe,  ni  dans  aucune 
des  ties  Canaries;  tout  au  plus  y  trouve-t-on  quelques 
sources  à  mi-côte  des  montagnes.  Les  habitants  y 
sont  presque  partout  réduits  à  l'usage  des  citernes.  Le 
peu  d'étendue  de  ces  iles,  la  hauteur  énorme  des 
montagnes  qui  les  couvrent  sur  tous  les  points ,  la 
profondeur  des  vallées ,  leur  pente  rapide  vers  la  mer, 
et  surtout  leur  peu  de  longueur,  tout  concourt  à  s'op- 
poser ^  la  formation  de  rivières  ou  même  de  ruisseaux 
tant  soit  peu  considérables.  Aussi  la  fertilité  du  sol 
qui  les  fit  jadis  nommer  les  Ues  Fortunées  est-elle 
restreinte  à  une  bien  petite  étendue. 

L'heureuse  température  de  Ténériffe  et  la  bonté 
des  pâturages  contribuent  beaucoup  à  l'excellence  des 
bestiaux  qu'on  y  nourrit.  On  y  voit  de  beaux  trou-- 
peaux  de  bœufs  et  des  chevreaux  d'un  goût  exquis  ; 
les  moutons  y  sont  moins  communs.  On  y  élève  des 
'volailles  de  toute  espèce,  mais  le  gibier,  surtout  en 
oiseaux,  y  est  fort  rare.  Le  serin,  qui  devient  jaune 
ou  presque  blanc  en  France,  est  à  Ténériffe  d'un  gris 
presque  aussi  foncé  que  la  linotte.  Ce  changeiiient  de 
couleur  provient  sans  doute  de  la  différence  des  climaii. 
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Sur  lé  versant  prodactif  des  montagnes,  la  région 
moyenne  est  couverte  de  tiihymale  arbrisseau,  et  les 
sommets  dé  foréis  d*euphorbes,  dont  les  tiges,  de 
quatre  à  cinq  mètres  de  hauteur,  paraissent  d'en  bas 
comme  une  vasie  pelouse  d'une  herbe  très  fine^  Autour 
de  ces  plantes  serpentent  de  nombreux  liserons  dont 
tes  fleurs  se  mêlant  aux  leurs,  produisent  un  tapis  d'un 
aspect  enchanteur^  et  qui  sans  doute  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  réputation  de  fertilité  de  ces  Iles.  On  ne  se 
lasse  point  d'admirer  de  pareils  tableaux  et  la  douceur 
d'un  pays  où  il  ne  gèle  jamais. 

L'impression  que  me  causèrent  les  productions  et 
Tombrage  de  la  forêt  de  Laguna  ne  saurait  se  peindre;' 
il  me  serait  impossible  de  faire  passer  dans  Tàme  de 
mes  lecteurs  les  sensations  délicieuses  que  j'éprouvais 
en  me  reposant  sous  ces  beaux  arbres  touffus  qui  ne 
se  dépouillent  jamais  de  leurs  feuilles.  Entrelacés  de 
végétaux  odorants,  dont  l'hiver  respecte  la  parure,  ils 
ombragent  un  sol  couvert  de  mousses  verdoyantes  et 
d'élégantes  fougères  qu'un  soleil  ardent  ne  peut  des- 
sécher. Des  fleurs  nouvelles  .y  brillaient  encore  de 
toute  leur  fraîcheur  à  la  iin  d'Octobre.  La  paix  et  le 
silence  du  bois ,  qui  n'était  troublé  que  par  le  chant 
des  serins  et  le  roucoulement  des  ramiers^  me  ravirent 
d'admiration.  Je  voyais  pour  la  première  fois,  aban- 
données à  elles-mêmes,  ces  plantes  des  pays  chauds 
qui  languissent  dans  nos  serres  à  l'aide  d'une  tempé- 
rature factice. 

On  croirait  que  c'est  la  forêt  de  Laguna  que  le 
Tasse  a  voulu  décrire,  en  parlant  des  îles  Fortunées 
où  ir  place  le  palais  d'Armide.  c  Un  air  délicieux, 
dii-il,  parfumé  par  des  fleurs,  est  raffraichi  par  les 
zéphyrs  ;  leur  haleine,  toujours  égale,  n'y  reçoit  point 
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da  soleil  le  mouTemeot  ou  le  repos;  l'été  n^y  darde 
polot  ses  feux  ;  l'hiver  oe  s'y  arme  point  de  ses  glAcea; 
les  nuages  n'y  troublent  point  la  sérénité  de  Tair  ;  an 
aaur  éternel  y  embellit  les  cieux  ;  sur  des  gazons  ton* 
jours  verts  se  balaneeot  des  fleurs  toujours  nouvelles^ 
el  les  arbres  y  conservent  un  éternel  feuillage.  > 

Nous  quittâmes  TUe  de  Ténériffe  après  huit  jours  de 
relâche.  Les  vents  assez  modérés  pour  ne  pas  trop 
agiter  la  mer  nous  permirent  de  voyager  tranquillement 
jusque  sous  le  tropique.  L^  les  jours  clairs  et  sereins 
et  les  grandes  chaleurs  nous  firent  connaître  qtie  nous 
avions  de  nouveau  chaîné  de  climat ,  l'hiver,  le  prin* 
temps^  Tété,  nous  avions  éprouvé  toutes  les  saisons 
en  moins  de  six  semaines.  La  mer  qui>  dans  ces  pa**» 
rages  parait  comme  en  feu,  lorsqu'elle  est  agitée  pen<- 
dant  la  nuit,  marquait  notre  route  par  un  sillon  de 
lumière  que  le  vaisseau  laissait  derrière  lui. 

Les  émotions  que  j'avais  éprouvées  en  approchant 
de  Ténérifle,  et  pendant  notre  séjour  dans  l'ile  ayant 
vivement  exalté  en  moi  le  désir  d'apprendre,  mon  père 
profita  des  loisirs  de  la  traversée  pour  me  donner  sur 
TAfrique  et  sur  l'Océan  des  notions  de  nature  k  faire 
sur  moa  esfNru  FJmjNression  la  plus  durable. 


Ilf. 

TABLEAU  OE  L'AFKIQIIE.  —  PÉCHÇ  d'uIÎÎ  R|:aUtN. 

L'Afrique  est  npe  presqu'île  immense  ,  asse?  senir 
ÙahW  par  ^  £9fme  ii  une  gmippe  de  rmm  «Mspeqdue 
iii  l'Asie  fM  uae  Q»eue  tr^  cmrte  ^ni  porte  le  iwm 
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é^Jsthme  de  Sue».  Elle  est ,  pour  ainsi  dire,  à  chevarl 
sor  Péquatenr  qui  la  partage  en  son  milieu. 

Les  bords  de  cette  presqu'île  penchent  de  tous  côtés 
?ers  les  mers  qui  Tentourent.  La  pente  septentrionale, 
qui  forme  la  partie  méridionale  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  est  due  an  soulèvement  de  TÂtlas, 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de  Test  à 
l'ouest,  depuis  la  Lybie  jusqu'à  l'Océan  atlantique^  et 
86  prolonge  peut-être  au-delà,  sous  la  mer,  jusque 
dans  les  lies  Canaries,  qui  ne  seraient  plus  alors  que 
des  volcans  de  cette  chaîne.  Les  pentes  orientales  et 
occidentales  sont  formées  chacune  par  plusieurs  séries 
de  chaînes  de  montagnes.  Au  sud  est  une  pente  bien 
moins  étendue  que  les  autres,  formée  par  les  mont^ 
du  Gap. 

On  n'a  que  des  données  vagues  sur  l'intérieur  de 
la  presqu'île,  qui  présente,  au  rapport  des  habitantSi 
des  déserts  immenses,  des  chaînes  de  montagnes,  deéf 
fleuves,  de  grands  lacs  dans  lesquels  ces  fleuves  vien- 
nent s^engloutir,  et  surtout  de  vastes  plaines^  véri- 
tables mers  de  sables  que  bien  peu  de  voyageur^ 
encore  se  sont  hasardés  à  parcourir.  Aucune  rosée/ 
aucune  pluie  ne  vient  humecter  ces  plaines  désertes, 
ni  développer  le  germe  de  la  vie  des  plantes  dans  le 
sein  brûlant  de  la  terre.  Car  de  toute  sa  superficie 
s'élèvent  des  colonnes  d'air  embrasé  qui  dissolvent  les 
vapeurs  et  engloutissent  les  nuées  à  leur  rapide  pas- 
sage. Partout  où  le  désert  s'approche  de  la  mer, 
comme  près  du  Cap-Blanc,  à  l'ouest  du  Sahara,  l'air 
kabibé  par  les  vapeurs  de  l'Océan  se  précipite  en 
torrents  dans  l'intérieur  du  pays  pour  remplir  le  vide 
occasionné  par  les  courants  d'air  verticaux.  De  légers 
ttoupeaox  d'autruches  et  de  gazelles,  dés  lions  et  des 
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panthères  voraçes  sopl  h  peu  près  'es  seuls  babitauts 
de  cel  espace  immense.  Sans  le  cbameau,  animal  pa- 
tient j  sobre  et  capable  par  sa  constitution  de  demeurer 
longtemps  sans  boire,  Thomme  ne  pourrait  parcourir 
des  régions  où  l'on  ne  trouve  de  quoi  calmer  ni  la 
faim  y  ni  la  soif.  Et ,  même  avec  le  secours  de  ce  qua-^ 
drnpède ,  il  échouerait  encore  contre  la  vaste  étendue 
du  désert ,  si  les  premiers  voyageurs  qui  ont  osé  s'y 
aventurer ,  n'avaient  découvert  de  loin  en  loin ,  des 
sources^  ou  plutôt  des  mares  d'une  eau  saumàtref 
soit  h  la  surface  du  terrain,  soit  dans  son  sein ,  en 
y  creusant  des  pulls  pour  y  renouveler  leur  provision. 
Ces  mares  et  ces  puits  tracent,  pour  ainsi  dire,  depuis 
un  temps  immémorial ,  au  milieu  du  désert,  des  routes 
dont  on  ne  saurait  s'écarter  sans  Vexposer  a  une  mon 
certaine.  Et,  cependant,  rien  n'est  plus  diflScile  que  de 
ne  pas  s'égarer  dans  des  lieux  où  la  monotonie  des 
objets  qui  entourent  le  voyageur,  de  l'horizon  qui  borne 
sa  vue^  ne  présente  aucun  repère;  où  les  sables  mou- 
vants soulevés  par  la  tempête,  viennent  effacer  les 
vestiges  de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  et  rengloutissent 
lui-même  dans  les  flots  qu'ils  amoucèlent  autour  de 
lui.  Enfin ,  pour  combler  les  désasiré's  de  cette  affreuse 
solitude ,  où  les  ossements  des  hommes  et  des  animaux 
qui  ont  succombé  dans  une  route  aussi  périlleuse  aver-, 
lissent  le  voyageur  du  sort  qui  l'attend,  le  Kamsin  ^ 
vent  brûlant ,  dessèche  en  peu  de  minutes  la  végéla* 
tion  et  suffoque  les  êtres  animés  qu'il  rencontre  sur 
son  passage.  Les  chameaux,  pour  échapper  au  souffle 
empoisonné  de  ce  terrible  météore,  ont  l'instinct, 
d'enfoncer  leur  nez  dans  le  sol ,  et  les  hommes  n'ont 
rien  de  mieux  k  faire  que  de  les  imiter.  , 

La  pente  septentrionale  de  l'Afrique  ne  présent^ 
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sineoD  coure  d'eau  important^  à  Texception  du  Nlt. 
Les  autres  pentes  en  présentent  plusieurs. 

Le  Nil  formait^  pour  les  anciens;  la  séparation  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique •  L'Egypte  qu'il  arrose  embrasse 
dans  ses  limites  politiques  une  étendue  de  terrain 
considérable,  parce  qu'on  y  comprend  une  partie  des 
déserts  qui  s'étendent  à  Porieni  et  à  Toccident.  Mais 
dans  ses  limites  naturelles,  c'est-2i-diro  en  la  restrei- 
gnant au  terrain  cultivable 9  l'Egypte  n'est  qu'une 
portion  de  la  vallée  du  Nil»  comprise  depuis  Syène 
jusqu'à  la  Méditerranée,  sur  une  longueur  d'environ 
deux  cents  lieues. 

La  vallée  entière  comprend  une  étendue  de  plus  de 
six  cents  lieues.  Elle  a  son  origine  dans  les  montagnes 
de  la  zone  torride,  à  quelques  degrés  de  l'équateur, 
pays  sujets  à  des  pluies  longues  et  périodiques.   Les 
nombreuses  vallées  secondaires  qui  s'y  rendent,  les  ri- 
vières qui  s'y  jettent,  enferment  dans  leurs  branches 
multipliées  une  vaste  étendue  de  pays  cultivé  désignée 
sous  le  nom  d'Abyssinie.  Toutes  ces  rivières,  réunies 
Ml  deux  branches  priucipales,  forment  deux  grands 
fleuves  :  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu,  qui  viennent  se 
joindre  au  dessus  du  lieu  célèbre  sous  le  nom   d'//e 
de  Miroi.  Ici,  la  vallée,  sous  un  ciel  toujours  serein  et 
on  climat  constamment  sec^  présente  un  caractère 
nouveau  :  aucun  rameau  fertilisé  ne  s'y  rattache  ;  au-^ 
cutie  source  nouvelle  ne  grossit  plus  ses  eaux  ;  réduite 
ï  un  tronc  unique,  elle  descend  en  formant  de  vastes 
replis  au  milieu  des  déserts,  et  s'avance  ainsi,  sous  le 
nom  de  Nubie,  jusque  vers  le  tropique  où  le  fleuve 
franchit  en  mugissant  sa  dernière  cataracte  et  coule 
pendant  l'espace  d'une  heure  sur  un  sol  de  granit^ 
Mtre  des  lies  et  des  rochers  sans  nombre  qui  eo- 
XXVI.  H 
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tratenit  et  embarrassent  son  Kr.  Au  dbib,  s^n  toiàfê 
redevient  libre  ;  la  vallée,  pias  régulière,  prend  alors! 
le  nom  d'Egypte  \  elle  conserve  te  même  caractère 
qu'elle  avait  dans  la  Nubie,  et,  sans  jeter  à  Torrent 
ou  k  Foccidenl  auenne  ramificalion,  sans  recevoir  dafisf 
t^lsô»  cours  ni  rivière  ni  ruisseau,  sans  liaison  qael-^ 
^que  avec  d'autres  pays  culrivés,  elle  traverse,  comme 
un  long  rubaff  de  verdure^  les  déserts  qui  s'étendent 
depuis  le  tiroprqoe  jusqu'à  la  Méditerranée.  D'abord 
resserlrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  sa  largeur 
esi  peu  considérable  ;  elle  porte  le  nom  de  Saïd  ou 
Haute-Egypte,  nommée  par  les  anciens  Thébaïde,  k 
eâuse  de  ta  fameuse  Thèbes  aux  cent  portes  qui  en 
àait  la  capitale.  A  trente-'sis  lieues  de  la  Méditerra- 
née, elle  s'éliargit  subHement,  el  se  termine  par  une 
grande  plaine  triangulaire  que  le  Nil  enveloppa  et  q^i 
porte  le  nom  de  Delta  ou  Basse-Egypte, 
'  Les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  encaissent  h 
vallée  de  l'Egypte  ^nt  médiocrement  élevées,  iMult^st 
dans  toute  lèurr  étendue,  et  méihe  absolument  nues 
depuis-  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  €es  montagnes 
sent  formées  de  cslcaire  reposant  sur  du  grès,  hqtié 
repose  h  son  Iouf  m^  di»  granit. 

Le  calcaire  est  le  genre  de  pierre  avec  leque^f  oft 
peu/t  farre  de  la  chaux  eu  la  chauffant  for t^neni  ;  la 
craie,  le  tuff  et  le  marbre  sont  des  calcaires.  Le  grès 
esi  un  sable  dunt  les  grains  sont  fortement  collés 
euire  eux;  les  rues  de  Paris  sonl  pavées  eu  grès. 
Enfin  le  granit  eU  une  pierre  excessivement  dure« 
eemfosée  de  cristaux  divers  soudas  easeMMe  ;  on  faiît 
a^ee  le  granit  des  bornes,  desr  bordures  de  trottairu^ 
eA  e»  général  des  constructions  qui  uéeessitent  uoe 
ifife  gruBdê  solidité  oo  <|»i  daivem  parvenir  ^  It 
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(KMërifé  la  pkd  reculée.  L'obélbqoe  de  Luxor  est  m 
granit;  il  a  été  apporté  d'Egypte,  où  il  était  plaeë  k 
l'entrée  du  temple  d'Aménopbis  Memnon  h  Thèbet. 

Dans  la  partie  septentrionale  des  deux  chatnes  de 
montagnes,  le  caleaire  parait  seul;  mais  dans  la  Hautes 
Egypte,  le  grès  se  montre  k  nu,  formant  des  banc» 
presque  abruptes,  dans  la  masse  desquels  on  remarque 
encore  aujourd'hui  d'ancienneslfcarrières  expioiléff 
pour  la  coAstrucifon  des  palais  ei  rornemeot  des 
temples.  Legrantt  n'est  k  découvert  que  sur  lesconfloâ 
de  ('Egypte  et  de  la  N&bie. 

C'est  au  débof dément  périodique  du  Nil  que  TEgypto 
doit  sa  fertilité  qui  Ta  rendue  si  justement  célèbre^  Les 
ptaies  abondantes  qui  tombent  en  Abyssinie^  pendant 
notre  printemps,  submergent  tin  immense  plateau  et 
s'écoulent  dans  le  bassin  du  Nil  leur  dernier  réceptade. 
Ce  fleuve,  chargé  seul  d'e»  porter  le  tribut  à  Is  mer^ 
les  verse  à  soi»  tour  suv  l'Egypte  oà  la  lenieur  du 
eéurant  leur  permet  de  déposer  le  limon  précieux 
qu'elles  entraînent. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  longtemf»  avint 
Fépoqtie  où  TEgypte  nous  est  représentée  comme  une 
Montrée  babitable,  le  Nrl  ne  venait  point  déboitcber 
M  méi^  Heu;  mâts,  k  la  bame^r  de  Syène,  Het 
eaux  a^culéefs  par  un  travers  de  la  chaîne  granittqM, 
êë  délôuffitffënt^  vers  la  L]^  «  et  allaient  arroser  tet 
lieux  où  Ton  remarque  encore  ces  fiimeusesF  aaeia  doni 
ti  fertitrté  forme  an  si  grand  contraste  aveti  l'àridiié 
i^  sables  q#i  les  ètitourent.  Mais  lai  violence  du  cdd*' 
iMt  fuit  par  ext^ver  la  montagne  qui  lui  barrait  It 
trajet  dïrect.  De  tastes  débris  ,t<l^  bloc»  énormes  hrie* 
ift  ifi  et  là,  révèlent  l^ancien  état  de  chosea^  et  Mil 
atfHlît  ÔV  vestiigeil  de  ecKte  titfrVièrié'  qm  ib  Mil  ne 
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pouvait  franchir.  Peut-être  aussi  qu'un  affaisseme&l 
dû  sol  vint  contribuer  au  changement  de  direction  des 
eaux. 

Dès  que  le  Nil  eut  renversé  cet  obstacle  pour  suivre 
son  nouveau  cours,  l'immense  empire  de  la  Lybie, 
autrefois  si  prospère,  tomba  dans  un  état  de  dépé- 
rissement dont  toute  l'industrie  de  ses  habitants  ne 
put  jamais  le  relever. 

Il  est  probable  qu'avant  cette  rupture,  la  mer  for- 
mait un  golfe  profond  dans  la  vallée  occupée  aujour- 
d'hui par  le  fleuve  et  dont  le  sol  ne  sera  devenu  habi- 
table qu'après  avoir  été  successivement  exhaussé  par 
le  limon  que  le  Nil  prend  vers  sa  source  et  transporte 
chaque  année  vers  son  embouchure.  L'Egypte  alors  ne 
devait  point  être  habitée  comme  elle  Test  aujourd'hui, 
et  la  plupart  des  animaux  qu'on  y  trouve  doivent  être 
originaires  des  pays  voisins. 

Le  récit  de  mon  père  fut  interrompu  par  un  de  ces 
funestes  événements  que  l'imprudence  des  matelots 
rend  malheureusement  trop  communs. 

Le  calme  étant  tout-à-fail  plat ,  et  notre  vaisseau 
restant  pour  ainsi  dire  en  place ,  un  homme  de  l'é- 
quipage,  étouffant  de  chaleur,  eut  l'idée  de  se  jeter 
k  la  mer  pour  se  rafraîchir  ;  bientôt  il  s'aperçut  qu'un 
requin  nageait  au  dessous  de  lui;  le  malheureux  jette 
UD  cri  lameniable  pour  implorer  le  secours  de  ses 
compagnons  qui  lui  lancent  aussitôt  une  corde  avec 
laquelle  il  s'attache  sous  les  bras ,  et  on  l'enlève  ra- 
pidement. Cependant  le  requin  s'élance  hors  de  l'eao 
sï  vivement  qu'il  peut  encore  lui  emporter  une  jambe 
eomine  s'il  l'eût  tranchée  avec  un  rasoir.  Les  soinsles 
plaa  empressés  lui  furent  donnés  par  le  chirurgien 
4e  l'équipage^  ei  malgré  cette  affreuse  mutilation , 
on  parvint  ^  le  sauver. 
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Mais  le  requio,  alléché  par  un  appât  siséduisant,  d6  : 
s'éloigna  plus  du  vaisseau  ;  bientôt  même  on  s'aperçut 
qu'il  n'était  pas  seul  et  que  le  nombre  de  ces  paissons 
détenait  considérable  ;  ils  étaient  de  l'espèce  de  ceux  qui 
ont  la  tète  en  forme  de  marteau.  Deux  des  plus  gros 
semblaient  se  disputer  entr'eux  à  qui  s'approcherait  le 
plusdu  bâtiment.  Jesaisis  un  harpon  munid'unelongue 
ligne  et  le  lançai  ^  l'un  de  ces  gros  requins  qui  fut  at» 
teint  à  un  pied  de  la  tète  avec  assez  de  force  pour  que 
le  fer  très  aigu  du  harpon  pénétrât  tout  entier  dans  le 
corps  du  monstre.  L'équipage  pousse  un  cri  de  joie , 
et  je  reçois  les  félicitations  les  plus  sincères  de  tout  le  . 
monde,  même  de  notre  pauvre  blessé  qui  avait  repris 
l'usage  de  ses  sens.  Chacun  prétend  que  celui  que  je 
venais  d'atteindre  était  précisément  l'auteur  du  mal.  Le 
requin  frappé  tremble  comme  s'il  avait  froid  et  s'agite 
violemment  ;  il  fait  sortir  par  ses  secouses  le  manche 
du  harpon  de  là  douille,  l'instrument  étant  disposé 
pour  qu'il  en  arrive  ainsi.  Le  manche  se  met  en  travers 
et  reste  flxé  h  la  ligne,  de  sorte  qu'il  flotte  quand  le 
requin  veut  plonger,  et  l'embarrasse  quand  il  veut 
nager.  Jamais  pèche  ne  me  causa  de  sensation  aussi 
agréable.  Il  faut  avouer  que  je  fus  beaucoup  aidé  par 
les  personnes  expérimentées  qui  m'entouraient. 

Nous  avions  laissé  filer  quarante  brasses  de  ligne, 
et  nous  pouvions  en  lâcher  encore  autant.  Le  requin 
ne  plongeait  plus,  mais  il  nageait  autour  du  vaisseau, 
ayant  toujours  le  dos  au-dessus  de  l'eau.  Le  capitaine 
qui  dirigeait  la  pèche  recommanda  de  ne  pas  tirer  le 
poisson  \k  bord,  mais  au  contraire  de  lui  filer  autant 
de  ligne  qu*il  en  voudrait  ;  nous  vîmes,  en  efl'et,  que 
c'était  le  poids  de  la  ligne  qui  l'incommodait  le  plus 
•I  qui  Vol>iigj|Bait  à  revenir  auprès  do  vaisseau  ,  sans 
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chercber  h  aller  plus  loin.  Il  âait  ^wt  «a  rapprocher 
tOQt«>3i-faii  ;  alors  nous  loi  retiràines  quelques  brassas 
de  ligne  ,  peu  à  peti  «eus  ranenàmes  le  long  do  bord, 
H  nous  le  saisîmes  par  la  gorge  aveeun  fort  crampoa. 
Uo  homme  |se  siuspendit  à  une  corde  pour  aller  lui 
couper  la  «queue,  précaulion  utile,  bien  qu'il  ttt  d^à 
fort  af&ibli.  Après  l-avoir  hissé  à  bord,  on  iiui  fendit 
le  'Ventre  dans  lequel  nous  trouv&mes  uo  dauphin 
encore  tout  entier  ei  une  pièce  d'étoffe  qui  était  sms 
doute  la  dépouille  récente  d'une"  victime  humaine. 
Deux  heures  après  .qu'on  lui  eut  arraché  les  entrailles 
et  le  cœur^  il  exécutait  encore  des  mouvementés  cou* 
Tulsifs  tellement  violents  qu'il  eût  é'é  dsmgereuK  de 
l'approcher  sans  précautiouSi.  Lcjs  tronçons  même^  de 
son  corps  s'agitaient  comme  s'ils  eussent  conservé  ;Un 
principe  de  vie.  Sa  longeur  était  de  plus  de  quatre 
mètres. 

On  sait  que  les  requins  ont  use  tête  éaorme ,  la 
gueule  placée  en  dessous ,  très  fendue  et  anmée  de 
phisieors  rangs  de  dénis  plates»  iriangul^îres.»  aîgtés 
et  ex^essiveoieni  tranchâmes.  C'est  Tanimal  le  i^lus 
iforaee  et  k  plus  dangereux  de  rOcéao*  Les  msftfls 
le  désignent  m>us  le  nom  de  chien  de  met. 

Cet  jévèncmeot  nous  occupa  toute  la  jotiroée^  ie 
kodemia  mon  père  coiktinua  ses  imstruotiona. 


IV. 

IPRODUGTKMIS  0E  L'iCYPtE. 

Uiêxbaussement  du  soi  par  les  débordemems  du 
Itti,  les  eliangeotieilis  de  dii^ection  auifudft  ee  fletfe 
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j$t  9xi)et  dans  le  voisioage  de  ^19  ^mboiicfaqr^,  Uodem 
ftdns  eessja  k  modifier  le  cliinai  de  i*£gypie<.  Les  veiH« 
qui  lègneoi  dans  celle  contrée  n'exerceal  pas  une 
moindre  influence  pour  en  dénaturer  la  surface  et  en 
faire  varier  les  limites.  ) 

^.  En  effet,  les  déseru  qui  bordent  la  vallée  à  Touest 
et  s'étendent  jusqu'à  l'Océau  atlantique,  dépourvus  de 
lojite  v^étation,  reçoivent  presque  d'apJomb,  uiife 
partie  de  l'année,  les  rayons  du  soleil,  et  les  réQ4- 
cbissent  dans  une  ttmosphèr^  qui  n'est  que  bien  ra- 
rement rafraîchie  par  les  pluies.  Le  thermomètre 
centigrade ,  plongé  dans  le  salîJe  qui  recouvre  la 
surface  de  ces  déserts,  s'élève  jusqu'à  soixante-dix 
degrés.  Une  atmosphère  enflammée  enveloppe  doQC 
ces  régions,  tandis  que  l'évaporaiion  continuelle  des 
eaux  de  la  Méditerranée  .entretient  à  u-ne  température 
beaucoup  plus  basse  l'atmosphère  qui  s'élève  au  dessus 
de  cette  mer. 

Ainsi,  par  une  conséquence  naturelle  de  cette  diffé- 
rence de  température,  et  par  la  tendance  à  l'équilibre 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  couches  d'air  d'ioégaie 
densilé,  un  vent  du  nord  règne  presque  constamment 
sur  La  bande  septenlrionalie  de  TAfrique.  Ce  couranat 
d'air,  arrêté  par  le  mont  Allas,  se  réfléchit  vers  l'est, 
dans  une  .partie  de  son  étendue.  Cette  direction,  et 
celle  suivant  laquelle  l'atmosphère  de  la  Méditerranée 
afflue  du  nord  au  sud  vers  les  déserts  de  la  Lybie,  se 
composent  entre  elles  pour  donner  naissance  aux  v^nts 
de  nord-ouest  qui  soufflent  en  Egypte  une  partie  de 
l'année.  Ces  venis  tournent  direot^eoient  au  nord  à 
l'époque  du  solstice  d'été,  parce  qu'alors  l'atmosphère 
se  ir^Mivaiil  pUis  forlemefit dilatée  au  dessus  despla'mes 
«ablofneases  de  l'Afrique,  le  co«ran4  d'air  qui  tesdà 
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maintenir  l'équilibre  atmosphérique  en  se  portant  de 
la  Méditerranée  dans  l'intérieur  de  ces  déserts,  devient 
assez  fort  pour  franchir  les  montagnes  qui  pourraient 
lui  opposer  quelque  obstacle,  et  pour  conserver  sa 
direction  primitive. 

La  mer  Rouge  et  la  chaine  de  montagnes  qui  la 
sépare  de  la  vallée  du  Nil,  n'ayant  que  peu  de  lar- 
geur, le  courant  d'air  qui  tendrait  h  s'établir  de  celte 
mer  vers  TEgypte,  n'a  qu'une  faible  intensité  et  fran- 
chit rarement  les  montagnes.  Au%si  le  vent  d'est  ne 
souf8e-t-il  dans  cette  contrée  que  pendant  dix  ou 
douze  jours  de  l'année. 

Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest ,  dont  nous 
voyons  maintenant  l'origine^  chassent  devant  eux  les 
sables  de  la  Lybie ,  qui  auraient  depuis  longtemps 
envahi  TEgypte,  s'ils  n'avaient  pas  été  forcés  de  s'ac- 
cumuler en  dunes  sur  sa  limite  occidentale.  Certains 
arbrisseaux  servent  de  point  d'appui  à  ces  dunes,  et 
opposent  aux  matières  pulvérulentes  dont  elles  se 
composent  le  seul  obstacle  qui  puisse  en  arrêter 
le  cours.  Ces  arbrisseaux  croissent  sur  les  bords  des 
canaux  dérivés  du  Nil.  Ainsi  le  premier  bienfait  de  ce 
fleuve  est  d'empêcher  que  le  pays  qu'il  arrose  devienne 
stérile  par  l'effet  des  sables  qui  tendent  ^  s'en  em- 
parer. Le  canal  de  Joseph  parait  être  une  des  plus 
anciennes  digues  opposées  par  l'art  aux  irruptions  des 
sables. 

Cependant  ces  sables  qui,  poussés  par  les  vents, 
arrivent  sur  les  bords  du  Nil  ou  des  canaux  qu'il  ali- 
mente^ ne  s'arrêtent  pas  tous  sur  les  rives  pour  y 
former  des  dunes  :  une  partie  est  jetée  dans  leor  lit  et 
se  mêle  au  limon  pour  contribuer  à  l'exhaussement  du 
sol.  Ainsi  le  dépôt  du  limon;  entraîné  par  le  fleuve  et 
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déposé,  dan^  ses  ÎDondalioos,  offre  aux  habitants  de 
rSgypte,  ei  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  les 
produits  d'une  tertilité  sans  exenopie,  tandis  que ,  par 
une  inondation  d'une  autre  nature,  les  sables  que  les 
vents  transportent  du  fond  du  désert  de  la  Lybie, 
tendent  à  envahir  cette  terre  et  ^  la  frapper  de  stéri- 
lité. On  trouve  là  une  explication  bien  naturelle  de  ces 
continuels  efforts  dans  lesquels,  suivant  l'ancienne 
fable  égyptienne,  Osiris^^dieu  du  bien,  et  Typhon, 
dieu  du  n»al,  alternativement  vainqueurs  et  vaincus, 
se  disputent  un  terrain  où  ni  Tun  ni  l'autre  ne  peut 
exercer  un  empire  exclusif,  et  que  la  nature  a  disposé 
pour  être  entre  eux  l'objet  d'un  éternel  combat. 

On  voit  ici  que  l'étude  de  la  nature  peut  nous  éclai- 
rer sur  les  objets  de  la  superstition  des  hommes , 
comme  elle  nous  a  déjà  servi  maintes  fois  à  constater 
.les  véritésattestées  par  nos  livres  sacrés.  Nulle  contrée 
n'est  plus  propre  que  l'Egypte  à  servir  d'exemple  pour 
cette  étude  :  nous  sommes  habitués  dès  notre  enfance 
à  la  considérer  comme  le  berceau  de  la  civilisation  ;  sa 
description  nous  est  tellement  familière  qu'il  semble 
que  nous  l'ayons  réellement  habitée  ;  tout  ce  qui  la 
concerne  doit  nous  intéresser  vivement  ;  en  commen- 
çant par  elle,  nous  nous  mettrons  facilement  à  même 
de  comprendre  ce  qui  concerne  les  autres  régions. 

Le  limon  noir^  gras  et  argileux  qui  couvre  la  vallée 
du  Nil,  ainsi  que  le  Delta,  produit  un  grand  nombre 
de  plantes  marécageuses.  Le  terrain  du  désert,  tout 
entier  formé  de  sables,  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  de  végétaux,  qui  tous  ont  des  racines  longues 
etlibreuses,  indice  du  manque  d'humidité  nécessaire 
h  la  végétation  ;  car  ils  ont  besoin  de  puiser  au  sein 
de  la  terre  cette  hupaidité  qui  leur  manque  à  la  sur- 
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ftict  ;  biumliges  soifi  dfuresei  ligneases;  et  «Hnieiii 
même  leurs  feuilles  8<mK  armées  d'ipiaes.  Ces  faiîHes 
.et  les  0eurs  n'out  que  bien  rarement  des  coukurs 
vives  ei  gaies  ;  on  juge  à  leur  aspect  l'éclat  de  lesr 
.souffrance. 

L'hiver  de  t'Egypte  est  semblable  au  long  priiit- 
iiemps  de  nos  climats*  Aossî  le  froid  n'y  est  jamais 
assez  intense  pour  suspendre  la  végéiation .  La  verdure 
qui  ne  disparaît  guère  avant  le  mois  de  Déoeffibne,  f 
reparaii  dès  le  mois  de  Février. 

Il  n'y  a  point  de  foréis  en  Egypte^  mais  les  Bjeoh 
fliores,  les  tamariniers,  originaires  de  rislérieur  de 
l'Afrique  et  d'autres  grands  arbres  k  feoFllage  iacge 
H  touffu,  sont  très  propresà  donner  beaucoup  d'ombre. 
Ces  i^rbres  ont  le  double  avantage  d'orner  les  cam<- 
pagnes  danslesqoetles  ils  sont  répandus  et  d'y  offrir 
un  abri  contre  ies  rayons  ardeaâs  du  soleil.  Sans  eut, 
TEgypie  serait  presque  totalement  dépourvue  de  ver- 
dure au  printemps,  et  ne  présentierait  ï  perte  de  vue 
que  de  vastes  champs  poudreux  dont  rien  ne  couperait 
ruoiformiié,  car  on  ne  voit  pas^  dans  ce  pays^  ces 
beaux  gazons  si  frais  qui  parent  nos  contrées  tempé- 
rées, et  surtout  les  régions  septentrionales.  Les  gra- 
mdfis,  qui  esiislilueni  généraleaaenit  ces  gazons^  n^exis- 
tent  pas  en  Egypte,  ou  bien  ils  demeurât  isolés  sans 
se  réunir  par  touffes.  D'ailleurs ,  l'action  ooEtiuielle 
dVfi  soleil  ardent  les  dessèche  let  ies  ilDiràle  jusqu'à  la 
racine.  Les  gazons  ne  soai  pas  faits  pour  les  pays 
chauds;  l'Auteur  de  la  nature  a  voulu  répandre  ses 
bienfaits  avec  égalité  ;  il  a  dédommagé  les  pafis  du 
nofddes  brouillards,  des  i^ied^  desigeiées,  eu  leur 
bccsrdaiU  une  verdure  délioieuBe;  ceux  du  midi  jottii- 
nnt  d'un  «iiel  toulours  sereta  n-y  onifuini^M  ptrt. 
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Parmi  les  Urbras  élroagers  à  nos  ^eliaiâU  ^  MAp- 
tiDuN  en  Crypte,  coh  remarque  le  fafanlerHdniUiev, 
1  «D  des  vé^iaux  le&  piu6  «ililes  das  pays  cbaudS'.  Son 
fruii  fiaid  et  noturrlefsaoi  esi  ua  atioMiil  agréable .;  son 
boi8  légef  et  poreux  >se  travaille  facilement^  ses  feuiiUs 
««r»eni  è  £aire  des  paoiers  et  des  nattes  ;  le  réseau 
iiaiD6n(€u^  qni  s'eoLrelace  à  la  base  des  feuilles  est 
employé  pour  faire  des  cordages  frossiers,  msis  sotides 
et  peu  coûteux.  Le  datlier  réussit  égaletseot  dans  les 
sables  du  désert  et  sur  les  rives  du  «Nil  ;  c'est  les  eul 
arbre  qui  forme  eu  Egypte  des  bois  de  quelque  lédeo- 
due  ;  i  Tétat  ^uvage  il  ne  doooe  pas  de  fruits  bons  à 
ouftager,  mais  il  en  dimste  d'excellents  par  la  culture. 

Dans  la  Haute-Egypte  ou  Saïd  ,  la  vallée  est  con- 
.«sdérabrleraent  élevée  au-dessus  du  niveau  le  plus 
.wdioiaire  du  fleuve,  et  les  pluies  foit  rares;  de  sorte 
quels  sécheresse  y  est  encore  pius  grande  que  dans  ia 
£asse-Egjvite  et  les  plantes^  par  conséquieni,  ausû  fort 
rares  ;  ou  y  trouve  le  doam  ^  sorte  de  palmier  qui  «e 
distingue  du  dattier  en  ce  que  ee  dernier  a  te  troue 
.6im|4e^  tandis  q^ie  k  tronc  du  donm  se  partage  en 
deux  branches  squi  en  produisent  elles*Diénies  ebaciuiie 
4eM  autres,  lesquelles  poirtenL  encone  des  ramieaux 
Miirtset  jieu  siiotmbrenx.  Ledeom  produit  un  ifiruJt 
fiemanqudble  par  sa  grosseur,  sa  figure  et  ie  goftt  de 
«tm  iSue  semblable  à  celui  du  pain  d'tépiee,  ite  qui  le 
fait  beauoiittp  rechercher  des  enfams,  qu<»qtt'if  soit 
4^u  lestimé  comme  alimeut,  à  causé  de  sa  pulpe  très 
tilamenleuse.  Ce  fruit  assez  gros  ^ùm  rcniplir.Û  mfrin 
renferme  un  Doyj«  d'uoe  ^grande  dureté  dont  ^on  lait 
au  ieor  des  aomeaiix  pour  Jes  rideaux^  Le  boîB  de 
rarfare  est  naeiUeiir  que  celui  du  dattier:  ce  dernier 
est  mou  et  composé  de  fibres  Iftohss;  t'autre  est»  au 
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eontraire,  serré,  pesaot,  dur  et  veiaé.  Ledoom  erolt 
pariiculièrement  auprès  deThèbes  et  deDanderah^où 
sa  verdure  contraste  beaucoup  avec  la  sécheresse  des 
lieux  qui  Tenvirooneot.  En  s'élevant  dans  les  plaines 
presque  stériles  qui  bornent  le  désert,  il  présente  un 
rempart  contre  les  venls  et  les  sables,  et  rend  propres 
à  la  culture  des  lieux  qui  seraient  abandonnés  sans 
l'abri  qu'il  leur  donne. 

La  Basse-Egypte  est  un  pays  plat,  facilement  inondé, 
et  arrosé  quelquefois,  quoique  bien  rarement,  par  les 
pluies  qui  tombent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
en  Novembre,  Décembre  et  Janvier.  On  y  trouve  le 
papyrus  dont  les  anciens  employaient  l'écorce  pour  y 
tracer  leurs  écritures;  il  est  rare  aujourd'hui  dans  ces 
contrées ,  mais  on  le  rencontre  jusqu'en  Âbyssioie. 
Le  nénuphar  et  plusieurs  plantes  du  midi  de  la  France 
y  croissent  naturellement.  On  y  remarque  aussi  le 
lotus,  plante  très  semblable  au  nénuphar  de  nos 
étangs,  laquelle  germe  dans  les  fossés  et  les  campa- 
gnes inondées;  ses  fleurs  blanches,  nombreuses  et 
serrées  se  ferment  pendant  la  nuit;  son  fruit  égale  ce- 
lui d'un  gros  pavot  et  contient  on  grand  nombre  de 
graines  semblables  à  celle  du  millet.  Les  anciens 
Egyptiens  se  nourrissaient  de  ces  graines  dont  ils  attri- 
buèrent la  connaissance  ^  Isis.  Le  lotus  d'Egypte  ne 
ressemble  point  à  celui  de  Lybie  célébré  par  Homère, 
et  qui  avait, fait  donner  le  nom  de  Lotophages  à 
un  ancien  peuple  d'Afrique.  Ce  dernier  lotus  est 
un  arbrisseau  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de 
Rhamnus  Lotus.  Les  fruits  du  lotus  d'Egypte ,  mêlés 
à  des  épis  de  blé,  sont  un  emblème  dlsisou  de  l'a- 
bondance ,  sur  les  médailles  égyptiennes  du  temps  des 
en^pereors  romains. 
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Les  fougères,  les  mousses»  les  lichens;  les  eham- 
pignons,  les  byssus,  plantes  qui  recherchent  l'Ombre 
et  la  fraîcheur,  sont  d'une  rareté  extrême  dans  toute 
l'Egypte  dont  le  sol  nu  et  brûlé  ne  peut  leur  convenir 
en  aucune  façon. 

La  nature ,  Toriginc  si  différentes  de  la  vallée  et 
d»  désert  ;  le  caractère  de  fécondité  exclusivement  at- 
taché aux  eaux  du  Nil ,  étalent  des  faits  bien  connus 
des  anciens  habitants  de  l'Egypte.  Les  poètes  du  pays, 
c'est-à-dire  les  prêtres,  les  ont  souvent  célébrés,  car 
ils  formaient  un  des  fondements  de  la  Mythologie  qui 
là ,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs ,  n'a  été 
d'abord  que  l'expression  des  phénomènes  les  plus  im- 
portants de  la  contrée.  Transmis  par  les  historiens 
grecs,  ils  sont  encore  reconnaissables y  quoiqu'èxpri- 
naés  dans  le  langage  sacré  et  couverts  du  voile  de 
l'allégorie.  La  distinction  du  royaume  d'Osiris  et  du 
royaume  de  Typhon/ ainsi  que  les  natures  opposées  de 
ces  deux  divinités,  en  étaient  le  symbole,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Osiris  régnait  sur  l'Egypte  :  principe  de  fécondité, 
c'était  lui  qui  avait  créé  la  nature  cultivable  ;  et  qui 
maintenait  l'existence  des  êtres  animés,  de  la  végéta- 
tion et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile  aux 
hommes.  Typhon,  au  contraire,  divinité  aussi  active 
que  malfaisante  y  principe  éternel  de  stérilité ,  éten-? 
dait  son  empire  sur  les  lieux  déserts  et  sur  toute  la 
nature  improductive.  Opposé  en  toutes  choses  h  Osiris, 
il  le  poursuivait  sans  relâche,  il  tâchait  de  l'anéantir; 
et  si  ses  efforts  eussent  été  couronnés  du  sueeès, 
l'Egypte ,  soumise  à  ses  lois ,  bientôt  aride  et  inha<-» 
bitable ,  ne  se  fut  plus  distinguée  des  autres  parties^ 
de  son  affreux  domaine. 
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Bci  celte  latte  entre  les  deox  divinifeés  ^ppotééé, 
étaient  résallés  (Hvers  événements  célébrés  dan»  la 
plus;  haute  anti^nitè,  et  dont  Fenchaisement,  qui  for-* 
maii  une  paMie^  imporlanie  de  Ttûsloire  sacrée  du 
pays,  comprenait  les  changements  survenus  éaii&  l'ét«t 
respcfcltf  d€fs  deux  centrées. 

La  limite  commune  des  deux  empires  élàit  ceUe  de^ 
débordements  du  Nil^  et  les  deiis  espèecs  de  terraia^ 
qu'eue  sépare  étaient  aussi  représentées  par  deux  éi- 
TÙiîtés.  Isis,  sosur  et  épouse  d*OsiriSt  était  oette  hett«» 
reuse  terre  que  le  Nil  couvre  et  féconde  de  ses  eaux  ; 
Mephih^S)  sceur  et  épouse  de  Typbos,  la  terre  aride 
ei  déserte  devant  laquelle  s'arrêtent  les  inond^tiows  du 
fleuve  ei  Tkiflu^ce  é»  la  divinité  bienfaisante.  Cath* 
dtmnée,  dans  soii  hymeU)  ï  une  éterneUe  stérilité v 
Mephtbys,  disaient  tes  prêtres  égyptiens,  ne  pouvâif 
dévenir  féconde  que  par  son  union  avec  Osiris  ;  ce  qui 
découle  du  principe  que  le  séjour  des  eaiix  du  Nil  eei 
oéeessaire  pour  fertiliser  la  terre  du  désert. 

Cette  allégorie,  si  juste  el  trop  claire  pour  avolf 
besoin  d'explication^  peut  donner  une  idée  des  rela- 
tions qui  existaient  entre  Uis  phénomènes  naturels  de 
cette  contrée  et  les  faits  moraux  dost  se  eom^osail 
ta  mystérieiise  hisloifre  de  ses  ittnt,  ou  se»  dogmes 
religieux. 

La  mythologie  des  autres  peuples^  souvent  défigurée 
sans  doute  par  des  poèt<ês  peu  scrupuleux  ou  dottén 
d^ane  imagination  trop  vive,  n'a  pas  tonjours  conservé 
ce  canietère  de  simplicité  qnt  permets  de  mnwntélr 
nMoieftt  h  son  origifie. 
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AimiAtX  SB  L'AFRIQUE. 

^rmi  les  animafux  que  prodait  TAfrique  et  qui  né 
se  retrouvent  dans  aucune  autre  contrée,  on  remar(|iitf 
les  gîraffes^  les  hîppo]kotanr)Vs,  les  chevaux  h  poil  rayé^ 
connus  sous  les  noms  de  zèbres,  dâuws  et  couaggas, 
les  chameaux  à  une  bosse ,  les  aufruebes  h  deux 
doigts,  eic. 

La  girafe,  confinée  dans  les  déserts,  d'y  nourrit  Aeë 
feuilles  de  palmiers  que  s»  grande  taille  lu?  permet 
d^atteindre  aisément  ;  c^est  un  des  animaux  les  ptu9 
doux  qui  existent. 

L'hippopotame,  qui  descendait  autrefois  le  long  du 
Nil  jusqu'en  Egypte»  parait  aujourd'hui  confiné  dans 
les  grands  cours  d'eau  du  milieu  et  du  sud  de  TAfriqtie: 
Il  ne  quille  gtifère  les  rivières,  où  il  vit  de  subsiantïesf 
végétales,  et  don  dans  les  roseaux.  Sa  grande  taille, 
sa  force  prodigieuse,  sa  férocité  extrême^  en  font  un 
Animal  des  plus  redoutables.  Sa  léte  énorme^  sori 
ventre  traînant  jusqu'à  terre,  Tempéchent  de  courir 
assez  vite  pour  échapper  aux  poursuites  de»  hommes 
lorsqu'il  est  hors  de  l'eau  ;  mais  il  est  difficile  k  toér, 
parée  que  les  battes  ne  peuvent  percer  sa  peau  très 
épaisse  qive  sotis  le  ventre  et  entre  les  cuisses.  Sa 
ebair  est  un  alNneni  fort  estimé  des  habitants  du  Cap. 
Stt»  défenses,  beaucoup  plus  dures  et  moins  suseep<« 
tfbtes  de  jaunir  que  Fivoire,  sonl  recherchées  poot 
faire  des  dents  artificielles. 

il  ési  bien  vemarfoabie  q«e  keathevaui  h  poil  rayé 
aoiia«  nen»  ofifinairM^  4»  Pàfriquir,  laiidi»  que  Ma 
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espèces  à  poil  non  rdyé ,  le  cheval  proprement  dit  i 
râne  et  rbémione,  sont  toutes  originaires  de  TAsie. 
Les  zèbres,  dauivs  et  cooaggas  se  trouvent  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  depuis  TEihiopie  jns-» 
qu'au  Cap  et  au  Congo;  on  n'a  pu  jusqu'ici  en  dompter 
auctine  espèce  ;  toutes  celles  de  l'Asie,  au  contraire, 
ont  été  soumises  à  la  domesticité. 

Les  chameaux  à  une  bosse  paraissent  originaires 
de  l'Arabie,  d'où  ils  se  sont  répandus  dans  tout  le 
nord  de  l'Afrique.  On  n'en  trouve  plus  h  l'état  sau-* 
vage,  les  services  qu'ils  rendent  aux  habitants  sont 
trop  grands  pour  qu'on  leur  permette  de  vivre  en 
liberté.  L'Arabie,  dont  le  sol  et  le  climat  ressemblent 
beaucoup  ï  ceux  de  la  grande  péninsule,  participe 
aussi  de  ses  diverses  productions,  et  les  naturalistes 
la  considèrent  comme  faisant  partie  de  l'Afrique. 

Les  hyènes  que  les  Arabes  regardent  comme  le 
symbole  de  l'opiniâtreté  sont  répandues  dans  toute 
l'Afrique  et  en  Asie  jusque  dans  les  Indes. 

Parmi  les  animaux  qui  se  rencontrent  particolîère- 
ment  en  Egypte ,  la  classe  des  mammifères  nous 
présente  des  chauves*souris ,  puisqu'il  y  en  a  b  peu 
près  partout,  des  loups  ,  des  renards,  des  lièvres, 
des  mangoustes,  des  musaraignes. 

Bien  que  le  loup  commun  se  trouve  en  Egypte,  il 
né  descend  guère  an  sud  de  cette  contrée,  s'étendant, 
au  contraire,  vers  le  nord  de  la  Laponie,  et  même 
dans  l'Amérique.  On  trouve  en  Egypte  une  petite 
.espèce  de  renard  à  poil  laineux  fauve  et  ii  grandes 
oreilles,  connu  sous  le  nom  de  Fennec  ;  il  se  creuse 
des  terriers  dans  le  sable. . 

La  mangouste  d- Egypte  ^  si  célèbre  dans  les  histo- 
rien» sous^  le  nom>  d'^ib^imum,  et  que  les  habilaôts 
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nomment  aujourd'hui  Nem&  ou  J?a(  àt  Pharaon  ,  est 
un  animal  éminemment  chasseur,  assez  semblable  à 
notre  fouine  pour  la  taille  et  la  forme,  mais  h  poil 
annelé  de  teintes  claires  et  obscures  dont  Tensemble 
est  grisâtre.  Sa  crainte  et  sa  défiance  sont  excessives* 
dans  rétat  sauvage^  elle  n'ose  jamais  se  hasarder  en 
pleine  campagne,  mais  se  glisse  dans  les  sillons  et  les 
petits  canaux  qui  servent  h  l'arrosage  des  (erres  , 
flairant  et  regardant  h  chaque  instant  autour  d'elle. 
Lorsqu'elle  est  obligée  de  sortir  d'un  sillon  pour  aller 
boire  dans  le  Nil  ou  pour  se  saisir  d'une  proie,  elle 
rampe  sur  le  ventre»  examinant  avec  soin  tout  ce  qui 
l'environne;  et  non  contente  de  celte  précaution, 
chaque  pas  qu'elle  fait  en  avant  est  suivi  d'un  mou- 
vement en  arrière,  qu'elle  exécute  avec  des  marques 
évidentes  de  frayeur.  Ce  n'est  qu'après  avoir  longtemps 
hésité  et  flairé  autour  d'elle  qu'elle  se  décide  h  faire 
un  bond  pour  arriver  à  son  but. 

Celle  timidité  excessive  la  rend  susceptible  d'édu- 
cation ;  on  l'apprivoise  facilement;  elle  est  douce  et 
caressante,  distingue  la  voix  de  son  maître  et  le  suit 
presque  aussi  fidèlement  qu'un  chien.  Elle  fait  la 
chasse  aux  souris  et  aux  rats  avec  une  telle  ardeur, 
qu'il  lui  suffit  de  peu  de  temps  pour  en  nettoyer 
complètement  une  maison.  Elle  n'est  jamais  en  repos, 
furette  sans  cesse  parlou* ,  et  lorsqu'elle  a  flairé 
quelque  proie  au  fond  d'un  trou,  elle  ne  quitte  que 
bien  rarement  la  partie  avant  de  s'en  être  saisie.  Avec 
des  habitudes  aussi  destructives,  elle  ne  peut  pas 
manger  tous  les  animaux  qu'elle  tue,  et  se  contente 
de  leur  sucer  le  sang  et  le  cerveau.  Elle  aime  beau* 
coup  à  se  rafraîchir  certaines  parties  du  corps;  lors- 
qu'on lui  donne  2i  boire  dans  un  vase,  dès  que  sa 
XXVI.  12 
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soif  est  satisfaite^  elle  renverse  toute  Teaa  sur  son 
ventre  et  recherche,  pour  y  appliquer  son  derrière, 
les  endroits  les  plus  frais. 

A  l'état  sauvage,  elle  se  nourrit  de  rats,  de  serpents, 
d'oiseaux  et  d'œufs.  L'inondation  Tobligeanl  d'aban* 
donner  les  campagnes^  elle  se  réfugie  aux  environs 
des  villages  auxquels  elle  pourrait  faire  beaucoup  de 
tort  en  se  jetant  sur  les  poules  et  les  pigeons.  Cepen- 
dant les  Egyptiens  s'effrayent  peu  de  ses  dévastations, 
se  reposant  du  soin  de  la  détruire  sur  les  renards  et 
les  chacals  que  les  grandes  eaux  chassent  aussi  des 
plaines.  Les  mangoustes,  jetées  au  milieu  d'enne- 
mis aussi  rusés  et  réunis  sur  un  terrain  fort  étroit^ 
leur  échappent  difficilement.  Dans  la  Haute-Egypte , 
elles  trouvent  un  ennemi  fort  redoutable  et  acharné 
à  leur  destruction  dans  le  Monilor  ou  Tupinanibis^ 
sorte  de  grand  lézard  très  courageux^  très  agile^  qui 
vit  des  mêmes  proies,  use  des  mêmes  artifices  pour 
se  les  procurer,  et  qui,  furetant  de  même  dans  les 
profonds  sillons  des  campagnes,  se  trouve  sans  cesse 
sur  le  chemin  des  ichneumons  dont  il  se  saisit  facile- 
ment. 

L'ichneumon  était  devenu  un  objet  de  vénération 
<lans  l'antique  Egypte  par  le  service  qu'il  rend  en 
détruisant  les  œufs  des  crocodiles,  et  s'opposant  ainsi 
à  la  trop  grande  multiplication  de  ces  monstres  redou- 
tables. On  a  prétendu  même  qu'il  attaquait  le  croco- 
dile de  vive  force  ;  mais  ce  n'est  Ih  qu'une  fable  :  car 
jamais  animal  aussi  faible  et  timide  que  l'ichneumon 
ne  s^est  attaqué  à  un  ennemi  aussi  puissant  et  coura- 
geux que  le  crocodile. 

On  trouve  des  mangoustes  en  Afrique  jusqu'au  Cap. 
Il  y  en  a  aussi  dans  l'Asie;  l'espèce  des  Indes  est 
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célèbre  par  ses  combals  avec  les  serpents  les  phis 
dangereux,  et  par  le  renom  d'avoir  fait  connaîir^  la 
venu  (le  Tophiorize  <:onire  les  morsures  de  ces 
reptiles, 

•     Le  crocodile,  cette  bêle  cruelle,  semblable  h  un 
énorme  lézard,  si  célèbre  par  sa  férocité,  sa  force 
prodigieuse  el  les  honneurs  qu'on   lui  rendait  jadis 
comme  à  un  agent  des  vengeances  célestes,  est  un 
animal  nocturne  qui  passe  la  majeure  partie  du  jour 
à  sec  et  la  nuit  tout  enlière  dans  le  fleuve.  Si  le  jour 
il  se  tient  à  terre,  c'est  pour  s'y  reposer  et  s'y  aban- 
donner au  sommeil  ;  ce  qu'il  a  coutume  de  faire  en  se 
tenant  étendu,  la  gueule  entre  ouverte,  el  tourné  vers 
le  midi.   Mais  quand  il  est  rendu  h  tous  les  soins  de 
la  vie  active,  quand  il  faut  songer  à   vivre,   il  entre 
dans  Teau,  seul  élément  où  il  puisse  développer  ses 
moyens  de  ruse,  de  vitesse  el  de  force  qui  le  rendent 
si  redoutable.  Il  vit  en  troupes  qui  ne  s'établissent 
dans  une  localité  qu'après  en  avoir  fait  une  reconnais- 
sance parfaite.  Dans  le  lieu  choisi,  il  faut  ii  chaque 
individu  son  domicile  à  part.   C'est  vers   la  tète  des 
nombreuses  îles ,   dont  le  fleuve  est  parsemé ,  qu'ils 
choisissent  leur  emplacement,  parce  que  là  sont  or- 
dinairement  des  plages  stériles,  des  éperons  d'un 
sable  pur ,  qui  s'étendent  au  loin  ,  conduisant  sous 
Teau  par  une  penle  insensible.  Chaque  troupe  reste 
fidèlement  attachée  aux  parages  qui  l'ont  vu  nailre,  el 
ne  s'en  écarte  que  pour  aller  chasser.  Cette  occupation 
remplie,  elle  revient  h  des  heures  déterminées  sur  la 
grève,  où  la  prévoyance  des  vieux  chefs  de  la  famille 
a  fait  choix  d'un  lieij  commode  pour  s'y  abandonner 
avec  sécurité  au  sonimcil. 

Des  insecles  semblables  à   nos  cousins  fourmillent 
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à  la  surface  du  Nil  et  tapissent  la  gueule  du  crocodile. 
Le  trocbillus,  oiseau  semblable  à  notre  petit  pluvier 
à  collier,  très  commun  en  Egypte,  sur  les  bords  du 
fleuve,  voltigeant  sans  cesse  et  furetant  en  tout  lieu, 
pénètre  jusque  dans  cette  gueule  pour  y  cbercher  les 
insectes,  e4  débarrasse  ainsi  le  monstre  de  ces  incom-* 
modes  ennemis,  dont  il  ne  pourrait  pas  se  débarrasser 
lui-même,  parce  que  sa  langue  est  immobile.  En 
récompense  d'un  aussi  important  service,  le  crocodile 
ne  fait  jamais  le  moindre  mal  au  trocbillus,  tandis 
quMI  se  fait  redouter  de  tous  les  autres  animaux. 

Il  est  remarquable  que  le  crocodile  de  Saint-Oo« 
mingue^  ou  caïman,  soit  soulagé  des  maringoins  par 
un  petit  oiseau,  comme  celui  d'Egypte.  C'est  une 
nécessité  pour  cet  énorme  et  terrible  animal  d'être 
recouru  par  un  être  prodigieusement  plus  faible  que 
lui  contre  des  ennemis  beaucoup  plus  faibles  encore, 
maïs  dont  il  ne  parviendrait  jamais  à  se  défaire  au- 
trement. 

Malgré  la  frayeur  que  le  crocodile  inspire,  le  héron 
vit  près  de  lui;  mais  ce  n'est  point  par  affection,  car 
il  a  soin  de  se  mettre  hors  de  sa  portée  et  sur  la  rive 
opposée.  Il  se  tient  ainsi  dans  le  voisinage  pour 
profiter  de  la  terreur  que  le  crocodile  répand  dans  le 
fleuve,  et  pour  être  plus  à  même  de  se  saisir  des 
poissons  que  la  présence  du  monstrueux  reptile  fait 
fuir  et  disperse  de  toutes  parts.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  crocodile,  à  son  tour,  fait  grand  fond 
sur  cette  habitude  des  hérons  pour  en  tirer  également 
quelque  profit  ;  car  des  poissons  se  trouvait  lancés 
du  côté  des  hérons,  et  trouvant  là,  au  lieu  de  sécu* 
rite  un  autre  sujet  d'épouvante,  sont  nécessairement 
jetés  dans  un  désarroi  qui  les  livre  sans  défense  à 
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leur  plus  formidable  enaemi.  Le  pélican  imiie  le 
héron  ;  mais  il  ne  s'en  lienl  poinl  uniquement  h  cette 
manière  de  se  procurer  sa  proie  ;  le  héron  seul  est 
capable  de  cette  patience  infatigable  qui  le  tient  plu- 
sieurs heures,  et  quelquefois  des  jours  entiers  attaché 
au  guet. 

Autrefois^  k  Arsinoé,  sur  les  bords  du  lac  Mœt*rs\ 
on  élevait  h  part  un  crocodile  regardé  comme  sacré; 
des  prêtres  étaient  chargés  d'en  prendre  soin  et  réus- 
sissaient il  l'apprivoiser  ;  ils  le  nourrissaient  de  pain, 
de  viande  et  de  vin  apportés  par  les  étrangers  qui 
venaient  le  voir;  un  d'eux  lui  ouvrait  la  gueule^ 
d'autres  y  jetaient  les  gâteaux  et  y  versaient  le  vin 
offerts.  Aujourd'hui  même  encore,  on  entretient  des 
crocodiles  vivants  dans  de  grandes  cuves,  et  on  les 
prive  très  aisément.  Comme  ils  naissent  d'un  œuf  à 
peine  plus  gros  que  celui  d'une  oie,  ils  sont  longtemps 
petits  et  nécessiteux  ;  la  longue  durée  de  leur  éduca- 
tion contribue  à  les  rendre  plus  dociles. 

Les  crocodiles  deviennent  de  plus  en  plus  rares  en 
Egypte,  mais  ils  sont  encore  très  communs  dans  toute 
la  partie  supérieure  du  Nii^  en  Âbyssinie  où  les  ha- 
bitants des  bords  du  fleuve  ne  les  redoutent  point 
parce  qu'ils  prétendent  avoir  un  charme  qui  les  défe.ncb 
contre  les  plus  voraces  de  ces  animaux.  L'hippopotame 
est  aussi  commun  en  Abyssinie,  mais  plutôl  dans  les^ 
lacs  que  dans  les  rivières. 

Le  tupinambis  est  un  reptile  d'environ  un  mètre 
de  longueur,  tellement  semblable  au  crocodile 
qu'Hérodote  en  faisait  mention  sous  le  nom  de' 
Crocodile  terrestre^  et  qu'encore  aujourd'hui  le 
petiple  d'Egypte  croit  qju'il  en  est  un  jeune  et  que 
plus  tard  il  atteindra  la  taille  de  ses  parents.  Il  vil 
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comme  !e  crocodile  cl  le  caïman ,  sur  le  bord  des 
fleuves,  comme  eux  il  se  nourrit  d'une  proie  vivante 
qu'il  va  chercher  au  fond  des  eaux^  ou  qu'il  renconlre 
sur  les  rivages  ;  mais  sa  petitesse  et  la  faiblesse  de  ses 
armes  ne  lui  permellent  d'attaquer  que  de  très  petites 
espèces.  L'homme,  loin  d'avoir  h  le  craindre,  esi 
pour  lui  un  objet  de  terreur.  Ses  mœurs  ne  sont  pas 
d'ailleurs  véritablement  plus  douces  que  celles  du 
crocodile,  et  c'est  uniquement  h  cause  de  sa  faiblesse 
qu'il  n'est  pas  dangereux.  Cependant  il  passe  géné- 
ralement pour  un  animal  innocent  et  se  rend  même 
utile  à  l'homme.  Les  noms  de  Sauvegarde ,  Sauveur 
ou  Monitor  qu'on  lui  donne  communément ,  sont  au- 
tant de  preuves  de  la  réputation  de  douceur  et  pres- 
que de  bienfaisance  dont  il  jouit  en  divers  pays.  On 
prétend  que  lorsque  des  hommes  se  trouvent ,  à  leur 
insu  ,  menacés  par  le  crocodile,  le  tupinambis  s'em- 
presse de  les  avertir  par  des  sifflements  de  la  présence 
du  terrible  reptile.  Mais  ces  sifflements  ne  sont  que 
des  cris  d'alarme  par  lesquels  la  Sauvegarde  exprime 
son  effroi  k  la  vue  d'un  ennemi  non  moins  dangereux 
pour  elle-même  que  pour  l'homme. 

On  voit  assez  fréquemment  te  tupinambis  sur  les 
rivages  du  Nil;  on  le  pêche  même  quelquefois  dans  le 
fleuve.  Il  est  très  carnassier;  en  captivité  ri  attaque  tous 
les  petits  animaux  qu'il  peut  atteindre ,  et  se  jette  avec 
avidité  sur  les  aliments  qu'on  lui  présente.  Lorsqu'il 
est  irrité^  il  siffle  avec  force  et  cherche  à  mordre  ou 
i  frapper  avec  sa  queue  qui  est  comprimée  en  forme 
de  rame  pour  lui  faciliter  la  natation. 

Il  y  a  une  espèce  de  tupinambis  qui  vit  éloigné. du 
fleuve,  dans  te  désert,  particulièrement  du  côté  de  la 
Syrie.  Sa  taille  est  la  même  que  celle  du  précédent. 
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mais  il  n'a  pas  la  queue  comprimée,  parce  qu'il  lui 
esl  inutile  de  nager  et  que  toujours  l'organisation  est 
en  rapport  avec  les  habitudes.  Les  bateleurs  du  Caire 
possèdent  presque  toujours  quelques-uns  de  ces  tupi* 
nambis  du  désert  qu'ils  emploient  dans  leurs  tours  et 
leurs  exercices,  après  leur  avoir  arraché  les  dents.  Ils 
sont  bien  plus  iuoffensifs  que  ceux  du  Nil;  loin  de  se 
jeter  sur  leur  proie  avec  avidité,  ils  la  refusent  mému 
toul-h-fait  lorsqu'ils  sont  captifs,  et  l'on  ne  parvient 
à  les  nourrir  qu'en  leur  mettant  dans  la  gueule  des 
morceaux  de  chair,  et  en  employant  la  violence  pour 
les  leur  faire  avaler. 

On  trouve  en  Egypte  beaucoup  d'autres  reptiles 
quadrupèdes  ,  tels  que  des  lézards ,  des  geckos ,  des 
caméléons.  On  y  trouve  aussi  la  grande  tortue  du 
Nil  y  qui  est  l'espèce  la  plus  remarquable  du  genre 
des  tortues  molles  connues  sous  le  nom  de  Trionyx. 

C'est  en  quelque  sorte  un  privilège  pour  les  grands 
fleuves  des  pays  chauds  d'avoir  de  ces  grandes  tortues 
d'eau  douce,  comme  de  nourrir  de  grands  lézards , 
des  lupinambisy.  des  crocodiles.  On  a  trouvé  des 
Iryonix  dans  les  rivières  de  la  Caroline,  du  Sénégal, 
de  la  Perse  et  de  Tlnde.  Toutes  se  ressemblent  par  le 
cercle  mou  de  leur  carapace  et  par  la  disposition  de 
leurs  pieds  qui  l«ur  a  valu  le  nom  de  Trionyx  ou 
tortue  à  trois  ongles. 

Les  serpents  sont  très  communs  en  Egypte,  comme 
dans  tous  les  paj's  chauds  et  qui  ne  sont  pas  sujets 
&  des  pluies  fréquentes.  On  y  remarque  surtout  le 
céraste  ou  vipère  cornue  et  la  vipère  hajè  qui  fait 
partie  du  genre  Naia  caractérisé  par  l^a  faculté  singu- 
lière que  possèdent  les  espèces  qui  la  composent , 
d'élargir  en  manière  de  di^^que  la  partie  la  plus  anté- 
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rieure  de  leur  corps  en  redressant  ei  lirant  en  avani 
les  premières  côles. 

L'haje  esl  le  serpent  si  célèbre  chez  les  anciens 
sous  le  nom  d^Aspic.  Sa  figure  gravée  sur  le  portail 
d'un  grand  nombre  de  temples  antiques  témoigne  de 
la  vénération  dont  il  était  Tobjet.  Les  Egyptiens  le 
le  révéraient  comme  l'emblème  de  la  divinité  protec- 
trice du  monde  et  le  gardien  fidèle  de  leurs  champs. 
Celte  opinion  avait  son  origine  dans  une  habitude 
remarquable  dii  Thaje:  dès  qu'on  approche  de  lui,  ce 
serpent  dresse  la  téie  pour  veiller  à  sa  propre  sûreté 
et  pour  éviter  d'être  surpris  sans  défense.  C'est  pour 
avoir  mal  compris  et  mal  interprété  ce  mouvement 
qu'on  lui  avait  fait  une  réputation  de  bienfaisance  et 
de  sagesse,  alors  qu'on  aurait  dû  seulement  cher- 
cher les  moyens  de  détruire  sa  redoutable  espèce^  ou 
de  prévenir  au  moins  les  dangers  de  sa  blessure  ;  car 
la  cruelle  efficacité  de  son  venin  ne  peut  laisser  aucun 
doute:  la  plus  petite  quantité  introduite  dans  une 
coupure  suffit  pour  déterminer  la  mort  d'un  animal 
faible;  une  seule  goutte  pourrait  tuer  un  homme. 

Cette  vipère  est  commune  en  Egypte;  elle  se  tient 
quelquefois  dans  les  fossés,  plus  souvent  dans  les 
champs^  Los  cultivateurs  sont  par  conséquent  exposés 
a  la  rencontrer  fréquemment  ;  mais  quoiqu'ils  n'igno- 
rent pns  le  danger  de  sa  morsure  ,  sa  présence  ne  les 
empêche  nullement  de  vaquer  à  leurs  travaux  parce- 
qu'ils  connaissent  bien  ses  habitudes  et  qu'ils  n'ont 
à  craindre  d'être  attaqués  par  lui  qu'autant  qu'ils 
commettent  l'imprudence  de  s'en  approcher.  Tant 
qu'ils  restent  éloignés ,  l'haje  se  contente  de  les 
suivre  du  regard,  en  élevant  la  tête. 

Les   bateleurs  du  Caire  exécutent  avec  l'haje  des 
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tours  forl  singuliers,  dont  la  connaissance  leur  a  sans 
doute  été  transmise  par  les  successeurs  de  ces  Psylles 
si  célèbres  dans  Tantiquilé.  Ils  peuvent,  suivant  leur 
naanière  de  s'exprimer,  changer  Tbaje  en  bâton  et 
l'obliger  k  contrefaire  le  mort.  Lorsqu'ils  veulent  pro- 
duire cet  effet,  ils  lui  crachent  dans  la  gueule ,  le 
contraignent  k  la  fermer,  le  couchent  par  terre  et  lui 
appuient  la  main  sur  la  tête;  aussitôt  le  serpent  devient 
raide  et  immobile.  Ils  le  réveillent  ensuite  quand  il 
leur  plaît  en  saisissant  sa  queue  et  la  roulant  fortement 
entre  leurs  mains.  L'efficacité  de  cette  pratique  parait 
tenir  à  l'opération  la  moins  frappante,  savoir  la  pres- 
sion que  l'on  exerce  sur  la  tète  de  Tanimal  avec  le 
doigt  ;  le  reste  ne  sert  qu'à  dissimuler  celte  action 
pour  rendre  le  charlatanisme  moins  sensible. 

Parmi  les  nombreux  poissons  que  nourrit  un  fleuve 
aussi  considérable  que  le  Nil,  on  remarque  le  fabaka 
qui  a  le  corps  armé  de  piquants  comme  tout  le  genre 
Tétrodon  dont  il  fait  partie.  Lorsque  ce  poisson  est 
poursuivi,  il  culbute  sur  le  dos  et  se  gonfle  h  tel  point 
que  son  corps  naturellement  alongé  prend  la  forme 
d'un  globe  dont  la  surface  développe  toutes  ses  épines 
comme  le  corps  d'un  hérisson  roulé.  Sa  longueur  est 
d'environ  trois  décimètres  ;  sa  grosse  lêle,  ses  couleurs 
vives  et  variées,  la  bonté  de  sa  chair,  sa  grande  abon- 
dance, tout  concourt  à  eh  faire  un  des  animaux  les 
plus  remarquables  de  TEgyple.  On  ne  voit  les  fahakas 
dans  cette  contrée  qu'à  Tépoque  des  grandes  eaux  qui 
l'apportent  de  la  Nubie  et  de  TAbyssinie,  Le  Haut-Nil 
les  entraîne  dans  son  cours  et  les  disperse  dans  les 
golfes  et  canaux  où  il  se  répand.  A  la  retraite  du  fleuve, 
les  campagnes  inondées  étant  couvertes  de  lacs  im- 
menses, ils  séjournent  alors  dans  des  eaux  dormantes 
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où  leur  nombre  esl  toujours  si  considérable  que  non- 
sealemenl  tous  les  habitants  des  environs  s'en  nour- 
rissent ,  mais  qu'une  multitude  d'oiseaux  attirés  par 
une  proie  aussi  commune  viennent  s'en  gorger,  et 
qu'après  le  dessèchement  des  lacs  éphémères  qui  leur 
servaient  de  retraite,  il  en  reste  encore  assez  pour 
former  des  monceaux  de  débris. 

Le  décroissement  du  Nil  amène  ainsi,  chaque  année, 
une  époque  où  toute  la  population  des  campagnes  se 
procure,  sans  aucune  fatigue,  une  nourriture  abon- 
dante. Les  enfants  en  désirent  le  retour  aussi  vivement 
que  leurs  pères.  Il  en  est  de  ces  poissons  comme  en 
France  des  hannetons  :  chacun  en  désire,  parce  qu'il 
n'est  sorte  d'amusement  qu'on  ne  se  procure  avec  eux. 
On  aime  à  les  observer,  à  prédire  le  moment  de  leur 
culbute^  il  les  promener  sur  les  eaux,  à  les  lancer  comme 
des  boules,  ou  même  à  les  écraser.  On  s'en  amuse 
presque  autant  après  leur  mort,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  les  gonfle  et  on  les  vide  à  volonté. 
Desséchés  après  avoir  été  gonflés  d'air,  ils  conservent 
longtemps  leur  forme  arrondie,  et  servent  alors  comme 
de  véritables  ballons. 

L'Afrique  est  la  patrie  exclusive  d'un  grand  nombre 
de  singes.  Les  magots  y  sont  répandus  au  nord  dans 
toute  la  Barbarie^  depuis  Maroc  jusqu'en  Egypte.  Les 
chimpanzés,  ceux  de  tous  les  singes  qui  ressemblent 
le  plus  k  l'homme,  habitent  le  Sénégal,  la  Guinée  et  le 
Congo.  Les  dangereux  cynocéphales  s'étendent  depuis 
la  Guinée  jusqu'au  Gap,  et  remontent  à  l'orient  sur  les 
bords  du  Nil. 
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AGRICULTURE,  ARTS  ET  INDUSTRIE. 


RAPPORT 
SUR   LE   STSTÈHE  DE   PAILLASS0NNA6E 

D£  M.    LE  D'  GUYOT,  DE   SILLEHY  , 

Par   M.  Max.    Sutâine,    Membre    titulaire. 


Messieurs, 

M.  le  docteur  Guyot  ayant  exprimé  le  désir  i}ue 
TAcadémie  (il  coDstater  les  résultats  d'expériences 
Taites  par  lui  sur  le  domaine  de  Sillery,  près  Reims, 
dont  il  est  l'administrateur  associé,  M.  le  Président  a 
bien  voulu  me  confier  la  mission  de  représenter  la 
Compagnie  dans  cette  circonstance.  Je  vais  avoir  en 
conséquence ,  Messieurs ,  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  des  impressions  que  m'a  laissées  ma  visite  k 
Sillery. 

Disons-le  tout  d'abord,  M.  Guyot,  qui  s'était  im- 
posé une  grande  tâche,  celle  de  créer  une  propriété 
sérieuse  là  où  rien  n'exislait^  s'est  montré  à  la  hau- 
teur de  l'entreprise  à  laquelle  il  a  voué  son  temps  et 
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son  inlelligeoce.  Investi  de  (ouïe  la  confiance  de 
M.  Jacquesson,  propriétaire  actuel  du  domaine,  il  a  su 
dignement  répondre  à  son  attente. 

Grâce  à  lui  des  marais  incultes  ont  été  assainis  et 
sont  devenus  fertiles;  un  sol  ferme  et  solide  a  rem- 
placé des  eaux  boueuses  et  insalubres  ;  des  canaui  ont 
été  creusés;  des  roules,  tracées  en  tous  sens,  ont 
rendu  accessibles  des  terrains  fangeux  et  impéné- 
trables auparavant;  les  herbes^  les  roseaux,  les  joncs 
des  marécages  ont  fait  place  à  de  vastes  potagers  en 
plein  rapport ,  et  d'élégantes  constructions ,  dont 
M.  Guyoi  a  été  le  principal  architecte,  se  sont  éle- 
vées comme  par  enchantement  sur  remplacement  des 
masures  dévastées  et  en  ruines  qui  allristaient  l'œil 
du  passant. 

Ces  masures,  sans  forme  et  sans  poésie^  étaient  en 
effet  tout  ce  qui  restait,  hélas  !  de  l'ancien  château  des 
Maupas  du  Tour  et  des  Brulart  de  Sillery  ;  de  cette 
demeure  que  le  souvenir  de  Madame  de  Genlis,  sa 
dernière  propriétaire  avant  1789,  n'avait  pu  sauver  de 
la  destruction,  desiruclion  complète,  car  tout  avait 
concouru  à  son  achèvement ,  le  temps,  h  main  de 
l'homme  plus  cruelle  et  plus  active  encore  que  lui, 
les  dévastations  de  la  bande  noire  et  la  déplorable 
incurie  des  derniers  possesseurs/ 

Ce  chaos,  du  sein  duquel  devait.surgir  une  création, 
flattait  peut-être,  par  son  désordre  même,  Timagina- 
lion  fertile  de  M.  Guyot.  Il  y  découvrait  un  champ 
nouveau  à  l'activité  de  son  intelligence,  et  il  accepta 
bravement  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Il  avait 
tout  h  faire  et,  il  faut  le  dire,  il  a  tout  Tait  ;  du  moins 
tout  ce  que  le  temps ,  qui  mesure  les  forces  de 
l'homme,  a  permis  d'accomplir,  cl  tout  ce  qu'on  pou- 
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yait  aileodre  d'une  volonté  éclairée  et  sontenae  par 
une  foi  sincère  dans  les  desUnées  du  domaine. 

Au  qombre  des  terraini»  mis-  en  valenr  par  l'habile 
régisseur  se  trouvent  55  hectares  de  vignes  récemn 
ment  plantées^  et  qui  ont  dû  attirer  notre  attention 
toute  particulière.  C'était  cette  culture,  au  surplus, 
que  vous  nous  aviez  donné  omission  d'examiner  spé- 
cialement, et  c'est  elle  aussi  qui  fait  l'objet  principal 
de  ce  rapport. 

L'étendue  de  ces  défrichements,  l'importance  que 
la  renommée  du  territoire  de  Sillery  peut  donner  à 
leur  valeur,  si  le  rapport  et  la  qualité  répondent  à 
Tattenle  des  nouveaux  propriétaires,  sont  de  nature,  en 
eflfet,  à  éveiller  ['attention  et  k  exciter  l'intérêt  de  ceux, 
qui  suivent  le  développement  et  le  progrès  de  la  viti* 
culture  dans  nos  contrées.  Cette  visite  avait  donc,  h 
plus  d'un  point  de  vue,  un  vif  jattrait  pour  nous. 

Nous  parlions,  tout  à  l'heure,  de  l'importance  des 
plantations  exécutées  par  M.  Guyot.  En  effet,  comme 
nous  le  disions,  elles  ne  comprennent  pas  moins  de  55 
hectares  et  s'étendent  entre  les  marais  de  la  Vesie  et 
les  hautes  terres  qui  bordent  la  route  de  Sillery  k 
Reims.  Leur  proximité  de  la  rivière,  en  les  rendant 
plus  accessibles  aux  brouillards  et  aux  gelées  blanches, 
si  nuisibles  à  la  vigne,  pouvait  donner  à  cette  entre- 
prise toute  l'apparence  de  la  témérité;  mais  M.  le  D' 
Guyot  ne  s'effraie  pas  de  ces  difficultés^  devant  lesquelles 
tout  autre  reculerait.  Son  esprit  fertile  lui  fournit 
les  moyens  de  conjurer  ces  dangers  réels,  et  il  semble- 
rait qu'il  a  planté,  &  dessein,  ses  vignes  dans  des  con- 
ditions qui  devraient  leur  être  fatales,  pour  démontrer 
une  fois  de  plus  que  l'intelligence  bien  dirigée  ne  con- 
naît pas  d'obstacles. 
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Poar  préserver  les  ceps  de  Kiotempérie  du  climat, 
n  a  eu  recours  à  un  procédé  ingétneuï  duquel  il  attend 
les  meilleurs  résultats  y  et  oous  devons  dire  que  ses 
premiers  essais  paraissent  être  de  nature  à  autoriser 
cet  espoir.  C'est  Texamen  de  ce  procédé  qui  faisait 
l'objet  principal  de  notre  visite. 

Il  consiste  dans  l'emploi  de  paillassons  de  40  h  ^ 
centimètres  de  hauteur,  dressés  dans  la  direction  des 
lignes  des  plants  et  destinés  à  les  garantir  des  atteintes 
du  vent  du  nord  et  des  brouillards  que  la  bise  chasse 
devant  elle. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  ces  paillassons 
eux-mêmes.  Ils  sont  en  paille  (autant  que  possible  en 
paille  de  seigle)  et  reliés  par  des  mailles  en  fil  de  fer 
trempé  dans  l'huile  où  dans  la  plombagine. 

Chaque  mètre  emploie  800  grammes  de  paille  de 
seigle,  de  froment  ou  même  d'avoine,  au  besoin,  que 
M.  Guyot  évalue  de  2  k  3  centimes,  et  il  estime  la  dé- 
pense du  fil  de  fer  à  2  cent.  4/2.  Au  moyen  du  métier 
à  tisser,  inventé  par  lui  et  exécuté  sous  sa  direction 
par  M.  Bonnevie,  de  Sillery,  un  ouvrier,  servi  par  un 
manœuvre  (presque  toujours  nn  enfant),  peut  tisser 
pendant  iO  heures  de  travail  2  à  500  mètres  k  raison 
de  i  cent.  1/2;  déplus^  un  homme  apporte  et  coupe 
la  paille  nécessaire  à  l'entretien  de  5  métiers. 

M.  Guyot  évalue  ainsi  la  dépense  totale  de  7  à  8 
cent,  par  mèlre  courant,  ei,  selon  lui,  la  durée  pro« 
bable  de  ces  paillassons  serait  en  moyenne  de  3  années. 

Le  prix  du  métier  est  de  100  francs. 

Les  paillassons  qui  servent  aux  horticulteurs  de 
Montreuil  à  préserver  leurs  précieux  pêchers  de  la 
rigueur  des  saisons,  ont  donné  k  M.  Guyot  la  première 
idée  de  son  procédé  ;  il  a  pensé  que  ce  système  d'abri 
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pouvait  être  utilement  appliqué  à  la  vigne,  et  le  déve- 
loppement que  nécessite  son  emploi  sur  33  hectares 
ne  l'a  nullement  effrayé. 

Il  a  commencé  par  en  faire  tresser  60,000  mètres 
que  ses  tisseurs  ont  exécutés  en  60  jours;  cette  quan- 
tité lui  a  suffi  pour  tenter  un  essai  sur  4à 5  hectares, 
soit  12,500  mètres  environ  par  hectare.  Un  atelier 
de  10  hommes  peut  tresser  10  à  12,000  mètres  par 
jour  ;  de  sorte  que  le  total  des  frais  de  main-d'œuvre, 
pieux,  barres  et  clous,  peut  s'élever  ^  137  fr.  50  c. 
par  hectare,  plus  le  prix  des  paillassons. 

M.  Guyot  estime  qu'avec  12,000  à  12,500  mètres 
par  hectare,  en  comptant  largement,  la  dépense  s'é- 
lèvera à  1,500  francs  par  hectare,  tout  compris.  Ce 
paillassonnage  pouvant  durer  trois  ans^  la  dépense 
annuelle  ne  serait  plus  que  de  500  francs,  qui^  joints 
aux  autres  frais  habituels  de  culture,  porteraient  le 
déboursé  total  annuel  ^  1,300  francs  par  hectare. 

Yoici  maintenant  les  calculs  sur  lesquels  M.  Guyot 
fait  reposer  ses  chances  de  succès. 

Hans  les  vignobles  environnants,  la  récolte  moyenne 
peut  produire  12  pièces  ou  24  hectolitres  par  hectare. 
Il  espère  que  son  procédé  de  paillassonnage  élèvera 
cette  moyenne  à  18  pièces,  soit  6  pièces  en  plus  qui,  au 
prix  de  250  francs  environ,  rapporteraient  1 ,500  francs. 
Ses  paillassons  ne  coûtant  que  500  francs,  il  y  aurait 
alors  un  bénéflce  annuel  de  1 ,000  francs  par  hectare. 

Voyons  si  cette  année  (1856),  l'intelligent  admi- 
nistrateur a  eu  à  se  féliciter  de  son  ingénieux  système. 

Sur  les  33  hectares,  4  ont  été  plus  ou  moins  munis 
de  paillassons  ;  nous  disons  :  plus  ou  moins^  attendu 
qu'une  partie  de  ces  4  hectares  a  été  paillassonnée 
de  deux  en  deux   lignes  de  ceps  seulement,  tandis 
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xiue  sur  les  autres,  chaque  ligAç  a  reçu  son  moyen  de 
préservation.  Faisons  remarquer  d'abord  que  les  29 
hectares  non  abrités  ont  été  radicalement  et  totale- 
ment ravagés  par  les  gelées^  à  ce  point  qu'il  eût  été 
impossible^  dans  cette  vaste  étendue  que  nous  avons 
piarcourue,  de  récolter  un  seul  panier  de  raisins. 

Dans  les  parties  paillassonnées,  de  deux  en  deux 
lignes  de  ceps,  la  récolte  a  été  bonne  sur  les  lignes 
préservées,  et  h  peu  près  nulle  sur  celles  sans  abri. 
Dans  les  autres  parties  garnies  du  moyen  de  préser- 
vatiouy  et  notamment  dans  une  étendue  de  15  ares 
située  vers  les  hautes  terres,  le  rendement  a  été  com- 
plet. H  se  serait  élevé  à  4  pièces  (soîl  24  à  25 
pièces  par  hectare),  si  les  vignes  de  M.  Guyot,  au 
lieu  de  contenir  seulement  16,600  ceps  par  hectare, 
en  renfermaient  55  b  38,000,  comme  celles  des  vi- 
gnobles voisins  où  ils  sont  plus  serrés. 

Ce  résultat  se  trouve  constaté  par  un  procès-verbal 
du  maire  de  Sillery  qui,  en  compagnie  d'une  com- 
mission désignée  à  cet  effet,  avait  examiné  ces  vignes 
detix  ou  trois  jours  avant  la  vendange.  Voici  le 
passage  dudit  procès-verbal  relatif  à  ces  15  ares  : 

a  Ces  six  lignes  paillasson  nées  présentent  aujour- 
»  d'hui  (12  Octobre  1856)  une  récolte  des  plus  abon- 
x>  dantes  et  des  plus  belles  ;  nous  estimons  que  dans 
x>  les  15  ares  qu'elles  représentent,  on  récoltera  4 
»  pièces  au  moins  (plus  de  25  pièces  par  hectare). 
2>  Ces  six  lignes  prouvent  que  le  système  de  paillasson- 
»  nage  de  M.  Guyot,  bien  employé,  est  un  préservatif 
1»  assuré  contre  les  gelées  du  printemps  et  contre  la 
>  coulure*  Quant  à  la  maturité  du  raisin  et  du  bois, 
»  elle  est  au  moins  égale  à  celle  des  vignobles  voi- 
»  sins.  ^ 
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Ce  magDiùqiie  résultât,  comparé  stirtout  à  Tattris- 
tante  stérilité  des  vignes  non  préservées ,  nous  avait 
vivement  frappé  nous-mêmes  ei  nous  avons  été  heu- 
reux de  voir  nos  impressions  personnelles  confirmées 
par  des  juges  plus  compétents  que  nous  et  plus  habitués 
à  ces  sortes  d'estimations. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  féliciter  sincèrement 
M.  le  docteur  Guyot  du  succès  de  ses  premières  teur 
tatives.  Il  l'autorise  h  fonder  sur  l'avenir  l'espoir  sé- 
rieux que  son  intelligence  lui  avait  fait  concevoir.  Si 
quelque  accident  imprévu  venait  à  se  jeter  à  la  tra- 
verse, si  quelqu'une  de  ces  chances  qui  échappent  à  la 
prévoyance  humaine  venait  k  déjouer  momentanément 
ses  plans  et  ses  calculs,  nous  avons  la  conGance  qu'il 
trouverait  dans  son  esprit  inventif  les  moyens  de  les 
conjurer. 

Non  seulement  le  résultat  de  ces  expériences  est  de 
nature  à  présager  un  avenir  prospère  au  domaine  qu'il 
sait  si  bien  administrer,  mais  encore  il  peut  devenir 
on  bienfait  pour  les  importants  vignobles  de  la  Cham- 
pagne dont  M.  le  docteur  Guyot  aura  bien  mérité  (1). 

En  concluant,  le  rapporteur  a  demandé  qu'une  médailU  d*ûf^ 
gent  de  l^  classe  fût  décernée  à  M.  Guyot. 


XXVI.  iZ 
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aUESTION  DE  LA  PRISE  D'EAU 

DANS  Lk  BIVIÈRE  DE  VESLE 
POUR 

l'alimentation  du  canal  de  l'aisne  a  la  marne  ^ 
Par  M.  L  Guyot>  membre  correspondant. 


Pour  bien  juger  celte  question,  il  faut  jeter  un  eoup-^ 
^'œil  sur  l'ensemble  des  éléments  divers  qui  la  cons- 
liluent. 

Le  canal  de  l'Aisne  b  la  Marne  part  de  Condé-sur- 
-Marae  pour  monter  au  Mont-de-Billy  ,  où  se  trouve 
4M)n  bief  de  partage  par  une  échelle  de  20  mètres;  61 
de  ce  bief  il  descend  à  Berry-an-Bac,  sur  l'Aisne,  par 
nae  rampe  de  3&  mfètres,  traversant  on  sol  générale- 
ment crayeux  dans  un  parcours  d'environ  59  kilomè- 
tres. Sur  ce  trajet,  25  kilomètres  et  demi  sont  livrés 
b  la  navigation  pendant  six  et  sept  mois  de  l'année, 
de  Reims  à  Berry-au-Bac^  et  la  Yesie  alimente  k 
Reims  cette  navigation.  Les  55  kilomètres  et  demi 
restant  seront  terminés  en  1856,  grâce  b  la  sollicitude 
de  l'administration.  À  la  fln  de  cette  année,  tout  fait 
présumer  que  le  canal  sera  navigable  dans  son  par- 
cours complet;  mais  sera-t-il  livré  à  la  navigation? 
Recevra-t-il  l'eau  nécessaire  à  son  alimentation? 
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En  partant  de  Coodii,  de  \à  rivière  de  Marne,  et 
après  avoir  parcouru  un  peu  moins  de  7  kilomèires^ 
le  canal  aileint  son  bief  de  partage.  Ce  bief,  qui  n'a 
pas  moins  de  ii  kilomètres  700  mètres,  traverse  le 
souterrain  du  Mont-de-Billy  et  entre  franchement  dans 
la  vallée  de  la  Vesie  à  laquelle  il  appartit^nl  par  une 
longueur  de  près  de  4,000  mètres.  A  un  kilomètre 
au-dessous  de  Sepi-Saoix^  il  s'approche  de,^a  rivière 
de  Veste  et  la  côtoie  pendant  environ  i  ,200  mètres , 
à  la  distance  de  quelques  dizaines  de  mètres.  Vers  ces 
points  de  contact,  le  cours  d'eau  de  la  Yesle  damiue 
suffisamment  le  bief  de  partage  pour  s'y  déverser, 
pour  ainsi  dire^  par  une  simple  saignée. 

Voilà  donc  le  bief  de  partage,  point  principal  et 
obligé  de  l'alimentation  des  deux  versants  du  canal, 
siloé  d'une  part  et  à  une  extrémité  à  7  kilomètres  de  la 
Marne  et  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  cette 
rivière;  et  d'autre  part  et  à  l'autre  extrémité,  h  quel- 
ques mètres  de  distance  de  la  Veste,  et  suffisamment 
au-dessous  du  niveau  de  celle  rivière  pour  en  recevoir 
simplement  et  efficacement  les  eaux. 

Est-ce  la  Marne,  est-ce  la  Veste,  qui  raisonnable- 
menl  doivent  alimenter  le  canal  de  leurs  eaux?  Pour 
employer  les  eaux  de  la  Marne  à  ce  service,  pour  en 
élever  la  quantité  suffisante  à  20  mètres  et  plus  de 
bauteur  et  les  eondnire  au  bief  par  une  rigole  étanche 
de  plus  de  7,000  mètres ,  les  difficultés  sont  grandes 
et  les  travaux  d'art  coûteux  ;  mais  les  difficultés  sont 
déjà  vaincues  par  les  études  de  MM.  les  ingéoieùrs 
des  ponts-et-cbaussées ,  et  les  dépenses  pi*évuës  n'at- 
teignent pas  1,SOO,000  fr.  Pour  employer  les  eaux 
de  la  VesIe,  les  difficultés  sont  nulles,  et  les  dépenses 
imigniôantes* 
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*  Il  semble  donc  t}ue  la  question  est  aussitôt  résolue 
que  posée  ;  mais  il  n'en  est  pas  aiosi.  La  Maroe  est 
une  rivière  suffisamment  riche  en  eau  dans  tontes  les 
saisons  pour  qu'on  en  puisse  distraire,  sans  apporter 
dans  son  régime  et  dans  ses  services  aucune  pertur- 
bation, toutes  les  eaux  nécessaires  à  l'alimentation  du 
canal  de  l'Aisne  k  la  Marne.  La  Yesie ,  au  contraire, 
se  préseqte  avec  des  dispositions  4out-k-fait  différentes 
et  tellement  opposées^  que  MM.  les  ingénieurs  semblent 
craindre  qu'elle  soit  insuffisante  pour  la  seule  alimen- 
tation du  canal  dans  ses  basses  eaux ,  même  en  la 
prenant  tout  entière. 

Il  importe  donc,  avant  tout,  d'étudier  la  Vesie  dans 
^on  régime  et  dans  ses  services. 
.   La  Yesle  n'est  qu'une  rivière  départementale  y  son 
trajet  complet  ne  dépasse  guère  100  kilomètres,  entre 
Sorame-Vesie  et  la  rivière  d'Âisnet>tt  elle  se  Jette. 

Les  eaux  ne  sortent  pas  tout-à-eoup  du  sein  de  la 
terre  par  iine  source  abondante ,  surgissant  îi  la  ma- 
nière des  puits  artésiens.  La  Yesle,  a  son  origine  et 
tout  le  long  de  son  cours,  est,  pour  ainsi  dire,  un  grand 
fossé  dans  lequel  viennent  s'égoûler  les  eaux  pluviales 
de  chaque  saison,  et  elle  se  grossit,  dans  sa  marche, 
d'affluents  ayant  la  même  disposition  et  la  même  raison 
d'être. 

Si  la  Yesle  et  ses  affluents  n'ont  point  de  sources, 
h  proprement  parler  ;  si  les  eaux  pluviales  et  les 
neiges  fondues,  tombées  pendant  l'année  sur  les  ter- 
rains environnants,  sont  le  seul  apport  fait  ii  son  lit, 
la  Yesle  n'est  pas  non  plus  un  torrent  tantôt  à  sec, 
tantôt  roulant  des  eaux  disproportionnées.  Non,  la 
Yesle  est  une  rivière  régulière  et  sans  caprices,  ayant 
ses  temps  de  hautes  et  de  basses  eaux  sans  doute,  mais 
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soivaDl  un  régime  graduel  et  constani,  et  b  peu  de 
chose  près  le  même  chaque  année. 

La  cause  de  cette  régularité  et  de  cette  sagesse 
est  facile  à  saisir.  Elle  réside  entièrement  dans  les, 
propriétés  d'hygrométrie  et  de  capillarité  du  vaste 
plateau  crayeux,  dans  les  infractuosités  et  dépressions 
duquel  elle  coule,  elle  et  ses  affluents.  En  effet,  les 
eaux  pluviales  et  les  neiges  fondues  ne  courent  pointr 
immédiatement  vers  le  lit  de  la  Vesie,  comme  cela  a 
lieu  sur  les  terrains  ou  roches  imperméables  h  l'eau; 
mais  elles  sont  absorbées  sur  place  par  les  masses 
crayeuses,  elles  y  restent  suspendues  par  l'attraction 
capillaire,  comme  font  les  liquides  dans  un  morceau 
de  sucre,  et  elles  s'écoulent  graduellement  des  ma- 
melons crayeux  par  leur  base^  comme  les  liquides  qui 
s'échappent  d'un  pain  de  sucre  qu'on  clairce.  Gela 
est  si  vrai,  que  si  l'on  creuse  des  puits,  des  carrières, 
des  galeries  dans  les  collines  environnantes  ,  on  y 
trouve  constamment  les  eaux  de  beaucoup  au  dessus 
du  niveau  des  talwegs,  et  leur  abaissement  graduel 
après  la  saison  des  pluies  correspond  à  l'alimentation 
constante  de  la  Vesle. 

Ainsi,  la  richesse  d'eau  dont  le  lit  de  la  Vesle 
s'augmente,  n'est  pas  seulement  en  raison  de  ses  af- 
fluents ni  de  l'étendue  dés  pentes  environnantes,  mais 
en  raison  aussi  de  sa  pression  ,  b  mesure  qu'elle 
descend  vers  TAisne. 

Ainsi,  de  Somme-Vesie,  où  la  rivière  commence 
par  un  petit  fossé,  elle  parcourt  jusqu'à  Sept-Saulx 
une  longueur  de  54  à  35  kilomètres,  avec  une  pente 
générale  de  00  à  65  mètres  (à  peu  de  chose  prèSy  en 
moyenne  %  millimètres  par  mètre),  et  dans  toute  cette 
étendue^  et  avec  cette  pente,  elle   n'apporte,  à  son 
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étiage  à  Sept-Saulx,  que  500  litres  eiivirou  par  se- 
conde avec  tous  ses  affluents  supérieurs  qui  sont 
nombreux  ei  importants  ;  tandis  qu'à  Reims  ^  avec 
un  parcours  de  18  à  20  kilomètres  en  plus  depuis 
Sept-Sauk  ^  avec  un  seul  ai&uent  important ,  la 
Prosnesy  et ^ une  pente  de  1  millimètre  par  mètre  seu- 
lement ,  elle  verse  déjà,  à  l'étiage,  une  quantité  d'eau 
plus  que  double,  c'est-à-dire  de  1,100  litres  par  se- 
conde. Sur  cette  base,  l'étiage  de  la  Yesie  doit  être 
de  plus  de  2,000  litres  par  "  à  Muizon,  et  de  4,000 
à  Jonchery  ou  aux  Yentaux  un  peu  au  dessous,  bien 
que  depuis  Reims  jusqu'à  TAisne,  sur  un  parcours  de 
48  kilomètres  environ,  la  pente  moyenne  de  la  rivière 
ne  soit  plus  que  de  1/2  millimètre  par  mètre. 

Les  plus  basses  eaux  de  la  Vesie  sont  constamment 
du  15  au  30  Septembre  jusqu'au  15  et  31  Décembre. 
De  Janvier  à  Septembre ,  les  eaux  de  la  VesIe  ont 
été  constamment^  pendant  cinq  ans  d'observations, 
au  moins  triples  de  celles  de  son  étiage;  elles  sont 
quintuples  du  l*''  Février  an  1"  Août;  leur  volume 
est  sept  fois  plus  grand  que  celui  de  Tétiage^  du  l''*' 
Mars  au  1""'  Juillet,  et  neuf  fois  plus  grand  du  1®' 
Avril  an  1"  Juin,  à  Sillery. 

Sur  ces  données  approchées,  et  sachant  d'autre  part 
que  la  VesIe  donne,  à  son  étiage,  500  litres  par  "  à 
Sepl-Saulx,  et  1,100  à  Reims,  il  est  facile  de  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  d'eau  de  la  YesIe  à  une 
époque  quelconque  de  l'année,  et  en  un  point  quel- 
conque de  son  cours.  Toutefois,  il  n'y  pas  là  de 
précision. 

Nous  arrivons  maintenant  à  comparer  les  besoins 
du  canal  pour  être  mis  et  maintenu  en  activité,  et 
la  richesse  de  la  VesIe  en  eau,  pour  en  déduire  les 
conséquences  pratiques. 
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Il  esl  évideot  !<>  que  8i  la  oavigalion  du  canal  oe 
doit  subir  aucun  chômage,  et  qu'elle  exige  une  prise 
d'eau  de  500  litres  par  "  à  Sept*Saulx,  une  seconde 
prise  d'eau  à  Sillery,  et  une  dernière  prise  d'eau  à 
Reims,  qui  complète  l'absorption  de  1,100  par  ''  ;  le 
cours  d'eau  tout,  entier  sera  absorbé  pendant  le  temps 
d'étiage  entre  Sept*Saulx  et  Reims  ^  et  entre  Reims 
et  Muizon,  et  peut-être  jusqu'ù  Jonchery.  2"^  Que,  siffle 
canal  n'absorbant  que  la  même  quantité  d'eau,  chômait 
en  outre  pendant  sis  mois,  c'est-*ii-dire  du  1*' Août 
au  1"  Février,  celte  prise  d'eau,  n'absorbant  que  le 
cinquième  de  la  richesse  de  la  Yesie,  cinquième  géné- 
ralement perdu  par  les  déversoirs,  n'apporterait  aucune 
trouble  dans  le  cours  de  la  Yesie,  dans  son  r^ime  ni 
dans  ses  divers  services.  T^f"  Que  tout  système  inter- 
médiaire à  ces  deux  extrêmes  causerait  des  troubles 
et  des  dommages  plus  ou  moins  grands,  réparables 
on  irréparables  par  voie  d'indemnité,  suivant  qu'il 
s'approcherait  plus  ou  moins  de  l'un  ou  de  l'autre. 
4®  Que  les  dommages  seraient  d'autant  moins  grands 
el  les  temps  de  chômage  du  canal  d'autant  moins  longs, 
et  moins  nécessaires  que  la  quantité  d'eau  indispen- 
sable à  son  alimentation  s'abaisserait  davantage  au- 
dessous  de  500  et  de  1 ,100  litres  par  "  supposés  utiles.. 

Uu  coup-d'œil  général  sur  les  bords  de  la  Vesle 
et  sur  les  services  de  cette  rivière  éclaircira  ces  divers 
points  de  la  question. 

La  Vesle,  comme  toutes  les  autres  rivières,  rend  à 
la  vallée  qu'elle  parcourt  divers  ordres  de  services  : 
d'abord  elle  fait  partie  essenlielle  de  sa  vallée  qu'elle 
embfJlit,  fertilise,  assainit;  c'est  un  bien  naturel 
commun  h  tous  les  habitants  de  ses  rives  ;  elle  leur 
appartient,  comme  l'air  et  la  lumière  :  elle  sert  è  les 
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al^reuver,  à  les  baigner,  a  leurs  lavages,  à  leurs  pèches, 
à  leur  promenade,  à  leur  vue.  Elle  fait,  en  second  lieu, 
partie  int^rante  des  propriétés  bâties,  entretenues, 
eultivées  et  exploitées  sur  ses  rives,  en  vue  de  son 
existence,  h  cause  de  ses  eaux  et  avec  ses  eaux,  soit 
comme  moyen  d'agrément,  soit  comme  moyen  de  pro- 
duction. Une  affectation  plus  spéciale  encore,  est  son 
application' à  l'irrigation  et  à  l'entretien  des  prairies, 
et  enfin  son  emploi  dans  l'industrie  soit  comme  force 
motrice  des  moulins,  usines  et  filatures,  soit  comme 
lavage  des  laines. 

De  tous  ces  services  d'ordres  différents,  te  seul  qui 
ne  soit  pas  accessible  h  rindemnilé,  c'est  le  premier  ; 
mais  il  n'en  est  que  plus  précieux  et  plus  respectable 
aux  yeux  d'une  administration  bienveillante  et  pater- 
nelle :  la  disparition  de  la  rivière  d'une  contrée,  pen- 
dant 4  à  £  mois,  serait  une  calamité  et  un  désastre 
publics.  Il  est  évident  que  ce  désastre  aurait  lieu  en 
grande  partie  entre  Sept-Saulx  et  Reims  ;  entre  Reims 
et  Muizon,  si  les  500  litres  h  Sept-Satîlx  et  le  restant 
des  1,100  litres  était  pris  à  Reims  pendant  les  4  à  5 
mois  des  basses  eaux  de  la  Yesle. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'une  irréparable  per- 
turbation aurait  lieu,  par  la  même  cause  et  dans  la 
même  étendue  de  40  à  50  kilomètres  pour  toutes  les 
maisons  bâties ,  pour  toutes  les  propriétés  formées, 
entretenues  et  cultivées  sur  la  rivière ,  et  en  vue  de 
ses  eaux.  La  Yesle  ne  présentant  plus  alors  qu'un  lit 
fangeux  et  presque  sans  eaux  et  sans  courant,  serait 
un  foyer  d'émanations  insalubres^  et  ses  bords,  au 
lieu  d'être  recherchés  pour  y  entretenir  des  habitations 
et  des  propriétés  qui  enrichissent,  instruisent  et  mora- 
lisent les  populations,  seraient  abandonnés  par  les 
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riches  qui  se  hâteraient  de  laisser  les  habitants  con- 
traÎBls  de  rester  dans  leur  pauvreté,  dans  les  émana- 
tions fiévreuses  et  typhoïdes.  Sans  doute,  les  proprié- 
taires pourraient  être  indemnisés,  mais  les  gens  du 
pays  ne  le  seraient  point. 

L'inondation  ou  l'irrigation  des  prairies  se  présente 
ici  sous  un  aspect  tout  différent ,  et  même  opposé  h 
celui  que  le  bon  sens,  en  dehors  de  la  connaissance 
des  lieux  ,  semblerait  devoir  lui  donner. 

Entre  Sept-Saulx  et  Reims,  la  Vesle  avec  ses  con- 
fluents, traverse  environ  600 hectares  dé. marais  et  de 
tourbières;  elle  en  traverse  une  quantité  plus  considé- 
rable encore,  environ  1,000  hectares,  depuis  Reims 
jusqu'à  Fismes. 

Ces  marais  et  ces  tourbières  sont  généralement  dé- 
signés sous  le  nom  de  prés-marais.  Ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  véritables  prairies  que  la  moitié  de 
leur  nom.  Leurs  produits  sont  exclusivement  composés 
de  roseaux  et  de  carex,  dé  joncs  et  de  prèles.  Les  ro- 
seaux sont  employés  à  un  misérable  chauffage,  et  les 
joncs,  prèles  et  carex,  désignés  sous  le  nom  de  laiches 
et  de  failles,  fournissent  des  litières  de*  qualité  infé- 
rieure ;  rien  dans  ces  prés-marais  n'est  propre  à  l'ali- 
mentation du  bétail. 

De  ces  prés-marais,  les  uns  sont  irrigués,  les  autres 
ne  le  sont  pas  ;  mais  ici  il  ne  faut  pas  se  tromper 
avec  les  mots:  ce  n'est  pas  irrigation  qu'il  faut  en- 
tendre, c'est  inondation  ;  car  le  travail  et  l'intelligence 
de  l'homme,  n'entrent  pour  rien  ou  pour  très  peu  de 
choses  dans  la  retenue  ou  la  dispersion  des  eaux  sur 
les  marais. 

Ces  prés-marais  (j'excepte  eeux  où  Von  exploile  la 
tourbe  en  grande  comme  à  Muizon;  mais  pour  cei^4à^ 
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la  question  de  prise  d'eau  est  indifférente)  ODt  une 
vakur  foBcière  minimum  de  1,000  francs  PhecOre,  et 
un  maximum  de  2,000  francs.  La  valeur  moyenne 
est  d'environ  1,500  francs,  et  le  revenu  moyen  de  4S 
h  50  francs  nets.  Les  prés  inondés  ont  la  valeur  ma- 
ximum. On  compte  environ  deux  tiers  des  prés*mârais 
que  les  eaux  recouvrent  en  Avril,  Mai  et  Juin^  et  uu 
tiers  que  les  eaux  ne  recouvrent  jamais.  Quand  les 
inondations  ont  été  longues  et  élevées,  la  production 
des  roseaux^  des  latches  et  des  failles  est  très  grande  ; 
elle  est  presque  nulle  dans  les  conditions  opposées. 

La  Vesie,  par  elle-même  on  par  les  travaux  ad  hoc^ 
n'inonde  et  n^rrigue  rien.  Elle  n'inonde  et  n'irrigue 
que  par  les  retenues  des  monlins  et  par  les  sources 
et  les  ruisseaux  nombreux  qui,  au  mois  d'Avril,  Mai 
et  Juin»  inondent  les  marais  en  rampant  k  leur  sur*^ 
face^  pour  joindre  la  rivière  qui  est  toujours  et  presque 
partout  bien  au  dessous  de  ses  bords,  excepté  au  dessus 
des  retenues  des  moulins. 

Au  surplus ,  l'abondauce  des  eaux  de  la  Vesle,  a 
celle  époque  de  l'année  et  au  point  de  vue  de  l'inoo- 
daiion  et  de  la  triste  production  qu'elle  engendre,  est 
une  calamité  publique  et  privée  en  réalité,  loin  d'être 
un  précieux  avantage.  Elle  s'oppose  k  toute  culture 
industrielle,  a  toute  richesse  agricole.  Un  revena  net 
moyen  de  45  à  50  francs  par  hectare  est  sans  doute 
un  revenu  suiTisanl  pour  le  propriétaire  ;  mais  pour 
la  société,  comme  il  n'entraîne,  pour  frais  de  culture 
et  de  récolte  que  15  francs,  Thectare  ne  produit  à  la 
consommation  et  au  travail  que  65  francs  ;  tandis  que 
chacun  de  ces  hectares,  s'il  était  assaini  et  abordable 
à  la  culture,  pourrait  produire  des  betteraves,  des 
choux,  des  colzas,  des  carottes,  des  pommes  de  terre, 
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du  ehanvre  ei  du  lin,  des  récoltes  enfin,  vatani  brutes 
de  600  à  1,500  francs.  Il  est  vrai  qu'elles  auraient 
coûté  pour  Tassainissement,  Tengrais  et  la  culture^ 
de  400  à  1,000  francs,  et  que  le  produit  ne  serait 
que  de  100  h  500  francs  ;  mais  pour  l'état,  pour  un 
gouvernement  prévoyant  comnie  le  nôtre,  si  désireux 
d'augmenter  la  richesse  publique^  une  récolte  brute 
de  600  ^  1,500  francs  représente  du  travail  et  de  la 
consommation  pour  tout  son  chiffre.  C'est  une  richesse 
absolue  qui  ne  peut  être  comparée  à  une  production 
brute  de  60  à  65  francs.  JDe  ce  que  de  stupides  par*- 
ticuliers  déclarent  qu'ils  ne  veulent  point  d'améllora* 
tion,  cela  n'empêche  point  l'amélioration  d'avoir  lieu  ; 
et  l'administration,  au  lieu  d'admettre  les  doléances 
de  ces  paresseux,  doit  les  éconduire  comme  ennemis 
publics. 

Si  la  Vesie  et  ses  affluents  cessaient  leurs  inonda- 
tions et  ne  faisaient  plus  pousser  de  roseaux,  dans 
dix  années  d'ici,  le  produit  brut  de  la  vallée,  dans 
ses  1,600  hectares  de  prés-marais,  serait  de  1 ,600,000 
francs ,  au  lieu  de  104,000  francs,  et  le  produit  net 
de  80,000  francs. 

Malheureusement,  la  prise  d'eau  du  canal,  fut-elle 
de  toute  l'eau  de  la  Yesie  h  l'étiage,  n'opérera  point 
ce  miracle;  car  du  1"  Avril  au  1"  Juin,  époque  où 
les  inondations  ont  lieu ,  cette  prise  d'eau  n'enlève 
qu'un  neuvième  du  volume  des  eaux,  et  quatre  neu- 
vièmes sont  éd  trop  pour  ce  service,  et  même  pour 
le  service  de  l'industrie  meunière  et  de  lavage. 

Vers  cette  époque  de  végétation ,  et  pendant  le 
courant  de  Juin  et  même  de  Juillet ,  les  eaux  sont 
tellement  élevées,  que  les  meuniers  iusistent,  pendant 
tout  ce  temps,   pour  faire  faucher  les  herbes  de  la 
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rivière  deux  ou  trois  fois  par  les  propriétaires,  pour 
dégager  leurs  roues  qui  sont  noyées.  Au  domaine  de 
Sillery,  où  passent  toutes  les  eaux  de  la  vallée,  5 
mètres  cubes  d'eau  par  "  tombent  inutiles,  d'Avril  en 
Juillet,  par  les  deux  déversoirs  du  moulin,  le  moulin 
étant  en  pleine  activité^  et  sa  vanne  de  décharge  levée. 
Aujourd'hui,  10  Janvier,  le  déversoir  prineipat  fournit 
1,200  litres  d'eau  par  '-inutiles  et  perdues. 

L'élévation  des  eaux  de  la  Yesie ,  quoique  dimi- 
nuant sensiblement  à  partir  de  Juillet,  se  maintient 
à  un  taux  encore  fort  élevé  jusqu'en  Septembre^  et 
même  jusqu'au  milieu  de  Septembre,  car  souvent  la 
fauchaison  des  prés-marais  ne  peut  avoir  lieu  à  cette 
époque,  k  moins  qu'elle  ne  s'exécute  dans  l'eau,  ce 
qui  a  lieu  parfois;  et  pendant  ce  temps,  chose  remar- 
quable, la  surface  des  eaux  de  la  Vesle  est  au  dessous 
de  celle  des  prés-marais.  La  stagnation  de  l'eau  sur 
les  marais  est  due  aux  filtrations  des  flancs  de  la  vallée, 
et  h  l'imperméabilité  des  terrains  tourbeux. 

L'abaissement  des  eaux  et  le  dessèchement  complet 
des  marais  n'a  véritablement  lieu  qu'après  la  fauchai- 
son  des  marais.  Cette  opération  livrealors  des  surfaces 
considérables  à  l'évaporation,  laquelle  ne  pouvait  avoir 
lieu  tant  que  les  herbages  protégeaient  les  eaux  en  les 
recouvrant. 

En  ce  qui  concerne  le  dommage  causé  aux  usines 
et  .aux  services  industriels,  il  n*est  pas  nécessaire 
d'insister  beaucoup  pour  faire  comprendre  que  l'ab- 
sorption de  1,000  à  1,100  litres,  c'est-ô-dire  de  toute 
la  richesse  et  de  toute  la  force  de  la  YesIe  pendant  trois 
mois ,  et  d'une  fraction  notable  de  cette  force  pendant 
trois  autres  mois^  se  résoudrait  nécessairement  i  une  in- 
demnité proportionnée.  Mais  cette  indemnité  aux  pro- 
priétaires de  moulins  ou  d'établissements  industriels. 
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ne  seraU  encore  que  partielle  et  ne  cicatriserait  pas 
ia  plaie  faite  au  pays  par  la  suppression  de  la  rivière. 
Les  services  d'une  vallée,  d'une  région,  se  partagent 
en  trois  valeurs  h  peu  près  égales  :  un  tiers  aux  in- 
dustriels, un  tiers  aux  travailleurs  qu'ils  emploient, 
et  un  tiers  aux  consommateurs  ou  k  ceux  qui  se  servent 
des  établissements  industriels.  Les  industriels  recevant 
leur  part,  les  deux  autres  parts  demeurent  anéanties 
faute  de  pouvoir  être  apréciées  et  soldées  :  c'est  un 
lourd  passif  pour  le  pays. 

Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler  ;  è  quelque  potot 
de  vue  qu'on  se  place,  on  est  obligé  de  reconnàilre 
qu'on  ne  peut  indemniser  un  pays  de  la  suppression 
complète  d'une  rivière.  Les  habitants  qui  se  sont 
groupés  sur  ses  bords  en  possèdent  la  jouissance  en 
vertu  d'un  droit  naturel,  aussi  sacré  et  aussi  clair 
qu'aucun  droit  écrit.  L'administration  est  bien  pénétrée 
de  ce  droit  commun  dont  la  conservation  lui  est  con- 
fiée. Elle  améliore,  elle  assainit,  elle  utilise  les  rivières 
sur  place,  et  au  profit  des  populations  :  elle  étend  leurs 
services  à  des  services  plus  généraux,  si  cela  est  pos- 
sible ,  sans  nuire  aux  localités  ;  mais  elle  n'a  jamais 
songé  à  s'en  emparer ,  à  les  détourner  d'une  contrée 
au  profit  d'une  antre;  dernièrement  encore,  le  curage 
de  la  Yesie  en  grand  était  une  mesure  d'utilité,  de 
salubrité  et  de  fertilisation  régionale  prise  par  l'admi- 
nistration. Si  la  Vesie  devait  être  absorbée  par  le  canal, 
cette  mesure,  inspirée  par  une  haute  intelligence  des 
intérêts  delà  vallée,  eût  été  une  inconséquence. 

Toutefois,  pour  être  exact  et  juste,  il  faut  dire  que 
la  suppression  de  la  YesIe  ne  serait  jamais  complète 
dans  un  trajet  notable,  même  pendant  ses  basses  eaux. 
C'est  ainsi  qu'à  4  ou  5  kilomètres  de  la  prise  d'eau 
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k  SepuSanls,  la  rivière  dd  Prosoes^  au*de$soiis  du 
moulin  dô  Beaumont,  rapporterait  toutes  ieè  eaux  au 
lit  de  ia  Vesie  et  tes  joindrait  aux  queFques  sources  et 
aux  infiltrations  veoaDt  sourdre  dans  le  même  lit;,  for*^ 
jnani  aussi  on  roisseam  de  quelques  mètres  au-dessous 
de  la  prise  d'eau  :  on  petit  cours  d'eau  ne  tarderait 
pas  à  suivre  le  lit  de  la  Tesle,  il  s*élèferaii  à  pleins 
bords,  par  la  retenoe  do  moulin  de  Siltery  qu'il  alK 
œenterait  pauvrement  eiatee  intennitteiice,  il  est  vrai, 
et  la  rivière  aurait  une  existence  réelle  jusqu'il  la  noo^ 
Yélle  prise  d'eau  proj^ée  k  Sillery. 

Si  cette  seconde  prise  d'eau  absorbait  Ib,  de  oou«' 
veaU|  toute  la  rivière^  ud  faible  ruisseau  serait  reformé 
au  moulin  de  Couraux,  plus  malbeoreusement  encore 
alimenté  et  avec  plus  grande  intermittence  que  celui  de 
Sillery:  le  moulin  Picot,  situé  au-d^sous,  serait  un  peu 
plus  riche,  et  ainsi  de  suite  jusqu'il  Reims,  où  on  cours 
d'eau  de  300  litres  par  "  environ  serait  reformé.  Grâce 
à  là  retenue  des  moulins  et  à  ce  cours  d'eau,  la  rivière 
aurait  donc  encore  un  certain  mouvement  et  une  por* 
4ion  de  son  existence. 

Au-dessous  de  Reims,  où  la  VesIe  se  trouverait  une 
troisième  et  dernière  fois  anéantie  en  se  séparant  dé- 
finitivement du  canal  pour  entrer  dans  une  ricbe  vallée 
qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  avantages  que 
la  navigation  de  l'Aisne  ^  la  Marne  peot  procurer,  le 
même  phénomène  de  reproduction  partielle  se  mani- 
festerait, et  là,  je  le  crois,  plus  prompiemeni  et  plu» 
largement  qu'entre  Sept-Saulx  et  Reims,  à  causé  (te  là 
dépression  progressive  du  terrain  :  mais  en  revanche, 
<îes  rivages  de  la  VesIe  n'aui^ient,  en  compensation  de 
4a  défaillance  de  leors  eanx,  ni  ragrément^  ni  l'miKté 
de  la  navigation  du  canaL  avantages  qui,  entré  Sept- 
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Satttx  et  Reims,  il  faot  le  reconoditre,  seraient  poor 
fiette  partie  de  la  vallée  ooe  belle  ÎDdemDité. 

Ces  divers  aperços  oous  permettent  maintenant  de 
{>arler«  avec  plus  de  précbion,  des  indemnités  appré- 
ciables et  qui  devraient  être  payées»  Ces  indemoités, 
comme  cela  a  été  dit,  ne  pourraient  s'adresser  qHf^aut 
habitations  et  propriétés  installées  et  entretenues  en 
vue  des  eaux  de  la  Yesle,  comme  agrément,  salubrité, 
clôture,  utilité  et  production,  et  aux  moulins  ou  autres 
établissements  utilisant  Teau  comme  force  industrielle. 

En  ce  qui  coneerne  la  première  série ,  pour  peu 
que  le  cours  d'eau  fût  représenté  et  que  les  proprié- 
laireà  fussent  autorisés  k  pratiquer  des  retenues  ou 
barrages  nécessaires  ^  la  conservation  des  bassins, 
canaux,  pièces  d'eau  ou  étangs,  abreuvoirs^  baignages, 
lavoirs,  etc.,  le  dommage  pourrait  être  considéré 
comme  nul  ou  à  peu  près  nul,  et  la  salubrité,  l'agré* 
ment,  aussi  bien  que  l'utilité,  seraient  en  grande  partie 
sauvegardés  ;  l'épreuve  seule,  au  surplus,  pourrait 
permettre  d'apprécier  ce  genre  de  préjudice  ;  mais  il 
y  aurait  exagération  en  en  portant  le  chiffre,  depuis 
Sept-Saulx  Jusqu'à  Jonchery,  à  plus  de  100,000  francs, 
en  supposant  vingt  propriétés  de  deuxième  ordre  à 
2,500  francs,  et  cinq  propriétés  de  premier  ordre  à 
10,000  francs  d'indemnité. 

Quant  aux  usines,  l'appréciation  est  plus  facile  et 
'plus  immédiate  pour  fixer  riodemuité  qui  leur  serait 
due.  Il  suffit,  pour  arriver  à  un  chiffre  exact,  d'ad* 
mettre  en  principe  et  en  fisiit  :  1»  que  les  usines  sont 
disposées  en  vue  des  eaux  moyennes  d'une  rivière, 
etiion  en  vue  de  ses  plus  hautes  ni  de  ses  plus  basses 
eaux  :  les  eaux  moyennes  de  la  Tesie  peuvent  être 
fixées  ^  cinq  fois  celles  de  l'étiage;  S^"  que  la  moitié 
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des  eaux  est  perdue  pour  la  force,  soit  par  les  déver^ 
soirs,  soit  par  les  vannes  de  décharge,  soit  par  les 
systèmes  de  roues  d'eau;  et  d'estimer,  sur  ces  données^ 
les  forces  effectives  enlevées  à  chaque  usine  et  chaque 
mois,  par  la  prise  d'eau  du  canal:  ces  forces  effectives 
étapt  traduites  en  cheval-vapeur,  et  sachant  d'autre 
part  que  le  cheval-vapeur  coûte  moyennement  et  en- 
viron 66  francs  66  cent,  par  mois,  il  sera  dû  à  chaque 
usine  un  capital  dont  les  intérêts  représenteraient 
autant  de  chevaux-vapeur  qu'il  en  sera  enlevé,  ei 
pendant  toute  la  durée  de  leur  détournement. 
.  Cette  manière  d'envisager  la  question  conduirait  à 
payer  à  chacun  des  trois  moulins  au  dessous  de  Sept- 
Saulx,  24,000  francs  d'indemnité  pour  trois  chevaux- 
vapeur  pendant  six  mois,  ensemble  72,000  francs  ; 
52,000  aux  six  usines  au  dessous  de  Sillery,  pour 
pour  quatre  chevaux-vapeur,  ensemble  192,000 francs; 
et  49,000  à  chacune  des  douze  usines  jusqu'à  Fismes 
compris^  ensemble  588,000  francs  ;  toutes  les  usines 
coûteraient  ainsi  852,000  francs.  Néanmoins,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  retrancher  de  ce  chiffre,  car  le  moulin 
de  Couraux  a  été  vendu  en  totalité  16,000, francs, 
et  celui  de  Beaumont  25,000  francs;  la  valeur  de 
l'indemnité  dépasserait  donc  la  valeur  des  moulins 
dans  ces  deux  cas. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'hypothèse  de  l'absorption 
entière  de  la  Vesie  à  Sept-Saulx,  à  Sillery  et  à  Reims, 
avec  moins  de  900,000  francs  d'indemnité  on  achète- 
rail  le  silence  et  peut-être  l'approbation  des  usiniers 
et  des  propriétaires  pouvant  prouver  un  dommage  ; 
mais  on  n'atteindrait  pas  le  tiers  du  préjudice  causé 
aux  habitants,  aux  travailleurs  et  aux  consommateurs 
de  la  vallée. 
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Esl-il  donc  prouvé,  esl-il  donc  probable  même, 
que  ralimeniation  du  canal  de  TAisne  à  la  Marne 
exige  absolument,  Tabsorplion  de  (ouïe  la  Yesie  à 
Reiras,  c'esl -à-dire  î,000  à  IJOO  lilres  par  '*  pour 
ne  pas  chômer  pendant  te  mois  d'éliage? 

Une  navigation  des  plus  larges  qu'on  puisse  sup- 
poser au  canal  de  l'Aisne  h  la  Marne,  serait  une  navi- 
gation de  200,000  tonnes  par  an.  200^000  tonnes 
supposent  2,000  bateaux  cliargés  chacun  de  100 
tonnes.  2,000  bateaux  allant  de  TAisne  a  la  Marne 
et  réciproquement,  comportent  la  dépense  de  4^000 
éclusées,  2,000  à  la  remonte,  2,000  à  la  descente. 
Chaque  éclusée  étant  supposée  de  500  mètres  cubes 
d'eau,  4,000  éclusées  exigent  2,000,000  de  mèires 
cubes  d'eau  qui,  divisés  par  500  jours  de  navigation, 
laissant  65  jours  de  chômage,  donnent,  eomme  né- 
cessaires par  jour^  6,666  mètres  cubes  d'eau  :  en 
ajoutant  i,534  mètres  cubes  d'eau  pour  l'évaporation 
journalière  (  plus  de  :8"*°*  par  mètre  carré  d'^au  super- 
ficielle sur  les  60  hectares  du  canal)y  nous  arrivons  au 
chiffre  rond  de  8,000  mètres  cubes  d'eau  à  dépenser 
par  jour. 

Or^  un  cours  d'eau  de  100  litres  par  '^  donne  8,640 
mètres  cubes  d^ean  en  vingt-quatre  heures;  c'est-à*dire 
64fl  mètres  cubes  de  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour 
alimenter  la  plus  riche  navigation  possible  du  canal 
de  l'Aisne  2i  la  Marne,  s'il  était  parfaitement  étanche. 
Pour  absorber  par  jour  les  80,000  mètres  cubes  qu'un 
cours  d'eau  de  1,000  litres  par  "  donne  en  vingt-quatre 
heures^  en  plus  des  besoins  de  la  navigation,  il  fau- 
drait, en  vérité,  que  ce  canal  fût  perméable  au  plus 
haut  degré. 

Quelle  est  donc  la  perméabilité  de  ce  canal?  Elle 
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doit  être  connue  de  Reims  k  Berry-au-Bac,  puisque 
le  canal  y  est  en  activité  depuis  longtemps,  pendant 
six  et  sept  mois  de  l'année.  Elle  doit  être  connue  de 
Sillery  an  moulin  d'Huon,  tout  prèsdeReims^  puisque 
le  canal  est  en  pleine  eau  entre  ces  deux  points  depuis 
nombre  d'années,  pour  l'alimeniation  de  la  ville  de 
Reims;  elle  est  connue  an  bief  de  partage,  au  Mont- 
de-Billy,  le  point  le  plus  élevée  celui  qui,  en  appa- 
rence, devrait  être  le  plus  absorbant  ;  et  pourtant, 
chose  singulière,  il  paraîtrait,  sauf  erreur,  que  ce  bief 
s'emplit  tout  seul  et  sans  prise  d'eau,  en  recevant 
seulement  Fégoûl  des  masses  crayeuses,  jusqu'à  une 
hauteur  de!  mètre  60  cent,  d'eau,  et  de  plus,  une  fois 
cette  hauteur  acquise,  le  bief  fournil  une  chute  de  30 
Klres  par  seconde,  c'est-à-dire  le  tiers  de  T^au  indis- 
pensable au  mouvement  de  la   navigation  et   de  Té- 
Taporation  journalière.  Si  ce  souvenir  est  fidèle ,  il 
rappelle  une  belle  expérience  faite  par  WA.  les  ingé- 
nieurs du  canal.  Ce  fait  devra  se  reproduire  partout 
où   le  canal  assied  son   plafond  dans  les  craies  ou 
marnes  crayeuses.  Là,  sou  lit  recevra  plutôt  des  eaux 
qu'il  n'en  absorbera.  Resteraient  donc,  pour  l'absor- 
ption, et  à  l'état  de  termes  inconnus,  les  parties  du 
canal,  très  rares  et  très  peu  étendues,  exécutées  en 
'rembhi  ou  assises  sur  un  sol  élevé  et  grèveux  ;  mais 
ces  points  n'embarrassent   pas  MM.   les  ingéni(^urs 
pour  être  rendus  étanches;  ils  savent   la  puissance 
d'étanchemenl  des  marnes  crayeuses  et  des  tourbes 
délayées  et  déposées  en  coulis  ;  ils  se  sont  assurés 
d^un  plein    succès;  seulement,    leur  prudence  bien 
connue,  et  la  juste  appréciation  d'une  responsabilité 
que  la  malveillance,  en  cas  de  demi-succès  ou  d'in- 
•succès,  ne  manquerait  pas  de  faire  peser  sur  eux,  les 
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porte  à  exagérer  el  les  ressources  en  eau  nécessaires, 
el  les  déperditions  qui  peuvent  s'en  opérer. 

Quoiqu'il  en  soîl,  la  prise  d'eau  dans  la  Vesie,  pour 
alimenter  le  canal,  est  loul  entière  une  question  dé 
quantité,  et  la  question  de  quaniFté  ne  sera  résoluo 
que  par  l'expérience. 

Si  150  litres  d'eau  par  "  h  Sepl-Sanlx,'el  150  litres 
à  Reims  pouvaient  suffire,  le  canal  pourrait  marcher 
toute  l'année  sans  qu'il  fût  rien  dlî  h  personne,  si  ce 
n'est  un  cheval-vapeur^  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
de  Sept-Saulx  à  Reims,  et  deux  chevaux-vapeur  au 
dessous  de  Reims,  pendant  le  même  temps ^  soit 
36,000  francs  aux  neuf  premières  usines,  et  96,000 
francs  aux  douze  dernières^  en  tout  152^000  francs 
une  fois  payés.  Une  quantité  double  d'eau,  avec  une 
double  indemnité,  pourrait  encore  sauvegarder  tous 
les  intérêts;  mais  au  delà  de  ces  limites  extrêmes 
pour  la  conservation  d*une  partie  de  la  rivière  ,  c'est 
àa  canal  de  chômer,  dût-il  chômer  quatre,  cinq  et 
même  six  mois,'  jusqu'il  ce  que  MM.  les  ingénieurs 
aient  assuré  son  activité  permanente  par  l'élévation 
ël  rapport  des  eaux  de  la  Marne. 

Pour  conserver  la  Vesle  à  sa  vallée,  à  ses  usines^ 
\k  ses  habitants ,  le  Gouvernement  n'hésitera  pas  à 
dépenser  les  douze  à  quinze  cent  mille  francs  néces- 
saires, car  en  les  économisant  par  l'absorption  entière 
"de  kl  rivière,  il  appauvrirait  d'une  somme  double  le« 
travailleurs  et  les  paysans  (gens  du  pays). 

Une  fois  le  canal  en  navigation  par  la  prise  d'eau 
de  la  Vesle,  ne  fut-ce  que  pendant  six  mois  (et  dam 
ce  cas  il  n'y  a  pas  un  centime  d'indemnité  à  payer), 
les  grands  besoins  de  la  navigation  serôni  satisfaits,, 
et  les  travaux,  pour  obtenir  de  la  Marne  les  eaux 
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tomplémenlaires  ,  peuvenl  s^accomplir  en  plusieurs 
années.  Les  étanchements  seront  obtenus,  la  quanlîié 
(Veau  complémentaire  sera  parfaitement  connue;  l'im- 
portance des  travaux  à  exécuter  pour  conduire  les 
eaux  de  la  Marne  ^  celles  des  machines  destinées  à 
)es  élever,  n'auront  plus  rien  de  douteux.  Ils  pourront 
s'exécuter  à  loisir^  tant  pour  la  bonne  combinaison 
que  pour  la  disponibilité  des  ressources  financières^ 
parce  que  la  navigation  temporaire  satisfera  chaque 
année  (comme  elle  le  fait  maintenant  entre  Reims  et 
Berry-au-Bac )  les  besoins  les  plus  urgents,  et  qu'au- 
cun intérêt  des  usines,  non  plus  que  des  propriétés 
assises  sur  la  Vesie  ne  sera  lésé. 


RÉSUMÉ. 

La  Vesîe  peut  alimenter  le  canal  de  TAisne  à  la 
Marne  pendant  six  et  sept  mois  sans  aucun  trouble  ni 
dommage  pour  sa  vallée^  ses  marais,  ses  habitations, 
ses  usines  et  ses  services  industriels  ;  par  conséquent^ 
sans  qu'il  soit  dû  d'indemnité  à  personne.  Celle  ali- 
mentation pourrait  être  prolongée  pendant  8  à  9  mois 
avec  une  faible  indemnité  aux  usines,  pour  force  em- 
pruntée. 

Elle  ne  pourrait  être  prolongée  pendant  le  temps  de 
très  basses  eaux  et  d'étiage  sans  jeter  un  trouble  pro- 
fond itans  les  services  de  ta  Yesle  et  sans  causer  un 
préjudice  irréparable  à  la  vallée,  en  sds  d'une  indem- 
nité de  900,000  francs  payée  aux  usiniers  et  aux 
propriétaires. 

Toutefois,  cette  dernière  appréciation  pourrait  dimi' 
nucr  d'importance,  si  au  lieu  d'employer  1,000  litres 
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d^eau  par  seconde,  ralimentaiioD  en  eiigeafl  beaucoup 
moins. 

L'expérience  seule  peul  éclairer  ce  point  capital  de 
la  question  :  il  est  subordonné  à  l'efficacité  et  à  la 
perfection  des  étancbeménis. 

Dans  cet  état  d'incertitude  ^  il  ne  serait  pas  même 
prudent,  .il  serait  impossible  de  commencer  les  travaux 
d'élévation  et  de  conduite  d'eaux  venant  de  la  Marne; 
travaux  qui  retarderaient  de  2  où  3  années  l'ouverture 
delà  navigation. 

La  seule  marche  rationelle  à  suivre  est  donc^  pour 
gagner  un  temps  précieux  et  lever  tous  les  doutes, 
aussitôt  que  le  canal  sera  terminé  et  dans  la  saison 
des  plus  hautes  eaux  de  la  Vesle,  de  pratiquer  dans  la 
Vesie  la  prise  d'eau  qui  n'offre  ni  retard  ni  difficultés 
possibles  ;  d'étudier  ainsi  les  dépenses  de  la  navigation 
et  de  l'absorption,  de  pratiquer  les  étanchements,  d'en 
juger  l'efficacité  et  de  fixer  par  là  la  quantité  d'eau 
indispensable  au  service  temporaire  ou  permanent  du 
canal  ;  de  constater  pendant  combien  de  temps  et  en 
quelle  proportion  la  Vesle  peut  pourvoir  à  celte  quan- 
tité, et  d'arrêter  cette  part  contributive  au  point  oti 
la  rivière,  k  son  étiageîi  Scpt-Saulx,  n'aurait  plus  que 
2  à  300  litres  par  seconde  pour  l'alimenter,  autant  à 
Sillery  et  500  litres  à  Reims. 

En  procédant  sous  cette  réserve  absolue,  les  popu- 
lations de  la  vallée  de  la  Vesle  n'ont  aucun  sujet  de 
réclamer. 


Ce  travail,  terminé  au  commencement  de  janvier 
i8â6,  a  été  remis,  à  cette  époque,  à  M.  Cbassaigne, 
préfet  de  la  Marne,  dont  il  a  reçu  la  haute  approbation, 
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ainsi  qu'i  fit.  DesfoDiaiDes,  iogél>ieu^  en  ^hef  dû  canal 
de  l'Aisne  à  la  Marne;  M.  Desfontaines  a  bien  voulb 
joindre  son  approbation  ii  celiie  de  M.  le  Préfet  et 
prendre  mon  travail  pour  on  des  éléments  de  son 
rapport  à  M.  le  Ministre  des  iravaojc  publics  en  réponse 
aux  rédamations  et  oppositionsqui  s'élevaient  de  toutes 
les  parties  ide  la  vaitée  de  la  Vesie,  Taute  de*  lumières 
suffisantes. 

Sous  peu  de  jours  (8  à  10  au  plus)  l'eaii  de  la  Yesié 
va  alimenter  le  canal  deJ'Âisne  à  la  Marne  dans  toute 
son  étendue^  et  MM.  les  ingénieurs  se  proposent 
d'inaugurer  cette  grande  épreuve  en  parcourant  lé 
canal  de  Châlons  à  Reims  en  bateau  à  vapeur. 

J'ai  pensé  que  ce  moment  décisif  était  une  occasion 
favorable  pour  nffrir  à  l'Académie  impériale  de  Reims 
quelques  renseignements  sur  la  Yesle  et  sur  le  canal 
qu'elle  doit  alimenier,  sachant  quel  intérêt  l'Académie 
a  toujours  manifesté  pour  tout  ce  qui  touche  h  la  pros^. 
périté  de  la  population  et  au  développement  de  i'in^ 
dustrie  rémoise. 
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RAPPORT 
SUR   LB  SYSTÈME  DB   TÉLÉPHONIE 

DE  M.    LOUIS  DUYÀL  PÈRE, 

Par  M.  Maridort,  Membre  titulaire  (1). 


Messieurs  « 

La  iraDsmissioQ  rapide  de  la  pensée  ^^  à  de  grandes 
distances,  a  de  tout  temps  préoccupé  les  esprits  ;  tous 
les  peuples  ont  fait  usage  de  lignes  de  convention 
propres  à  faire  connaître  dans  un  lieu  éloigné  un 
certain  nombre  d'idées  bien  déterminées  ;  mais  le  peu 
de  combinaisons  auxquelles  ces  signes  pouvaient  se 
prêter,  ne  permettait  de  transmettre  qu^un  nombre 
d'idées  assez  restreint. 

Les  inventeurs  de  la  télégraphie  ont  recherché,  aoo 
seulement  les  moyens  de  transmettre  rapidement  des 
signaux,  mafs  encore  des  systèmes  de  combinaisons 
de  ces  signaux  permettant  d'exprimer  sur  le  champ 
àne  idée  quelconque. 

Deux  systèmes ,  consacrés  par  la  pratique ,  ont 
résolu  complètement  la  question.  —  Je  veux  parler 
dé  la  télégraphie  aérienne  et  de  la  télégraphie 
électrique. 

(i)  La  Gommteftioii  était  composée  de  Wi.  Robillard,  Fanart, 
Lai^d«iiv>  P.  Maiié,  Leaear»  dvAlBUsa»  ei  HariiMrr. 
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La  télégraphie  aérienne,  inventée  par  i'abbë  Cbappe, 
et  portée  tout  d'un  coup  par  son  inventeur  à  un  haut 
degré  de  perfection  ,  a  répondu  pendant  plus  de  50 
ans  aux  besoins  des  gouvernements.  —  Sous  le  rap- 
port de  la  vitesse  de  transmission ,  elle  laissait  peu  de 
progrès  à  espérer ,  puisqu'une  dépêche  pouvait  fran*^ 
chir  en  moins  de  20  minutes  une  distance  de  250 
lieues,*-  Cependant,  la  vitesse  pour  ainsi  dire  infinie  de 
l'électricité  avait,  vingt  ans  avant  l'invention  de  Cbappe, 
fait  concevoir  la  possibilité  de  transmettre  des  dépêches 
par  l'intermédiaire  de  cet  agent  ;  depuis  la  découverte 
de  la  pile  et  les  beaux  travaux  d'OErstedt  et  d'Ârago 
sur  l'électro-magnétisme ,  cette  idée,  un  instant  aban- 
donnée, a  été  reprise  et  la  question  résolue  de  la 
manière  la  plus  heureuse;  le  télégraphe  électrique  a 
été  partout  substitué  au  télégraphe  aérien  ;  sous  le 
rapport  de  la  vitesse  il  ne  laisse  rien  à  désirer,  et 
il  a  sur  le  télégraphe  aérien  l'avantage  immense  de 
fonctionner  par  tous  les  temps,  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit. 

On  ne  peut  pas  espérer  qu'un  système  plus  rapide 
vienne  jamais  remplacer  la  télégraphie  électrique  ;  seu- 
lement ce  mode  de  correspondance  ne  peut  s'établir 
qu'entre  des  lieux  déterminés  à  l'avance,  par  l'inter- 
médiaire de  conducteurs  dont  l'établissement  exige  que 
^intervalle  des  stations  soit  libre  ;  en  un  mot  il  ne 
s'improvi.se  pas.  —  Le  télégraphe  aérien  ne  présente 
pas,  sous  ce  rapport,  plus  d'avantages. 

Un  système  qui  pourrait  s'établir  entre  des  points 
arbitraires,  sans  préparation  préalable,  serait  appelé 
dans  quelques  circonstances  i  rendre  de  grands  ser- 
vices; s'il  s'agit,  par  exemple,  de  transmettre  des 
ordres  dans  une  armée  en  campagne  ou  sur  une  flotte. 
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^—  Ce  système  a  éié  proposé;  c'est  h  télégraphie  mu- 
sicale on  téliphonie.  Prendre  pour  sigoaux  quelques 
sons  faciles  è  reconnattre,  en  faire  des  combinaisons 
qui  permettent  d'exprimer  une  phrase  quelconque., 
iel  est  le  principe  de  cette  nouvelle  méthode. 

M.  Sudre  a,  le  premier,  fait  usage  de  sons  mii- 
«icaux  comme  moyen  de  correspondance.  —  Ses  prt> 
mières  expériences  datent  de  1827;  il  employait 
<;omme  signaux  les  sept  notes  de  la  gamme.  —  Deux 
ans  plus  lard,  sa  méthode,  simplifiée  et  réduite  à  l'em-- 
ploi  de  cinq  notes  (do^  sol,  do,  mi,  sol),  était  recom- 
mandée par  rinslilut  au  Ministre  de  la  guerre  ;  des 
expériences  faites  au  Champ-de-Mars  en  présence 
<l'une  commiission  d'officiers  généraux,  et  plus  lard  5 
Toulon  devant  une  commission  maritime ,  furent 
l'objet  de  rapports  très  favorables.  Ces  résultats  en- 
courageants déterminèrent  l'aiiieur  à  perfectionner 
encore  sa  méthode.  Il  réduisit  à  trois  le  nombre  des 
notes  employées  (sol,  do,  sol)  pour  la  transmission 
des  dépêches,  et  ses  expériences  sur  lerre  et  sur  mer 
furent  renouvelées  avec  cette  simplification.  Les  com- 
missions chargées  de  juger  ces  nouvelles  épreuves 
appelèrent  encore  l'attention  du  Gouvernement  sur  les 
services  que  peut  rendre  la  téléphonie;  l'une  d'elles 
proposa  d'accorder  à  M,  Sudre  une  récompense  de 
50,000  fr.  et  de  créer  une  école  de  téléphonie, 

M.  Sudre  ne  s'arrêta  pas  là,  il  simplifia  encore  sa 
fnélhode  et  put  transmettre  des  dépêches  en  employant 
une  seule  note  (sol). 

Les  résultats  furent  aussi  satisfaisants  que  ceux  des 
essais  précédents. 

Enfin,  en  terminant  cet  exposé  rapide  des  essais 
de  M.  Sudre,  J'ajouterai  qu'en  1855  le  Jury  de  Texpo- 
XXVI,  *5 
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âiiioQ  unirersielle  lai  aecerdail  uoe  récompense  de 
40^000  fr.  pour  son  inveniioQ  de  la  téJéphoiiie. 

Cbmiiie  voos  le  voyez.  Messieurs^  la  télégraphie 
niuaicale  a  été  plusieurs  fois  soumise  h  un  examen 
sérieux  ,  approfondi.  Chaque  fois  des  hommes  eotar 
pétenis^en  ont  reconnu  l'importance  comme  mode 
de  correspondance ,  et  n'ont  cessé  d'en  recommander 
l'application;  et  cependant  nulle  part  elle  n'est  ensei^ 
gnée,  nulle  part  on  ne  parait  songer  h  la  mettre  en 
pratique.  —  Y  a-t-il  un  vice  inhérent  au  principe 
méme^  de  la  méthode  qui  l'eropéche  de  se  répandre , 
*ou  bien  n'est-ce  que  la  complication  des  procédés 
suivis  qui  met  un  obstacle  h  son  emploi?  —  C'est 
ce  que  le  temps  nous  apprendra ,  lorsque  plusieurs 
méthodes  téléphoniques  auront  été  soumises  compa- 
rativement au  contrôle  de  l'expérience.  —  Encourager 
ceux^qui  auront  fait  quelques  tentatives  dans  celte 
voie,  ce  sera  provoquer  le  développement  d*on  moyen 
de  correspondance  qui  pourra  peut-être  rendre  de 
grands  services. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  système  de  ce  genre 
a  été  soumis  h  votre  jugement.  — •  L'auteur  de. ce 
système,  M.  Louis  Duval  père<,  aidé  de  sa  fille,  a  pu,  i 
deux  reprises  difiérentrs,  rendre  l'Académie  témoin 
d'expériences  qui  toutes  ont  vivement  excité  votre 
intérêt;  je  me  borne  à  rappeler  celles  de  la  séance 
du  22  Mai. 

Des  phrases  françaises  ou  latines  ont  éié  traduites 
par  M.  Duval,  en  langue  téléphonique,  au  moyen  du 
flageolet,  et  .interprétées  par  sa  fille  avec  une  admirable 
précision;  accentuation,  ponctuation,  rien  n'y  man- 
quait. Vous  avez  aussi  remarqué  la  promptitude  avec 
laquelle  ces  phrases  étaient  transmises  et  interprétées* 
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^  M.  Diival  s'est  servi  tantôt  de  èioq  nôles,  tantôt 
de 4eux  riotes  seulement.  La  transmission  a  été  plus 
l'apide  et  àiissi  certaine  avec  cinq  qn'aveé  deux  notés, 
•r—  Il  a  pu  transmettre  des  nombres  compliqués,  des 
signes  quelconques^  toujours  avec  la  même  précisi'oti;. 
A  la  suite  de  ces  essais,  une  Commission  a  été  nomr 
méepour  examiner  plus  attentivement  ce  système  èl 
•rechereber  si  l'Académie  devait  encourager  Tauteur 
jpar  une  récompense.  —  Avant  de  vous  faire  connaître 
les  conclusions  de  la  Commission  et  les  motifs  qui 
J'ont  déterminée,  je  vais  essayer  de  résumer  en  quel- 
ques mots  la  métbode  de  M.  DuvaK 
.    Il  emploie  deux  systèmes  de  noies: 

Le  premier,  composé  de  cinq  notes  (do«  ré,  mi, 
la,  sol)  et  le  deuxième  de  deux  seulement  (do,  sol). 
—  Le  dernier  paraît  avoir  sur  le  premier  l'avantage 
d*écarter  toute  chance  de  confusion^  puisque  les  notes 
employées  sont  séparées  par  un  intervalle  considérable 
^  tons  i/2),  mais  il  est  beaucoup  moins  rapide;  ainsi 
ia  note  do  devra  être  répétée  un  certain  nombre  de 
fois  pour  représenter  le  signal  que  la  note  fa  donnait 
•^'ùne  seule  fois.  Ce  qu'il  y  a  d'important  à  remarquer, 
c'est  que  le  même  vocabulaire  peut  s'adapter  aux  deux 
(Procédés.  «^  La  combinaison  des  noies  pour  la  for- 
ihatioa  de  l'alphabet  parait  ingénieux  ;  elle  permet 
Aê  transmettre  très  rapidement  non  seulement  des 
mots,  mais  encore  des  chiffres,  des  caractères  de  toute 
sorte. 

Enfin,  d'après  M.  Duval,  l'application  serait  facile, 
puisque  quinze  leçons  au  plus  suffiraient  pour  mettre 
te  premier  trompette  venu  ea  éiat  de  transmettre  tous 
les  signaux. 

Votre  commission  s^'^  d'abord  poaé  cette  question  : 
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1e travail  de  M,  Duval  «st-il  un  travail  nouveau,  — 
e&t-ce  une  véritable  invention  ?  —  M.  Sudre  le  pre- 
miser  a  posé  les  principes  de  la  méthode  téléphonique, 
cela  est  incontestable;  il  Ta  mise  en  pratique  et  à 
différentes  reprises  des  commissions  compétentes  Tont 
approuvée.  —  Si  l'ont  doit  admettre  une  invention 
de  la  part  de  M.  Duval ,  ce  ne  peut  être  que  dans  te 
vocabulaire,  dans  la  combinaison  des  signes  qu'il  em- 
ploie pour  transmettre  les  dépêches;  mais,  M.  Duval 
se  réservant  le  secret  de  son  vocabulaire,  la  Commis- 
sion n'a  pu  juger  la  question  envisagée  sous  ce 
point  de  vue.  —  Un  autre  moyen  de  comparer  entre 
elles  la  méthode  de  M.  Duval  et  la  méthode  de  M. 
^udre,  ce  serait  la  répétition  d'expériences  sur  une 
grande  échelle.  Celles  qui  ont  été  répétées  sous  vos 
yeux  y  dans  la  salle  de  l'Académie ,  ont  parfaitement 
réussi.  Doit-on  en  conclure  qu'elles  réussiraieni 
également  bien  si  les  distances  étaient  considérables? 
C'est  ce  que  des  faits  seuls  pourraient  décider,  — 
W  ost  à  regretter  que  M.  Duval  n'ait  point  encore 
pu  soumettre  son  système  a  des  épreuves  réellement 
pratiques.  Votre  Commission  eût  trouvé  là  Télé* 
ment  essentiel  de  la  question  qui  lui  était  soumise. 

Néanmoins,  M.  Duval  a  fait  un  travail  intéressant, 
il  a  obtenu  des  résultats  curieux  ;  —  il  peut  les  rendre 
utiles  eu  répétant  ses  essais  en  vue  de  sapplications. 

La  Commission,  appréciant  les  résultats  obtenus 
par  M.  Duval^  écartant  d'ailleurs  la  question  de  priorité 
à  l'égard  d'un  travail  du  même  genre  fait  par  M.  Sudre, 
animée  du  désir  d'encourager  un  travail  qui  pourra 
un  jour  recevoir  des  applications,  propose  à  l'Acadé- 
mie d'accorder  à  M.  Duval  une  médaille  d'argent  de 
i'*  classe,  à  titre  d^encouragement. 
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VENTIUTEUR  A  LAMES  MOBILES 

Présenté  à  TAcadémie  par  M.  Counhaye  ,  Zingueur , 
à  Reims. 

RAPPORT 

de  M.  A.  Reimbeau,  Membre  titulaire  (1). 


L'objet  pour  lequel  M.  Counhaye  a  pris  un  brever;. 
est  destiné  à  renouveler  l'air  des  appartements,  ma- 
gasins, cafés,  restaurants,  écoles,  et  on  général  des^ 
salles  où  l'ouverture  des  ftnétres  est  impossible  ou.^ 
présente  des  inconvénients. 

Nous  avons  vu  fonctionner  le  ventilateur  à  lames- 
mobiles  dans  des  pièces  élevées  et  dans  des  apparte- 
ments très  bas  d'étage,  et  nous  avons  constatd  que  la- 
disposition  de  ses  lames,  dont  un  usage  de  quelques 
jours  apprend  à  régler  l'ouverture,  établit  un  courante 
d'air  léger,  plus  ou  moins  rapide,  mais  continuel,  et 
nous  avons  reconnu  que  son  emploi  intelligent  rend 
de .  véritables  services . 

L'ancien  ventilateur  à  soufflet,  que  M.  Counhaye 
a  voulu  remplacer,  est  d'un  service  difficile ,  d'un: 
emploi  incommode  et  d'un  aspect  grossier;,  ouvert^ 

(  1  )   La   Commission    était    composée    de    MM'.    P.   Massé  , 
Etambert ,  Reimbeau  et  Gérard. 
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entr^oaverl  même  seulement ,  il  projette  une  masse 
d'air  souvent  dangereuse  et  tout  au  moins  désagréable, 
et  agite  tes  lumières  d'une  façon  fatigante. 

Le  nouvel  appareil  remplit  complètement  la  fonction 
de  son  devancier  sans  aucun  de  ses  inconvénients; 
le  courant  qu'il  établit,  plus  fractionné,  plus  léger  et 
réglé  à  volonté,  n'est  jamais  incommode. 

Ce  ventilateur  agit  de  deux  manières  opposées , 
mais  également  utiles;  tantôt  il  aspire  l'air  extérieur, 
tantôt  il  rejette  an  dehors  l'air  de  Tiniérieur.  S'il 
nous  a  été  impossible  de  reconnaître  sous  quelles 
influences  s'c  père ,  à  des  intervalles  souvent  très 
rapprochées,  ce  changement  d'action,  nous  avons  pu, 
du  moins,  constater  qu'il  sufSl  toujours  d'ouvrir  l'ap- 
pareil pour  établir  un  courant  et  renouveler  l'air  de 
['appartement. 

Quant  le  courant  a  lieu  du  dehors  au  dedans,  la 
disposition  des  lames  ,  inelinét-s  comme  celles  des 
persiennes,  permet  h  l'air  froid  aspiré  de  s^épandre 
pendant  quelques  instants  vers  les  parties  hautes  de 
Tappartemeni  avant  de  redescendi^e  ;  quand,  au  con- 
traire, le  courant  s'établit  du  dedans  au  dehors;  la 
hauteur  des  lames  de  verre  {O**  05'  environ),  au  lieu 
d'opposer  un  obstacle,  parait  agir  par  voie  d'appel 
sur  les  gaz  qui  glissent  entre  les  surfaces  polies  do 
▼erre,  et  s'éehappent  avec  rapidité  (1). 

(0  Une  application  du  même  principe  Tient  d'être  faite  sur 
une  échelle  immense  à  Paris  ;  les  ancien oes  persiennes  A  lames 
de  bois  employées  jasqu*ici  dans  les  halles ,  ont  été  remplacées 
aux  nouvelles  Halles  centrales  par  des  persiennes  à  lames  de 
gkœe  fixés  et  dépolies  ;  cette  Innoration  qui  a'  donné  les  meil- 
leurs résultats  pour  la  trausmisslon  de  la  lumière ,  et  contre 
ceUe  dft  la  chaleur  rayonnante ,  parait  en  outra  avoir  produit 
d'excellents  effets  de  Tentilation. 
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Si  i^er  que  paraisse  cet  appareil,  il  ne  latsiBe/pas 
qtie  d'offrir  une  solidité  suffisante;  il  nous  a  fallu  uh 
Téritabie  effort  pour  en  briser  une  lame;  et  toutes 
tes  personnes  qui  t'emploient  nous  ont  assuré  qu« 
quelques  jours  d'usage  leur  :|taient  donné  toute 
espèce  de  garantie  ^  ce  point  de  vije. 

Les  ventilateurs  de  M.  Counhaye  (dont  le  broveit 
ne  date  que  de  l'hiver  dernier  )  ne  sont  pas  encore 
très  répandus  ;  nous  en  connaissons  douze  ou  quinze, 
tant  à  Reims  qu'au  dehors;  une  èeule  personne,  parmi 
celles  que  nous  avons  visitées,  possède  deux  appareils 
qui  fonctionnent  parallèlement  ;  les  autres  se.  sont 
contentées  d'iin  seul  ventilateur  auquel  répondeifl  des 
vasistas  ardinaiçes;  toutes  nous  ont  assuré  qu'elfes 
sont  Satisfaites  de  son  emploi,  que  ses  services  sont 
précieux,  surtout  dans  la  saison  des  froids,  ei  que 
les  faits  dont  nous  avons  été  témoins  sont  constants. 

Ces  ventilateurs  ne  manquent  pas  d'élégance,  com- 
plètement formés  de  lames  de  verre  ou  de  glace  ,  ils 
s'adaptent  parfaitement  aux  vitrages  des  magasins  ot 
aux  fenêtres  des  appartements,  sans  blesser  la  vue  et 
sans  intercepter  la  lumière  ;  mais  leur  emploi  serait 
pour  ainsi  dire  impossible  dans  les  écoles,  les  classes, 
les  dortoirs,  les  hôpitaux,  les  casernes ,  partout  enfin 
où  un  entretien  attentif  et  délicat  ne  lui  serait  pas 
assuré,  s'il  n'était  possible  de  les  exécuter  soit  avec 
des  lames  de  verre  enchâssées  dans  des  cadres  métal- 
liques, soit  même  en  lames  de  métal ,  et  de  le  mettre 
ainsi  à  l'abri  de  tout  danger. 

Les  premiers  appareils  établis  par  M.  Counbaye  ne 
présentaient  pas  la  précision  d'exécutioa  de  ceux  qu'il 
construit  aujourd'hui  ,  et  leur  service  était  loin  d'être 
aussi  facile  ;    mais  nous   pouvons  assurer  que  toute 
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ttouvelte  commande  esi  rob>ei  d'une  élude  aUèntife  ^ 
d'une  application  nouvelle^  d'un  perfectionnement. 
Le  prix  auquel  peuvent  être  livrés  les  veniilaieurs  h 
latnes  mobiles  ne  les  met  pas  encore  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  (1);  mais  tels  qc^'ils  sont,  ils  nous 
paraissent  appelés  à  rendre  de  véritables  services^^et 
nous  pensons  qu'on  peut  en  recommander  l'emploi  en 
leur  accordant  un  encouragement. 

(fc)  TARIF  DES  VENTILATEURS  A  LAMES  MOBILES. 

FOOIINITDRB    ET    POSB. 


Larg. 

m 

IDt. 

F. 

c. 

F. 

c^ 

0    25 

0 

35 

8  lames  à 

1 

40 

11 

70 

0     30 

0 

45 

10  lames  à 

60 

16 

10 

0     35 

0 

55 

12  lames  à 

80 

21 

60 

•    40 

0 

65 

14  lames  à 

»• 

28^ 

9- 

0    45 

0 

70 

16  lames  à 

50 

40 

» 

0     65 

0 

85 

18  lames  à 

80 

50 

» 

Ces  mesures  n'ont  rien  de  fixe  »  el  Ton  exécute  sur  toutes- 
dhnenslonsv 
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RAPPORT 


SUR   LÀ 


GHEHINÉE-GALORIFÈRE 

DE  M.   LESOBRE, 

Par  M.    P.  Massé,   Membre    titulaire  (1). 


Messieurs, 

La  Commission  que  vous  avez  nommée  pour  Texa- 
men  des  questions  industrielles  soumises  ft  l'Académie, 
s'est  occupée ,  dans  sa  dernière  séance,  du  système 
de  calorifère  que  vous  a  présenté  M.  Lesobre,  son 
inventeur. 

Ce  système  est  applicable  à  toute  espèce  de  chemi- 
nées. II  se  divise  en  quatre  parties  parfaitement  dis- 
tinctes et  tellement  indépendantes  Tune  de  l'autre, 
qu'on  peut,  au  choix,  en  monter  soil  ta  totalité,  soit 
une  ou  plusieurs  fractions. 

Il  est  difficile,  sans  l'aide  du  dessin ,  de  donner  une 
idée  claire  et  précise  d'un  appareil  de  ce  genre;  je 
vais  néanmoins  essayer  de  décrire  celui-ci  :  je  pourrai 
d'ailleurs  au  besoin  m'aider  du  modèle  placé  sous  vos 
yeux  et  fait  sur  l'échelle  de  5  pour  10,  soit  la  1/2. 

(1)  La  Commission  était  composée  de  MM.  Saabinel,  Landoaiy, 
Baadesson,  Goda,  P.  Massé,  Maridort  et  Gérard. 
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La  partie  que  nous  appellerons  n»  1  se  compose 
d'une  boite  en  fonte  hermétiquement  fermée,  haute  de 
10  centimètres  environ  et  ayant  la  forme  et  les  pro- 
portions de  Tâlre  de  la  cheminée.  L'intérieur  de  cette 
boite  est  disposé  en  forme  de  spirale  et  de  manière 
ày  retenir  le  plus  longtemps  possible  Tair  froid  amené 
du  dehors  et  pénétrant  dans  la  boite  par  une  ouverture 
ménagée  au  centre  de  sa  partie  inférieure.  Cet  air, 
sufiBsaniment  échauffé  par  son  séjour  assez  long  sous 
le  centre  même  du  foyer,  arrive  ensuite  à  une  bouche 
de  chaleur  pratiquée  latéralement  un  peu  au-dessous 
de  la  tablette  de  ta  cheminée. 

La  partie  n*"  %  qui  est  formée  d'un  tube  ayant  éga- 
lement une  prise  d'air  froid,  la  même  que  celle  de  la 
partie  n""  1,  correspond  à  une  autre  bouche  de  chaleur 
parallèle  à  la  précédente.  C'est  par  cette  bouche  que 
s'échappe  l'air  chauffé  au  contact  de  la  partie  la  plus 
incandescente  du  foyer.  Ici,  pour  obtenir  un  meilleur 
résultat,  l'auteur  a  adopté  un  système  aussi  simple 
qu^ingénieux.  Comprenant  fort  bien  que  si  l'air  froid 
ne  faisait  que  passer  par  ce  tube,  il  ne  s'échaufferait 
qu'imparfaitement,  il  l'y  retient,  le  force  d'y  séjourner 
au  moyen  d'une  hélice  en  fonte  qui  met  obstacle  h  sa 
trop  prompte  sortie  et  lui  permet  d'arriver  à  une  tem- 
pérature pinsélevée,  avant  de  s'échapper  par  la  deuxième 
bouche  de  chaleur  que  nous  avons  indiquée. 

La  partie  n*  5,  qui  occupe  le  fond  de  la  cheminée 
èl  remplace  la  taque,  est  un  système  de  boite  se  rap- 
prochant beaucoup  de  la  partie  n"»  1.  Comme  dans 
celle-ci,  Tair  froid  est  arrêté  par  des  obstacles  intérieurs 
qui  ne  permettent  qu'une  circulation  lente,  prolongée, 
et  lui  laissent  le  temps  de  s'échauffer  suffisamment, 

La  partie  n""  4  se  compose  de  deux  tubes  placés  à  la 
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Rartie  supérieure  el  iulenie  de  la  cheiDiDéc  :,  ils  sont 
soumis  h  Taction  du  calorique  qui  s'élève  du  fojer« 

Une  seule  et  même  prise  d'air  froid  est  commune  2)ux 
quatre  divisions  dont  nous  venons  de  .vou$  entretenir. 

Sous  le  nom  de  ventouses^  l'auteur  a.  placé  exté- 
rieurement de  chaque  côté  de  la  cheminée  deux  petits 
lubes  qui,  en  venant  aboutir  à  l'intérieur,  forment 
un  courant  d'air  assez  fort  pour  entraîner  la  fumée  et 
mettre  ainsi  l'appartement  à  l'abri  d'un  inconvénient 
presqu'aussi  fréquent  que  fâcheux  et  nuisible. 

Cet  appareil  est  nouveau;  il  n'a  été  établi  jusqu'ici 
que  chez  l'inventeur,  et  même  incomplètement.  Forcés 
donc,  pour  une  expérimentation  quelconque,  de  nous 
contenter  de  cet  unique  appareil,  nous  avons  pu  du 
moins  constater  qu'avec  un  feu  très  faible,  un  ther- 
momètre, placé  à  Tune  des  bouches  de  chaleur,  avait, 
en  cinq  minutes,  accusé  une  élévation  de  température, 
de  12^  et  que  la  chaleur  de  la  chambre,  égale  à' celle 
qu'on  obtiendrait  d'un  poole ,  n'avait  aucun  des  in- 
convénients de  ce  dernier.  Nous  avons  dit  que  l'appa- 
reil monté  chez  M.  Lesobre  n'était  pas  complet  ;  en 
effet ,  il  se  compose  des  parties  n""^  1  et  2  seulement, 
c'est«à-dire,  de  la  boite  à  spirale,  servant  de  four,  et 
du  cylindre  b  hélice  qui  est  placé  dans  les  cendres. 
Les  parties  n**  3  et  4  sont  d'une  invention  plus  récente 
que  les  deux  autres,  et  n'ont  pas  même  été  essayées; 
mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  Teffet  qu'elles 
produiraient. 

Les  bouches  de  chaleur,  en  s'oavrant  et  se  fermant 
à  volonté  «  même  partiellement,  suivant  différents 
systèmes  proposés  par  l'inventeur ,  permettent  de 
régulariser  parfaitement  la  quantité  d'air  chaud  que 
l'appartement  doit  recevoir. 
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Les  prix  des  diverses  parties  de  cet  appareil  sont 
^suivants  : 


tes  suivants 


1«  système  à  spirale.       50  »  ) 

2,  1^       à  hélice  ,        SO  >  |  Les  deui,  70  | 

8,  »       sinaeax  (poSîîlcarc)                     &0  j  lîO 

A,  9       tubes  supérieurs .       «                         30 


Total.    .    .    140  > 

M.  Lesobre,  appelé  dans  le  sein  de  la  Commission, 
lui  a  soumis  l'appareil  que  vous  voyez  ici  et  lui  a 
donné  toutes  les  explications  qu'elle  pouvait  désirer. 
Votre  Commission,  frappée  de  tout  ce  que  ce  système 
a  de  simple  et  d'ingénieux,  bien  convaincu  que  Tin- 
Venteur  a  utilisé  de  la  manière  la  plus  heureuse  tout 
le  calorique  produit^  et  considérant  qu'une  fois  établi, 
cet  appareil  n'entraînera  aucuns  frais  d'entretien,  vous 
propose  d'accorder  à  M.  Lesobre,  à  titre  d'encourage- 
ment ,  une  médaille  d'argent  de  ^""^  classe. 
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LBS    VITRAUX 

des 
ÉGUSES  \  DE    CHALONS-SUR-MARNE  ; 

ÉTUDE  ET  DESCRIPTION 

par  M.  Ed.  Barthélémy  ,   Membre  correspondant. 


J'ai  pensé  qu'on  ne  parcourerait  pas  san&  intérêt 
la  description  des  vitraux  qui  décorent  trois  des  cinq 
églises  de  Cbàlous,  celles  dédiées  à  saint  Etienne 
(cathédrale),  à  saint  Alpin ^  huitième  évéque  de  la 
ville,  et  ^  Notre-Dame,  vitraux  entièrement  inédits 
et  vraiment  dignes  d'être  signalés  aux  artistes.  J'eusse 
désiré  qu'une  plume  plus  exercée  se  fut  chargée  de 
ce  travail  devant  lequel  j'ai  longtemps  hésité ,  mais 
quand  j'ai  vu  les  années  se  passer  et  que ,  chaque  fois 
que  je  revenais ,  je  trouvais  ces  belles  verrières  aussi 
ignorées,  j'ai  profité  d'un  séjour  plus  long  que  d'or- 
dinaire pour  les  étudier  et  tâcher  de  les  décrire,  et 
d'expliquer  d'une  manière  intelligible  pour  tous  la 
pensée  qui  a  guidé  le  peintre  en  dessinant  sur  le 
verre  ces  belles  pages  imagées.  C'est  le  résultat  de  ce 
travail  que  je  soumets  aujourd'hui  k  l'Académie. 
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ÉGLISE  DE    SAINT-ETIENNE    (CATHÉDRALE). 

Le  cathédrale  renrerme  des  vitraux  des  xiii"^,  xiv*, 
XV*  et  XVI*  siècles  assez  beaux  d'exécution  ,  quoique 
ces  derniers  soient  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  que 
nous  aurons  Ji  voir  plus  tard  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Je  préviens  mes  lecteurs  que  je  cominence  la 
revue  de  ces  verrières  par  celle  qui  surmonte  la 
porte  de  la  saèitiëlië  da|»ûidaii^ë:»  dans  le  bas-côté 
septentrional  ;  je  les  préviens  égalenient  que  toutes 
les  descHplions  partent  /  h  moins  d'indications  con- 
traires, du  panneau  supérieur  à  la  gauche  de  celui 
qui  regarde. 

i.  ^.  Vitrail  d»  la  Création  du  mon^e.   xvf  siicle. 

1,  CREATio  GELi  ET  TEURfi.  Dicu  revétp  d'uu  ïjiznr 
i^au[  rouge  doublé  de  veri  pi  bordé  d'pr ,  an  nimbe 
erucilère  qx  et  rouge,  debout:  eau  avec  poissons , 
^rbre$,. fruits,  cerfs,  porcs,  chèvres,  oiseaux,  herbes, 
$oleiU  lune,  étoiles,  i 

;  %.  OQTVSiADE.  Dieq  vêtu  de  qiéinç,  rejet^int  sop 
manteau  en  arrière ,  prend  Adaip.  nu  et  agenouillé  ; 
auprès,  un  arbre  couvert  d.e  fruits  roqges  :  ciel 
étoile  (i). 

,5.  CRVATto  EVE.  Dieu  retire  d'Adam  pu  et  endor- 
mi, Eve  r  égaleipent.  n^e  et  couverte  d'unes  î|bqqdante 

^  (Ij  Ordinairement  Adam  e^t  del^oat  et  semble  soutenu  p|ir 
Dieu  :  il  est  à  remarquer  que  des  étoiles  seules  paraissent  au 
ciel,  mais  ni  le  soleil,  ni  la  limé. 
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foniaioe. 

4.  DBVS  PRoniBET  ADË  YT  GOMBDAT.  Dieo  appuyé 
contre  l'arbre  de  la  science  présente  Eve^  qu'il  tient 
par  la  main  y  et  velue  de  ses  seuls  cheveux,  ii  Adam 
qui  semble  croiser  les  mains  d'admiration  (1). 

5.  ADAM  THANSGRËSSIT  PREGEPTYH  DEL  Au  milieu 

l'arbre  de  la  science ,  entre  ses  feuillages  le  serpent 
montrant  une  téie  charmante ,  et  s'adressant  à  Eve 
qui  remet  la  pomme  à  Adam. 

6...1ES  DOMINE  EO  QVOD  YID-ESSEM...ET  ABSGONDI... 

Au  milieu  Parbre,  à  gauche  Dieu  inlerpellatat  vive- 
ment Adam  et  Eve  placés  à  droite. 

7.   DBVS    EIIGIT    ADA  ET   EYA    EXTRA    PARADISIYM. 

Un  ange  tout  de  couleur  feu^avec  une  épée  de  même, 
pousse  sur  la  porte  de  sortie  du  Paradis  {%  les  deux 
coupables  qui  cherchent  à  cacher  leur  nudité. 

8 Dieu  remet  h  Adam  et  à  Eve  des  peaux 

de  bétes  pour  se  faire  des  vêtements  :  leur  attitude 
indique  un  grand  embarras  (3). 

9.  ADAM.  INGIPIT  LABORARE.  Adam  ,  habillé  en 
peaux  de  bétes,  se  construit  une  cabane  ;  près  de  là, 

(1)  L*«rbred0  la  scieoce,  dans  caite  rerriére,  n'a  pas  de  ca- 
ractère bien  spécial  :  le  cerisier  est  fréqaemmeqt  employé  dans 
rm  de  France  et  le  nord  de  la  France  ;  le  goût  du  peintre  et 
le  pays,  comme  on  le  pense»  modifient  sooTent  ce  détail  ; 
cependant^  je  crois  ici  doToir  me  prononcer  poor  le  pommief, 
A  cause  du  fruit  présenté  dans  le  panneau  suivanti 

(2)  Cet  ange  n'a  que  denx  ailes. 

(3)  Cette  figure  est  ivipez  rarement  peinte:  ce  sont  des  peaoz 
de.  moutons  que  remet  D|eq,  et  o'est  up  déUilj  ce  me  sewlile, 
^Siei  curieux  que  de  montrer  Dieu,  déjà  ml^rlcordieai:  ^i . au- 
mônier eorers  ceux  qpi  Vont  si  indîgQfm*!^  ^fBfis^* 
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Eve  esl  assise,  filant  et  donnant  \k  boire  a  son  en- 
fant (  1  ). 

;  10.  GAYN  £T  ABEL  SACRIFICIYNT.    ToOS    deuX  SOnt 

agenouillés  devant  un  autel  soutenu  par  quatre  colonnes 
et  sur  lequel  fume  leur  sacrifice  (2). 

11.  CAYN    OCCIDIT  ABEL  FRATREM  SYYM.   Gain    as- 

somme  Âbel  h  coup  de  marteau  ,  et  le  renverse  au 
milieu  de  buissons  fleuris  (5). 

12.  Le  donateur,  bourgeois  à  genoux  ;  derrière,  saint 
Jacques,  le  bâton  d'une  main«  lui  tend  l'autre  :  saint 
Michel  armé  de  toutes  pièces,  ailes  vertes,  tenant 
uue  craix  :  s.  mighal.  —  s.  jacobys. 

IL  -^    Vitrail  de  la  Sainte- Vierge,  xvr  siècle. 

Douze  panneaux  en  quatre  baies  ogivales,  surmontés 
de  trois  roses  lobées.  Les  quatre  panneaux  du  bas  sont 
coupés  par  le  milieu  et  indéchiffrables  ;  au-dessus  : 

1 .  V Annonciation  (4)  :  sur  la  banderollc  de  l'ange  : 

AYE  MARIA,  GRATIA  PLEMA. 

2.  Le  tableau  suivant  me  pardil  difficile  à  expliquer  : 

(1)  Tableau  en  quelque  sotte  consacré,  tant  il  est  fréquem- 
ment employé. 

(2)  La  fumée  empêche  de  distinguer  la  'Yictime  :  c'est  habi- 
taellemenluu  agneau. 

(3)  C'est  bien  un  marteau  de  forme  analpgue  à  ceux  doqt  on 
se  sert  aujourd'hui.  Les  peintres  ont  armé  Caïn  de  tous  les 
instruments  imaginables,  poignard ,  bêche ,  massue,  hoyan  ;  le 
marteau  est  plus  logique,  cjir  il  est  difficile  d'expliquer  entre  les 
mains  de  Caïn  une  arme  plus  trafaillée. 

(4)  Cette  scène  est  reproduite  sans  aucun  cachet  pjirtîcuHer  : 
la  Vierge  est  assise  et  trayaille,  l'ange  s'approche  un  lys  à  la 
main.  Celte  obscryation  s'applique  à  tous  les  panneaux  de  cette 
Terrière,  assez  faiblement  exécutés '^du  reste. 
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^atis  le  fond  qui  représente  une  rue,  esl  une  foule 
nombreuse  ;  sur  le  premier  plan,  un  vieillard  ?el  une 
vieille  femme. 
S.  Mariage  de  la  Sainte-Vierge. 

4.  La  Sainte-Vierge  monte  les  degrés  du  temple  et 
^'avance  ver^  le  Grand- Prêtre. 

5.  Naissance  de  Jéstis-Christ  dam  Vétable  :  dans 
le  haut,  deux  anges  au  milieu  de  rayons. 

6.  Mort  de  sainte  Anne  :  près  de  son  lit ,  un 
vieillard  nimbé  qui  semble  la  bénir  ;  un  autre,  égale- 
ment nimbé  et  portant  des  lunettes^  un  troisième  tenani 
une  palme  b  la  main. 

7.  Plusieurs  personnages  nim1)és^  les  uns  agenouil- 
léSy  d'autres  tenant  un  bâton,  un  sac,  etc. 

8.  Circoncision  :  la  Sainte  Vierge  remettant  l'en- 
fanl  au  Grand-Prêtre. 

Chacun  de  ces  derniers  panneaux  est  surmonte  d^io 
dais  richement  orné  avec  des  écussons,  dans  l'ordre 
suivant  :  parti  de  gueules  à  l'aigle  d'or  et  de  gueules  à 
trois  lions  d'or,  2  et  1  ;  le  même,  écarlelé  de  l'un 
el  de  Tautre  ;  de  gueules  à  Taigle  d'or  (1). 

Dans  la  rose  de  gauche,  un  groupe  d^anges  accueil- 
lant la  Vierge  triomphante  :  regina  CELOttYM  aye. 
i>NA  GELORVM  SALVE  (2).  Daus  Celle  de  droite,  pareil 

groupe: lux  est  orta.  La  grande  rose  qui 

surmonte  celle-ci  n'est  qu'un  assemblage  de  débris 
sans  suite* 

(1)  Je  n'aipuretrouTer  à  quelle  famille  apparleoaient  ces  armes. 

(2)  La  Vierge  touche  déjà  au  ciel  :  il  o'y  a  aucun  souTenir 
<àe  la  leire. 


XXVI.  16 
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IlL  —  Vitrail  de  la  Passion,  xwv  siècle. 

Huit  panneaux  en  quatre  baieg;  les  légendes  qui 
bordaieni  le  bas  de  chaque  scène  sont  détruites. 

i  \  Personnage  nimbé  entouré  de  quelques  autres 
personnages,  s'adresse  à  un  roi  et  sa  femme  assis  dur 
un  irône  (1), 

2.  Le  tableau  est  presque  fruste  :  on,  y  voit  deux 
individus  assis  et  deux  autres  vêtus  en  pages  du  \yv 
siècle,  gesticulant  vivement. 

5.  Un  prince  assis,  gesticulant  et  s'adressant  à 
trois  personnages  nimbés. 

4.  Notre  Seigneur,  couronné  d'un  nimbe  rouge,  est 
attaché  à  une  colonne  ;  deux  bourreaux  le  fustigeai  ; 
son  corps  ruisselle  de  sang:   goment.  jesys.  fvt. 

BATV.  DE.  VERGES. 

5.  Jésus-Christ  sanglant,  comme  dans  le  tableau 
précédent,  est  assis ,  les  mains  liées ,  couvert  d'un 
manteau,  couronné  d'épines;  deux  soldats  soulèvent 
deux  glaives  en  prenant  leur  point  d'appui  contre 
Notre  Seigneur  (2)  :  jesvs.  crist Gova* .  •  • 

6.  Jésus-Christ,  toujours  couvert  de  sang,  amené 
par  un  personnage  richement  velu  vers  un  roi  et  une 
reine,  auxquels  il  le  désigne  de  la  main  :  ecge.  homo. 

7.  GOMEMT.  PILATE.  GODAMNA.  JESVS.   EN.   LAVAT. 

SES.  MAINS.  Ladite  scène  rendue  très  simplement. 

(\)  Je  ne  coiuproAds  pas  la  présence  de  celte  femme,  et  je 
crois  que  ce  panneau  et  tes  deox  suifanls  proyiennent  d'une 
verrière  consacrée  à  la  légende  d'un  saint ,  probablement  de 
saint  Etienne. 

(3)  Je  ne  m'explique  pas  ce  mouYcmcut. 
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8.  Jésus-Cbrist  porlant  sa  croix  cl  enlouré  d'une 
foule  nombreuse. 

Dans  les  (rois  roses,  des  meneaux  flamboyants  ;  à 
droite,  un  écusson  d'argent  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  de  trois  molettes  de  sâhie  posées  2  et  f  ;  à 
gauche,  parti  de  même  et  d'argent,  h  la  Tace  d'azur 
cliargce  de  trois  besaos  d'or  (1);  au  desstis ,  un 
crucifiement  très  bien  traité,  en  miniature. 

IV.  —  Légende  des  MacMbées.  Tvr  siècle  (% 

Huit  panneaux  en  quatre  baies  :  les  quatre  do 
bas  sont  malheureusement  coupés,  on  peut  cependant 
Jes  décrire  : 

1.  (A  gauche),  un  prince  (3)  dans  une  galerie  b 
colonnes^  près  de  lui  une  femme  et  deux  enfants 
fiimbés  {i). 

2.  Les  deux  eofonts  et  leur  mère  (5)  placés  en- 
ire  des  soldats,  en  présence  du  gouverneur,  assis 
eC  vêtu  à  rorieniale. 

3.  Sur  une  place,  des  soldats  dont  Fun  tient 
an  grand  sabre  nu,  entraîne  les  Machabée.s  tandis 
que  d'autres  retiennent  leur  mère  qui  tend  les  bras 
vers  eux. 

<1)  EcnssoDs  ÎDConnus. 

{%)  Seconde  fenôtre  prés  l'orgue ,  bas-côté  sud.  On  sait  que 
Ton  nomme  hs  JHaekabSes  les  sept  frères  qui  souffrirent  le 
martyre  avee  leur  mère  soos  Anliochns  Epiphane,  Tan  168  ayant 
Jésus^Chrlst,  el  qails  n'appartenaient  point  k  la  famille  prin- 
clére  da  même  nom. 

{Z)  Antonin,  gouferneur  romain. 

(4)  Le  peintre  n'a  représenté  que  la  mère  et  deux  des  sept 
frères. 

(5)  Sainte  Félicité. 
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4.  Paysage  I):  une  femme  nimbée  entre  nn  en- 
Tant  el  un  vieillard. 

5.  Deux  bergers  entourés  de  moutons  :  l'un  assis, 
la  main  portée  à  son  bonnet,  Taulre  debout  et  ap- 
puyé sur  sa  houlette  ;  deux  anges  descendent  du  ciel. 

6.  La  Sainte  Vierge  présentant  l'enfant  Jésus  k  un 
Mage  agenouillé. 

7.  (Suite  du  précédent),  Mage  nègre  entouré  de 
serviteurs  chargés  de  présents; 

8.  (Ibid.)  le  troisième  Mage  sur  un  cheval  blanc, 
suivi  d'un  nègre  et  de  serviteurs  portant  également 
des  présents. 

Dans  les  deux  petites  roses  des  meneaux  : 

Un  homme  tenant  un  écusson  d'azur  au  chevron 
d'argent  accompagné  de  trois  pommes  de  pin  d'or  (2). 

Autre  personnage,  tenant  un  écu  coupé  de  même 
et  de 

Dans  la  grande  rose  supérieure  :  Dieu  le  père,  au- 
dessus  Jésus-Christ  ayant  un  Saint-Esprit  sur  le  front  (5); 
baptisé  par  saint  Jean  qui  se  tient  à  sa  droite,  un 
ange  de  l'autre  côté in  qyo  mihi  complagvit 

AYDITOR 


(1)  Ces  quatre  derniers  panneaux  proTiennent  d'une  Terriére 
de  la  Vierge,  et  complètent  celle  que  je  vais,  décrire  Immédia- 
tement après. 

(3)  Cet  écusson  peut  donner  la  date  de  celte  yerrière  :  ce  sont 
les  armes  de  la  famille  de  Godet,  de  la  première  ooblesse  cham- 
penoise. En  1550,  Charles  de  Godet,  seigneur  de  Renneville, 
était  doyen  du  chapitre  Saint-Ëtienne  :  c*est  évidemment  le  do- 
nateur ;  le  second  écusson  indique,  ce  me  semble,  qu'il  partagea 
les  frais  de  celte  Terriilro  avec  son  frère,  probablement  M.  de 
RcnneTille,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Sain(e*Menéhou]d. 

(3)  Habituellement  le  Christ  n'a  qu'un  rayon  émané  du  Saint- 
Esprit  et  non  pas  l'Esprit  môme  sur  son  front. 
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Surdes  pïrcelles  latérales  qui  rejoignent  les  rosos 
on  voîi  également  une  licorne  ei  nn  cerf. 

V.  —  Second  vitrail  de  la  Vierge,  xvi*  siècle, 

HuU  panneaux  en  quatre  baies. 

i.  Naissance  de  la  Sainte  Vierge  :  dans  ce  tableau, 
traiié^avec  un  soin  remarquable,  le  lit  de  sainte  Anne, 
au  heu  d'occuper,  comme  d'ordinaire,  un  des  coins, 
est  placé  au  milieu,  formant  par  conséquent  deux 
ruelles,  suivani  l'usage  de  Tépoque  où  vivait  le  peintre. 

2.  Rencontre  à  la  porte  Dorée. 

5  et  4.  Joachim  et  Anne  appoitant  Vagneau  au. 
Grand-Prêtre  dans  le  Temple,  à  V occasion  de  la  fête 
de»  Encenies  :  tous  deux  ils  s'appuient  sur  des  béquilles 
et  s'avancent  vers  un  bureau  derrière  lequel  sont  assis^. 
quatre  princes  des  prêtres,  devant  est  le  Pontife,  près 
de  lui,  b  terre,  un  cierge  allumé,  au-dessus  pend  une 
belle  lampe  dorée,  également  allumée. 

Ces  quatre  tableaux  sont  exécutés  avçc  une  finesse 
qui  les  place  parmi  les  nteilleures  verrières  du  xvi* 
siècle  existantes  h  Chàlons.  Ils  sont  rapportés  et  doi- 
vent être  réunis  h  ceux  de  la  seconde  partie  de  la  ver- 
rière précédente.  Les  quatre  autres  panneaux  occupent 
la  portion  supérieure  et  les  verres  des  meneaux  ap- 
partiennent h  un  tout  autre  sujet  :  leur  exécution  est 
bien  inférieure. 

5,  6  et  7  et  les  roses  ;  la  Transfiguration  de  Notre-- 
Seigneur  :  dans  les  panneaux  les  huit  apôtres  sur  un 
sol  vert  très  maliiguré;  dans  les  deux  petites  roses 
Moïse  et  Elie;  dans  la  grande,  Jésus-Christ. 

8.  Ce  panneau  est  dans  un  étal  déplorable  :  ou  y 
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tlisiînguc   le  donateur  ei  près  de  lui  deux  patrons, 
puis  un  ntoine  lenanl  un  bàlon  h  la  main. 


VI.  —  Vitrail  de  saint  Etienne,  xvi*  siècle. 

Huit  panneaux  en  quatre  baies  ogivales  ;  les  quatre 
du  bas  sont  coupés  :  cette  verrière  esl  trè^  remar- 
quable comme  exécution  (1). 

1  et  2.  Un  soldat,  tète  nue,  avec  surcot  violet  et  haut 
de  chausses  rouge,  s'avance  vers  le  prince  assis,  riche-- 
ment  vêtu  en  manteau  doublé  d'hermine^  et  lui  désigne 
du  doigt  saint  Etienne  Jes  mains  liées,  avec  nimbe  dV, 
manteau  jaune  ;  un  individu,  au  visage  extrêmement 
laid,  se  tient  près  du  prince  ;  un  autre  regarde  le  saint 
de  très  près  et  avec  mépris  (2). 

5  et  4.  Groupe  d'hommes  dont  un  recouvert  d'her- 
mine ;  saint  Etienne  est  entraîné  par  deux  bourreaux, 
en  haut  de  chnusses,  collet^  chaperon  rouge  et  veste 
verte  (3). 

5  cl  &.  Etienne^  velu  de  jaune  ,  est  assis  ;  autour 
les  apôires,  dont  saint  Pierre  qui  le  bénit;  devant, 
divers  personnages  à  genoux  (4). 

(  i  ]  Saint  Etienne  fut  Fan  dos  sept  diacres  créés  par  tes  Apôtres  : 
il  prêcha  soafent  et  exaspéra  les  juifs  qui,  un  jour,  ayant  été 
vaincus  par  ses  pj^roles,  se  jetèrent  sur  lui  au  moment  où  il  pro* 
nonfait  ces  mots  restés  justement  célèbres  :  «  Video  cœtot 
apertos  ^  »  et  le  lapidèrent,  le  3  Août  an  i  de  Jésus-Christ. 

(2)  Ces  deux  individus  sont  les  deux  faux  témoins  produits 
pour  convaincre  Etienne  de  blasphèmes,  devant  le  prince  des 
prêtres. 

(3)  C'est  quand  il  fut  entraîné  hors  de  la  ville,  après  avoir  dit: 
Video,  etc. 

(4)  Ces  panneanx  devraient  être  les  premiers,  puisqu'ils  re- 
présentent Tordinalion  d'Etienne 
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COMMANT  SAINCT  KSTIBNNB  FUT  ESLBV  DIACRB  PAI\ 
LES    APÔTRES. 

7  et  8.  Eliennc  sur  la  (été  duquel  le  Sain(-F»[)ril 
dirige  un  rayou  lumineux,  discute  avec  cinq  docteurs, 
l'un  s'approche  de  lui  en  semblant  compter  sur  ses 
doigts  (t). 

GOMMANT  SAINCT  ESTIENNE  DISPVTA  CONTRE  LES 
PRINCES   l>E   LA 

Dans  les  deux  petites  roses  :  h  gauche,  d'argent  h  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  coquilles  d'or  et 
accompagnée  de  deux  autres  coquilles  de  sable  ;  à 
droite,  parti  de  même  et  do  gueules  au  croissant  d'ar- 
gent, accompagné  de  Irôis  étoiles  d'or,  posées  2  et  1  ; 
dans  la  grande  rose,  Notre  Seigneur  glorieux^  entouré 
d^anges. 


VII.  —  Vilrail  des  ivêques.  xiip  siècle. 

Seize  panneaux  en  quatre  baies  ogivales., 
1  et  %  Les  deux  panneaux  sont  malheureuscnrent 
en  partie  défigurés  par  des  frogmenls  rapportés;  le  sujet 
représente  deux  saints,  palme  on-  main^  placés  sous 
une  richearcade  trilobée,  flanquée  ih  chaque  coin  d'une 
maison  ^  toit  couvert  en  tuiles,  percée  d'une  Tenélre  et 
d'une  porte,  entièremem  semblables  à  celles  qui  sont 
gravées  dans  la  même  position  sur  les  pierres  tombales 
de  l'église.  —  En  bas,, deux  écussons  rapportés  :  d'azur 
au   chevron  d'or ,    accompagné    de  trois    trèfles  de 


(l)Ce«  deux  panneaux,  rcprésenlant  la  prédication  d'FlCienne^ 
vieunenl  naturclicincnl  à  la  suite  des  deux  précédent». 
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même  (1), el d'azur  au  chevren  d'argeai, accorapagné-^Fe 
Mois  pommes  de  pin  d'or  (2),  lous  deux  du  xvP  siècle. 

5,  4,  5,  6,  7  el  8.  Dans  chaque  panneau,  un  saint 
personnage  nimbé,  sans  attribul  qualifaeaûf;  de  deui 
en  deux  une  arcade  avec  crochels  sur  Teslrados. 

9,  10.  Personnage  nimbé,  robe  brune,  pieds  nus^ 
s'avançanl  les  mains  jointes  veps  un  autre  personnage 
également  ivimbé  qui  sort  des  flots  et  au-dessus  duquel 
est  un  oiseau. 

11  et  12.  Panneaux  brisés  en  partie:  deux  anges 
paraissent  porter  un  petit  homme  vêtu  en  pune. 

15  et  14.  Deux  saints  tenant  chacun  une  espèce  de: 
violon. 

15  et  16.  Deux  saints  sans^  attributs. 

Au-dessus  de  celte  Irgne  supérieure  court  une  bor- 
dure riche  :  de  deux  en  deux  panneaux,  deux  anges 
s'eucensant. 

Dans  les  roses^  des  groupes  d'anges* 

\IU.  —  Même  sujet. 

Dans  la  fenêtre  suivante,  il  ne  reste  que  deux  frag- 
ments de  panneaux  du  xiii®  siècle  :  l'un  représente  un 
évéque,  l'autre  un  saint  personnage  avec  paime  sans- 
autres  attributs. 

Quatre  baies.  —  Chaque  sujet  est  surmonté  d'un 
riche  dais  du  xv^  siècle  :  les  fleurs-de-lys  sont  allon- 
gées el  fines. 

(1)  La  ramille  Regnauld,  à  Châlons.  portail  d'argiènl  au  che- 
vron d'azar,  accompagné  de  trois  trèfles  de  gueules,  2  et  1. 
Nous  n'affirmons  pas  eu  présence  de  ces  différences. 

C^  .\rme.s  de  la  famille  de  Godet. 
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i.  Sainte  Catherine  (1).  couronnée  de  perles,  che- 
veux blonds  épars ,  robe  rouge ,  palatine  d'hermine  ; 
d'une  main  elle  s'appuie  sur  une  épée  à  gaine  bleue 
fleurdelysée ,  de  l'autre  elle  lient  une  roue  jaune.  Fond 
bleu  fleurdelysé. 

%  La  Sainte  Vierge  debout  tenant  V Enfant-JisuSy 
bordure  fleurdelisée. 

5.  Saint  Michel ,  armé  de  toutes  pièces ,  tête  dé- 
couverte et  cheveux  blonds  ;  d'une  main  il  tient  une 
croix  ^  de  l'autre  il  s'appuie  sur  un  prêtre  ,  vêtu  de 
blanc ,  agenouillé  et  très  petit  (2). 

4.  Sainte  Barbe^  robe  verte ,  manteau  rouge  qu'elle 
relève  d'une  main  gantée  de  bleu  ,  cheveux  longs;  de 
l'autre  main  elle  lient  une  tour  posée. sur  un  livre*  (5). 

Dans  les  deux  petites  roses,  écusson,  d'azur  au 
chevron  d'argent  accompagné  de  trois  croix  pâtées 
dor,  2el4. 

Dans  celte  du  haul ,  Jésus-Christ  crucifié^  seul. 

IX.  —  Vitrail  de  Varbre  de  Jessé,  xm*  siècle. 

Fenêtre  ogivale  dans  laquelle  les  panneaux  tiennent 
toute  la  largeur  ;  le  panneau  inférieur  est  consacré  à 

(1)  Catherine,  fille  du  roi  Costis,  refusa  de  renier  sa  foi  sur 
l'ordre  de  l'empereur  Maxime  :  il  la  fit  Tenir,  discuta  ayec  elle, 
et  fut  complètement  vaincu  ;  quand  elle  fut  mise  sur  la  roue^ 
rinstrument  dn  supplice  fut  miraculeusement  brisé  et  ses  éclats 
tuèrent  4,000  Gentils  :  Maxime  la  fit  décapiter. 

Gomme  on  le  foil,  elle  est  représentée  là  avec  tes  attributs 
de  son  origine  royale  et  de  son  martyre. 

(3j  Image  d'un  donateur  ou  peut-âire  plutôt  de  l'éTêque  de 
Sépente  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  légende  de  l'archange. 

(3)  St«  Barbe  était  fille  de  Dioscore;  cette  tour  est,  comme  on  sait, 
celle  où  son  père  la  détint  si  longtemps  pour  triompher  de  sa  foi. 


Digitized  by 


Google 


—  226  — 

HQ  arkre  de  Jessé  avec  légende  >  mais  incomplet  et 
gâté  par  un  grand  nombre  de  meneaux  rapprochés  ; 
dans  le  panneau  central.  Notre  Seignenr  cruciOé, 
ayant  au  pied  de  sa  croix  ia  Vierge  et  saint  Jean.  Le 
panneau  du  haut  est  méconnaissable.  Tout  autour 
règne  une  large  bordure  composée  d'ornements  ù 
rinceaux  circulaires,  très  riche  de  nuances  et  d'an  effet 
original. 

X. 

Dans  la  fenêtre  voisine  est  le  fragment  le  plus  cu- 
rieux des  anciens  vitraux  du  xiii'  siècle,  conservés  à 
Cbàlons.  C'est  une  rosace  en  forme  de  roue,  dont  la 
bordure  représente  des  palmes  adossées,  et  dont  le 
centre  se  divise  en  quatre  parties. 

1.  lANE  svRGE.  Un  saint,  vêtu  de  blanc,  touche  de 
son  bâton  un  malade  qui  glt  sur  son  lit  :  près  de  lui 
on  distingue  des  vases  a  potion . 

2.  Deux  hommes,  Tun  assis,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
levant  les  bras,  tandis  que  l'autre,  tenant  un  livre 
d'une  main,  s'avance  vers  lui. 

5.  GAMA. .  .lE.  Un  saint  personnage,  en  robe  verie 
et  manteau  jaune^  debout  près  du  lit  d'un  malade. 

4.  Un  saint  faisant  l'aumône  à  un  pauvre. 

Deux  autres  fragments  de  cette  même  fenêtre  re- 
présentent deux  saints  prélats  placés  sur  des  arcades 
en  forme  de  maison,  comme  j'en  ai  déjà  décrits. 

Enlin,  dans  une  dernière  fenêtre  de  la  bas^e  nef 
du  nord,  après  la  sacristie,  on  voit  quatre  panneaux 
enchâssés  dans  des  vitres  blanches  :  ils  sont  du  xV" 
siècle. 

i.  Moine  nimbé,  en  habit  blanc  et  tunique  bleur, 
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tcnani  une  palme  et  un  livre,  sous  un  dais: sur  le  socle 
les  armes  de  Tévéehé  de  Cbâlons,  bordure  fleurdelysée* 

2.  Saini  évéque,  robe  rooge,  manteau  vert,  bonnet 
à  nœuds  d'évéque,  eoquitles  et  bâton  de  pélerio^  les 
mains  placés  sur  un  petit  moine  agenouillé,  vêtu  de 
blanc.  Même  ornementation:  éco  effacé. 

5.  La  Vierge  tenant  Jésus^hrist  et  le  chapelet  ; 
même  ornementation  :  éco  de  France. 

4.  Saint  abbé  en  blanc,  manteau  rouge,  tenant 
palme  et  livre  :  même  ornementation  :  écu  de  Cbâlons. 

Grande  Nef.  —  Dans  les  hautes  fenêtres  de  la  grande 
nef 9  on  distingue  quelques  fragments  de  vitraux,  des 
morceaux  de  bordures  fleurdelysées. 

Ecusson  de  gueules  à  l'aigle  d'or,  écartelé  de  France 
et  comme  ci-dessus  (répété  5  fois)  de  France  entouré 
du  cordon  de  Saint  Michel. 

Fragments  du  xiv*  siècle  :  évéque  non  nimbé  pré- 
seotant  de  la  main  droite  sa  verrière.  -^  Un  saint 
nirabé  tenant  une  palme. 

Dans  tes  fenêtres  de  l'arcature  on  découvre  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  do  xiir  siècle  :  ce  sont 
des  rinceaux  uniformes ,  avec  de  petits  personnages 
peu  explicables^  dans  les  trois  petites  roses  qui  sur- 
montent l'ogive. 

Transsept.  —  Deux  et  trois  fenêtres  du  transsept 
méridional  sont  à  fond  bleu  entièrement  semédefleurs- 
de-ljs  très  effilées  :  ces  verrières  paraissent  d'origine 
allemande. 

Chœur.  —  Première  fenêtre  (en  commençant  par  la 
gauche  et  regardant  l'autel),  six  panneaux  :  dans  chacun 
un  saint  évéque  ou  pontife  sous  une  arcade  trilobée^ 
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flanquée  d^une  maison  a  toit  de  tuiles,  avec  fenêtre  a 
quatre  lobes:  fond  bleu,  bordure  à  riches  c.uleurs. 
Dans  la  rose  ,  la  sainte  Vierge  assise  sur  son  trône, 
avec  un  ange  dans  chacun  des  six  lobes. 

Seconde  fenêtre:  un  saint,  deux  évéques,  un  saint 
à  nimbe  crucifère  ;  Noire  Seigneur  crucifié  sur  une 
croix  verle ;  la  Vierge  couronnée,  sur  un  trdne,  et 
tenant  TEnfant-Jésus.  Dans  la  rose,  Notre  Seigneur 
glorieux. 

Troisième  fenêtre  :  trois  saints  et  trois  prélats  ;  à 
Tun  on  lit  :  scvs.  petrys.  Dans  la  rose»  un  saint 
mitre,  nimbé  en  rouge,  assis  et  tenant  une  crosse. 

Grande  Rose.  —  Vîngl-quatre  baies  géminées 
composent  la  grande  rose  du  portail  septentrional  ; 
chacune  des  douze  petites  roses  qui  surmontent  un 
couple  de  baies,  renferme  une  scène  de  la  vie  de  la 
Vierge  ;  au  centre.  Notre  Seigneur  glorieux,  ayant  de 
chaque  côté  un  saint.  Dans  I  arcature  qui  est  placée 
au  dessus  sont  rangés  les  douze  apôtres,  malheureu- 
sement presque  tous  revus  et  corrigés  par  un  vitrier, 
sans  doute,  que  Ton  doit  tenir  k  ne  pas  connaître. 


Digitized  by 


Google 


—  229  — 
II. 

ÉGLISE  SAINT-ALPIN  (1). 

Nous  De  trouverons  à  Saiol-Âlpin  que  des  verrières 
du  seizième  siècle  et  quelques  grisailles  de  la  même 
époque  :  les  vitraux  coloriés  sont  beaux^  sans  cepen- 
dant pouvoir  les  comparer  a  ceux  que  nous  verrons  à 
Notre-Dame,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
entre  eux  une  grande  analogie.  J'appellerai  l'attention 
des  curieux  sur  la  verrière  que  je  nommerai  des  douze 
apdtres  :  outre  qu'elle  nous  apprend  qu'à  cette  époque 
une  confrérie  s'était  formée  à  Cbâions  pour  représenter 
cette  troupe  sacrée  dans  les  processions,  elle  contieut 
un  panneau  qui  forme  un  tableau  d'un  haut  intérêt, 
c'est  l'intérieur  d'une  boutique  de  changeur,  profession 
exercée  sans  doute  par  le  donateur;  on  saura  que  la 
rue  sur  laquelle  est  le  grand  portail  de  l'église  s'appelait 
anciennement  rue  des  Lombards,  puis  au  moyen-àge 
rue  des  Changeurs  et  n'a  repris  que  depqis  peu  de 
temps  son  nom  primitif. 

I.  —  Vitrail  deSainl-Alpin  {au-dessus  de  la  porte  » 
de  la  sacristie). 

Quatre  baies,  chacune  formant  un  seul  sujet. 

i.  Saint  Alpin  (saingt  alpin)  debout,  mitre,  avec 

(1>  Cette  égUse  fut  d'abord  une  chapelle  dédiée  à  saint  André 
par  saint  Memmié^ dit-on  ;  elle  prit  le  nom  de  Saint-Alpin  qnand 
les  religieux  du  prélat- y  eurent  été  ramenés  de  Baye,  en  860^ 
l'éfôque  Geoffroy  construisit  l'église  en  1136. 
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un  nimbe  rouge  perlé,  chappe  violelle,  robe  rouge, 
surplis  blanc,  lient  sa  crosse  d'une  main  et  bénil  épis- 
copalement  de  Faulre;  saint  Charlemagne  (saingt 
CHARLES^  armé  de  toutes  pièces,  manteau  ample  rouge 
à  col  d'hermine,  la  couronne  impériale  sur  la  têie, 
lient  Pépée  et  le  globe.  Un  portique  à  fond  bleuâtre 
encadre  ce  groupe  :  au-dessus  un  écusson  d'azur  charg4^ 
en  haut  de  fleurs-de-lys  et  d'une  étoile  en  face  ;  en  bas, 
pareillement,  de  deux  étoiles  et  une  fleur-de-lys  et  en 
abîme  d'une  main  bénissant  ;  les  étoiles  d'or,  les  fleurs 
d'argent  (1). 

%  Mariage  de  la  Sainte-Vierge:  dans  une  église 
éclairée  par  une  fenêtre  h  deux  baies  et  ogive  renais-^ 
sance,  le  Grand-Prêtre  placé  sous  un  dais  aux  riches 
couleurs,  unit  Marie  et  Joseph.  Sur  une  banderolle  : 

JOSEPHP  ....A  VERGE  FLEURIE,  EPOYSA  VIERGE  MARIE. 

5.  Le  Donateur,  —  prêtre,  —  à  genoux  :  derrière 
Ipi  un  saint  vêtu  d^un  surcot  bleu  avec  une  écharpe  de 
même  couleur  à  franges  dV,  au  bras  gauche;  sur  une 
banderolle  :  o  béate  sangte  alpin  intercède  pro 

NOBlS. 

4.  La  Sainte  Vierge,  dont  un  ange  tient  le  manteau 
bleu,  vient  féliciter  Elisabeth,  vieille  femme  qui  s'appuie 
sur  une  béquille,  derrière  elle  est  Zacharie,  au  fond 
une  maison  couverte  en  tuiles;  dans  les  meneaux,  Jésus- 
Christ  nu,  mais  entouré  d'un  manteau  violet,  appelle 
les  morts  qui  sortent  nus  des  tombeaux  :  près  de  Noire- 
Seigneur^  safint  Jean  dans  sa  peau  de  chameau. 

(t)  Getécussoa  nous  est  Inexplicable,  car  la  famille  Cuissotte, 
HBAnobUe  dés  le  xit*  siècle^  arait  pour  anne,  d'azur  au  oherron 
•d'argent  accompagné  de  trois  besans  d'or;  et  nous  ne  soyons 
pa»  pour  quelle  cause  Charles  Cuissotte  aurait  pris  un  blason  de 
Ikntaisie.  Cette  famille  n'est  éteinte  que  depuis  peu  d'années. 
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Légende  en  bas  :  vénérable  et  discrète  pERSONm 

MAISTAE  CHARLES  CYISSOTTfi  SEIGNEUR  DE  BIERGHS, 
CHANOINE  DE  l'eGLISE  CATHEDRALE  DE  — *  LA. VILLE 
DE  GHAALONS  ET  CVRB  DE  CBAN8  A  DONNE  CESTE  VBR^ 
RIERE  LAN  MIL  CINQ  CENS  XX  ET  l.  PRIES  DIEU  POUR 
LVY. 


II.  —  Vitrail  dé  Varbre  de  Jessi  (au-dessus  de  la 
poHe  du  Nord. 

Verrière  de  six  panneaux  en  trois  baies  • 

Sons  un  portique^  la  donatrice,  bourgeoise  vêtue  de 

rouge  ;  à  genoux  derrière  elle,  saint  Jean  eu  peau  de 

chameau  et  manteau  rouge  bordé  de  perles;  en  ban- 

derolle  :   misererb  mei  devs.  in  magna,  miserit 

GORDIA. 

Pareillement  placé,  le  donateur,  bourgeois  babillé 
en  violet;  près  de  lui,  un  prélat  en  chappe  verte  avec 
mitre  et  croise  :  ménoe  légende,  Marie  montôut  a« 
Temple. 

VAnnoncicUion  :  en  deux  panneaux  coupés  par  le 
milieu^  et  le  reste  occupé  par  des  débris  informes. 

Naissance  de  la  Vierge  :  Joachim  présente  Fenfant 
au  chevet  du  lit  de  sa  mère. 

Conception  :  La  sainte  Vierge  debout,  les  mains 
jointes,  les  cheveux  épars^  robe  violette,  manteau  bleu 
h  bordure  perlée,  doublée  d^hcrmine  ;  autour  d'elle  les 
divers  symboles,  k  gauche  :  pvtevs  aqvarvm,  virga 

JESSE  PLANTACIO  ROSE,  GEDRVS  ALTATA,  PORTA  GELI, 

ELECTA  VT  SOL.  A  droite  :  civitas  dei,  fons  ortorvm, 

SPEGVLVM  sine  macula,  TVRRIS  DAVID,   OLIVIA  SPE- 
GIOSA ,  LILIVM  INTER  SPINAS  ,  STELLA  MARIS  ;  SUf  SCS 
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pieds:  ortvs  conclvsvs.  Ces  légendes  èoni  écrites  sur 
des  banderolles  qui  s'enrouleni  autour  de  ces  syn^boles 
dans  les  meneaux.  Dieu  le  Père  dans  une  gloire,  avec 
celte  légende:  pijlgra  es  amica  mea  et  magyla  non 

EST  IN  TE. 

Toul  en  haut,  signature  du  verrier. 

III.  —  Vitrail  de  ia  Passion.  (Dans  l-abside.) 

Quatre  panneaux  en  deux  baies. 

1.  La  donatrice  en  robe  bleue,  en  prière  devant 
un  prie-Dieu  :  sur  le  tapis  qui  le  couvre,  écnsson 
d'argent  à  la  face  d'azui*  chargé  de  trois  besans  d'or  : 
derrière  deux  saints  personnages  en  robes  violettes  et 
manteaux  rouges ,  palmes  en  main. 

2.  L'Ensevelissement  :  Un  vieillard  soutient  notre 
Seigneur  par  les  épaules,  un  jeune  homme  par  les 
pieds  ;  Marie  le  fixe  d'un  regard  attendri  ;  à  côté  un 
vieillard  qui  tient  la  couronne  d'épines  ,  la  croix  et 
l'échelle. 

5.  Notre  Seigneur  portant  sa  croix:  deux  soldats 
le  frappent,  les  deux  saintes  Témmes  pleurent  :  aii  fondi 
porte  de  Jérusalem ,  flanqtiée  de  deux  tours  vertes. 

4.  Le  Crucifiement  :  Notre  Seigneur  sur  la  croix , 
entre  le$  deux  Larrons,  représentés  dans  des  attitudes 
exagérées  ;  au  pied ,  Marie  et  saint  Jean  et  une  tête 
de  mort. 

Bordure  à  mascarons  et  rinceaux. 

Dans  les  meneaux  flamboyants ,  Dieu  le  Père ,  le 
Saint-Esprit  et  les  Anges. 

Légende  : cvissotïe.  vefve.  de.  fev. 
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J90BLG.  H0MM6.  JEHAN.  MOYNE  (1).  EN  SON  VIVANT... 

E.  GESTE  VERRIERE.  MIL.  ET.  V"    XIII.  ET DE  : 

A.  FAIT.  FAIRE.  GESTE.  VERRIERE.  LAN.  mh.  GINQ. 
CES.  VINGT.  DEVX.  PRIEZ.  DIEV.  POV.  JEH.  PRIEZ 
VOVR.   MARC VfilllTE ...... 

IV.  ~  Vitrail  de  NoireSeigmur  (Dans  Tabside). 

Six  panneaux  en  trois  baies. 

\ .  La  Sainte  Vierge ,  en  manteau  bleu  ,  est  assise 
sur  un  banc,  près  de  sa  mère,  en  robe  violette , 
et  lui  présente  l'Enfant^ Jésus  nimbé  d'or;  derrière, 
un  ange  aux  ailes  vertes  ;  cette  scène  est  placée  sous 
un  portique  monumental  ayant  au  milieu  du  fronton 
un  écu  de  gueules. 

2.  Donateur  et  donatrice  à  genoux  devant  des  prie- 
Dieu  portant  un  écusson  d^or  à  la  fasce  de  gueules 

,  chargée  d'une  oade  d'argent  ;  le  fond  est  en  étoffe  bleue 
à  fleurs;  dans  le  haut,  le  même  écu.  Derrière  le  dona- 
teur, vêtu  d'une  robe  brune,  est  un  saint  personnage 
au  manteau  vert ,  tenant  à  la  main  une  coupe  dans 
laquelle  on  voit  un  petit  diable  vert  ;  derrière  la  dona* 
trice  y  en  robe  rouge  fourrée  d'hermine ,  ume  sainte 
avec  un  manteau  de  même  oouletir»  à  borduns  perlée^ 
une  crosse  à  la  main  ;  sur  le  second  plan,  deux  petites 
filles  agenouillées. 

3.  V Ensevelissement  de  Notre-Seigneur  :  Marie  , 
en  robe  bleue,  prie;  près  d'elle  est  Joseph  d*Arimaihie^ 
barbe  blanche  et  riches  habits  :  le  tombeau^  taillé  dans 

(1)  La  famiUe  Le  Moyne  de  YHIarsy  comptait  parmi  les 
incUleures  maisons  nobles  de  Chàlons  :  eUe  existait  encore  au 
moment  de  la  réyolution. 

XXVI.  17 
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le  roc^  a  une  Torme  parallélogrammalique  avec  des 
rinceaux  sculptés. 

4.  La  scène  du  Thabor  :  Dans  ce  panneau,  Notre- 
Seigneor  est  figuré  velu  de  blanc,  nimbé  de  rouge,  et 
sa  chair  dorée;  on  lit  sur  une  banderoUe  :  dne.  bony. 

EST.  NOS.  HIC...  •   VT.  FAGIAMVS.   TABERNA-M. 

5.  Dieu  le  Père ,  en  vioiet ,  assis,  tenant  le  sceptre  ; 
Jésus  de  même  tenant  sa  croix  ,  entre  eux  le  Saint- 
Esprit  ,  gloire  de  nuages  et  cercle  d'anges  aux  ailes 
routes. 

4.  La  Résurrection  :  Notre-Seigneur  demi-nu  man- 
teau rouge,  doublé  de  vert,  les  bras  écartés  ayant 
derrière  lui  le  glaive  et  la  croix  ^  les  pieds  posés  sur 
le  globe  :  deux  anges  sonnent  de  la  trompette;  à 
droite,  deux  saints  se  tiennent  devant  le  mort  ressus- 
citant. 

Dans  les  rinceaux  du  haut ,  Saint-Jean  baptisant 
Notre  Seigneur  :  dans  tous  les  autres  compartiments, 
4es  anges  encensant. 

£n  bas,  cette  légende  :  noble,  homme,  maistre.... 

HOBIN.  LICENCIE.  EN.  LOIS.  SEIGNEVB.  DE  MATHOVGVES. 
BAILLY.    DE  CHAALONS.  ET.  DEMOISELLE.  JËHANNE.  DE 

MYRTftVS.  SA  FEMME FAIRE.  CESTE.  VERRIÈRE.  EN. 

LAN.  MIL.  CINQ.  CENS.  VINGT.  ET.  VN.  FAITTES.  POVR. 
EVLX.  A.  DIEV.  MERGY. 

Jean  Robin,  qui  prit  une  grande  part,  en  1507, 
au  projet  de  rédaction  de  la  coutume  de  Châlons 
d'après  celle  de  Yermandois,  était  bailli  de  cette  ville 
en  1501,  et  mourut  en  fonctions  dans  le  courant  de 
l'année  1525. 
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V.  (Dans  l'abside.) 

Pans  celle  fenêlre-verrière ,  on  ne  penl  pins  re- 
connaître que  deux  des  six  panneaux  ;  lout  le  rest« 
nVst  composé  que  de  fragments  rapportés. 

La  Sainte  ViergCy  nimbée,  en  robe  rouge,  est  dans 
retable  ;  au  Tond,  un  bœuf,  un  âne;  saint  Jean-Baptists 
lesl  devant  elle  et  l'adore  :  Notre  Seigneur  n'est  pas 
encore  né.  Parmi  les  morceaux  rapportés,  on  distingue 
un  donateur  en  robe  violette  fourrée  et  sa  femme,  et 
récusson  de  la  verrière  de  saint  Àlfin  et  saint  Charle- 
magne. 

Quatorze  femmes  alignées  sur  irois  rangs,  agenouil- 
lées, vêtues  de  robes  bleues  ou  rouges;  derrière,  une 
femme  nimbée  de  rouge,  robe  verte,  manteau  rouge, 
tenant  un  calice  ;  ce  panneau  est  d'un  effet  très  ori- 
ginal. Il  indiquerait,  ce  me  semble,  qu'tl  a  élé  donné 
par  une  corporation  religieuse,  quoique  les  costumes 
ne  soient  pas  ceux  d'un  ordre  régulier. 

VI.  —   Vitrail  de  sainte  Madeleine  ("dans  l'abside  y. 

Six  panneaux  en  deux  baies  :  les  deux  du  bas  ne 
sont  composés  que  de  fragments  rapportés,  mai^  de 
bonnes   couleurs  ;  on   lit  seulement    les  légendes  : 

GOMENir.  MAGDELEINE.  SEN.  VAT DESERT.  ET  FVT 

CONDVYCTE.  PAR.  VNG.  ANGE. 

COMENT.  MAGDELEINE FEMME.  EN  (CCinlB?) 

Dans  la  rangée  du  milieu ,  une  scène  maritime 
composée  pour  la  plus  grande  partie  de  morceaux 
rapportés;  on  distingue  cependant  des  rochers^  les 
flots  et   un  vaisseau.  Légende  :  coment.  retovrna. 

DE  JHERVSALEM.    RETROVVA.  DESSVS.  VNE  ROCHE.  LA 
FEME.   ET  SON   ENFANT. 
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Second  panneau:  un  personnage^  richement  velu  à 
l'orienlale ,  monte  dans  un  canot  pour  regagner  le 
vaisseau  que  Ton  voit,  et  se  retourne  vers  une  femme 
richement  habillée  aussi,  étendue  sur  le  rocher,  avec 
un  enfant  nu  près  d'elle.  Légende  :  coment.  le  duc. 

ALLOIT.  A.  JHEM.  ET.  SA.  FEME.  MOURUT.  ENSAINGTE. 
ET.  LA DESSUS.  UNE.  ROCHE. 

Au  dernier  rang,  Madeleine  avec  huit  personnes 
dans  une  barque  remorquée  par  un  ange;  au  fond, 
une  ville  et  une  barque  à  voile  dans  le  lointain.  La 
sainte  est  debout,  en  robe  rouge^  bordée  de  jaune, 
voile  blanc,  nimbe  rouge  perlé^  et  priant  :  goment. 

MAGDELEINE.    FUT.   BOUTÉE.   HORS.    DE   JHERUSALEM. 
£T.  PLUSIEURS.  XRESTIENS.  AUSSY. 

Madeleine,  pa^eillemenl  vêtue,  s'adresse  au  duc  de 
Marseille  et  à  sa  femme^  assis,  dans  une  riche  salle 
ouverte,  sur*  un  trône;  à  gauche,  ou  voit  la  mer  et 
la  barque  avec  les  mêmes  passagers  :  goment.  magde- 

LEINE.  ARRIVA.  A.  MARSAILLES.  ET.   LA.  PRESGHA.  LE 
DUC.  ET.  SA.   FEMME. 

Dans  les  meneaux  du  haul,  Dieu  le  Père;  des 
ouvriers  de  divers  étals  tenant  une  espèce  de  doloire. 

Ou  sait  que  sainte  Madeleine  était  la  patronne  des 
tonneliers,  et  ces  divers  attfibuts  prouvent  suffisam- 
ment que  cette  verrière  est  due  i  la  générosité  de 
cette  corporation. 

VII.    —     Vitrail   des    douze   Apôtres 
{dans  Tabside,  bas-côté  du  nord). 

Dix  panneaux  eh  quatre  baies,  chaque  scène  tenant 
deux  panneaux. 
i.  Prêtre  tenant  un  bel  ostensoir  d'or  en  forme  de 
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chapelle ,  placé  sur  un  dais  rouge  que  soutiennent 
quatre  petits  homnaes  k  manteaux  blanci;  derrière, 
les  apôtres  barbus  et  avee  leurs  divers  attributs  , 
pieds  nus;  la  scène  se  passe  dans  une  rue  de  ville: 

EN  GESTE.  ESGLISE.  ET.  EN.  CE.  LIEY.  DOYZE.  HOME. 
EN.  LA.  PROCESSION.  Llî.  lOVR.  DIT.  DE.  LA  FESTE. 
DIEV.  DENOTENT.    LIMITAGION. 

2.  Dans  une  église,  un  piètre  communie  les  douze 
apôtres  agenouillés  et  nimbés  en  bleu;  près  de  lui,  un 
enrant  de  chœur:    dovze.   confrères,  gens.    de. 

BIEN.  EN.  DOVZE.  APOSTRES.  REVESTVS.  SONT. 
ACCOVSTRES.  PAR.  BON.  MOIEN.  POVR.  DECORER. 
LE.  DOVLX.  JESVS, 

5.  La  manne  Tepréseniée  par  de  petites  boul(*9 
blanches  tombées  du  ciel;  la  foule  la  ramasse  dans 
des  paniers;  Moïse  (?)  assis,  une  grande  baguetie  h 
la  main  :    par.   la.    manne,    est.   signifie,     le. 

DOVLX.  HIESVS.  NOT.  SAVLVEVR.  QVY.  DE.  SON.  SANGG. 
PVRIFIE.     EN.  LVY.   SEVL.  EST.    TOVTE.  SAVEVR. 

4.  Une  cène  soigneusement  exécutée:  le.  grand. 

JVDY.  NOME.  LE.  SAINCT.  A.  SES.  APOSTRES.  A. 
ENTIEREMENT.  SON.  CORP.  PVR.  VERAY.  ET.  NON.  PAS. 
FAICT.  IL.  CONSACRA.   BIEN.    DEVOTEMEKT. 

Leé  deux  panneaux  du  bas  sonl  brisés  :  on  y  dis- 
tingue cependant  un  prêtre  consacrant  h  Pautel  avec 
un  enfani  de  chœur  agenouillé  près  de  lui,  ei  le 
donateur  en  face  dans  son  banc;  une  femme  de  la 
bourgeoisie  sortant  d'une  boutique  de  changeur  el  se 
retournant  vers  lui^  debout  derrière  son  comptoir 
couvert  de  pièces  d*or  et  de  livres  ;  aux  murs  sonl 
accrochés  des  pots  y  des  plats ,  des  casseroles  :  cet 
iiUérieur  est  très  curieux. 

Les  verriëies  du  tympan  n'existent  pins. 
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VIII.   —    Vilratl  de  la   Vierqe 
(abside,  bas-côlé  du  nord).^ 

Six  panneaux  en  deux  baies: 

La  Naissance  de  Notre  Seigneur  :  Marie  ^  Joseph  ^ 
l'enfant  Jésus  el  les  bergers  dans  Tétable  ;  celle  scène 
tienl  les  deux,  panneaux  inférieurs.  Combal  de  cava- 
liers :  personnage  nimbé  chargeanl  des  soldais  velus 
à  Torienlale  el  aux  visages  nègres  ;  ce  lableau  doil 
éire  une  imilation  de  la  belle  verrière  de  Noire-Dame^ 
él  non  pas  une  bataille  d'Âllila,  comme  le  croient 
certaines  personnes;  la  présence  d'un  personnage 
nimbé  en  est  une  preuve  irréfragable. 

Un  sainl  assis,  tenanl  un  bâlon  el  un  livre;  deux 
pelits  pèlerins  agenouillés  à  ses  côtés. 

Campagne  déserte» 

Un  vieillard  el  une  vieille  femme  vena&i  l'un  à 
l'autre,  comme  dans  la  rencoulre  de  la  Porte-Dorée. 

Une  vieille  femme,  richement  véiue^  nimbée,  prend 
la  main  de  la  sainte  Vierge  ;  deux  anges  soutiennenl 
la  queue  du  manteau  bleu  de  celle  dernière.  Fragment 
de  légende  :  et.  vnde.  veniat....  mei.  ... 

Ce  vitrail^  très  faible  de  dessin  et  de  coloris,  re- 
monte au  milieu  du  xyi"*  siècle. 

IX. 

Les  autres  vitraux  de  l'église  Sainl-Alpin  sont 
en  grisailles  du  milieu  et  de  la  fin  du  xvi*  siècle;  la 
principale  occupe  deux  panneaux  hauts  de  la  grande 
fenêtre  du  iranssepl  méridional  ;  dans  l'un  est  repré- 
senté le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  avec 
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celle  légende:  coment.  hostbb.  salvevr.  jesvcrist. 

NOVRRIT.  DB.  CINQ.  PAINS.  DORGE.  ET.  DEUX.  POISSONS. 
ENVIRON.  CINQ.  MILLE.  HOMMES.  LES.  FEMES.  ENFANS. 
TOVS. 

Dans  Taulre,  \e  miracle  des  Noces  de  Cana  :  coment. 

NOSTRE.  SAVVEVR.  JESVCRIST.  ESTANT.  AVX.  NOPCES. 
EN.  LA.  MAISON.  ARCHI....  MVA.  LEAY.  EN.  VIN.  i550. 

Dans  la  pelile  rose  du  tympan ,  une  Toule  de 
prêlres  el  de  fidèles  soni  agonouillés  avec  des  cierges 
à  la  main.  Les  autres  personnages  de  cetlc  belle 
verrière  manqu^^nt. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  esl  une  scène 
de  la  légende  de  saint-Âlpin,  au  momcnl  où  il  arrête 
Âuila  qui  venait  ravager  Cbàlons. 

Dans  les  deux  chapelles  qui  suivent^  on  voit  :  dans 
Tune,  la  sortie  de  Notre  Seigneur  du  tombeau  ;  ilans 
l'aulre,  une  scène  qui  se  passe  dans  un  temple,  el  où 
figurent  un  grand  nombre  de  soldats:  celle-ci  est 
datée  de  1555.  Ces  deux  dernières  ont  malbcurense- 
menléléresiauréesd'unefaçondéplorableilya  trois  ans; 
je  ne  veux  pas  citer  ici  la  signature  qu'on  peut  lire^ 
en  gros  caractères,  sur  les  parties  de  ces  grisailles, 
donl  la  monstrueuse  teinte  verte  tranche  fortement 
sur  celle  douce  el  religieuse  nuance  grise-violette 
des  portions  anciennes. 
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ÉGLISE   NOTRE-DAME  EN   VAUX   (1). 

Toutes  les  verrières  de  Noire-Dame  apparlieoneDi  à 
peu  près  à  la  même  époque,  qui  doit  commencer  vers 
l'année  1510  et  s'arrêtera  TauDée  15S0  au  plus  tard. 
Les  plus  belles,  sans  coutredit^  par  ordre  de  mérite 
artistique,  sont  celles  de  TAssomption  de  la  Vierge , 
les  fragments  de  la  quatrième  fenêtre  autres  que  ceux 
de  la  Gène,  enfin  celle  de  la  bataille  où  figure  saint 
Michel.  Cette  dernière  est  très  curieuse  à  cause  des 
costumes  militaires,  mais  nulle  ne  peut  entrer  en  con- 
currence avec  cette  Assomption  de  la  Vierge,  l'une 
dos  plus  belles  verrières  dû  celte  époque  que  Ton  puisse 
voir.  Totis  les  vitraux  de  la  basse  nef  septentrionale 
ont  un  faire  analogue,  une  ornementation  semblable, 
une  disposition  dans  les  sujets  qui  indique  que  l'on 
a  voulu  suivre  en  quelque  sorte  un  plan  pour  cette 
portion  de  Téglise.  Dans  une  fenêtre,  on  reconnaît  trois 
signes  de  peintres  verriers  :  l'un  composé  des  lettres 
DL  et  C  entrelacés,  l'autre  d'un  G^  le  dernier  d'un 
signe  particulier  formant  un  espèce  de  4.  Je  n'ai  pu 
retrouver  à  ce  sujet  aucun  renseignement  positif  dans 
les  comptes  du  xvr  siècle  de  la  fabrique  de  Notre- 
Dame,  —  comptes,  soit  dit  en  passant,  assez  curieux 
pour  mériter  d'être  publiés,  —  sinon  ce  passage  qui 

(1)  L'église  de  Notre-Dame  s'écroula  eo  1157  et  fut  aussitôt  re- 
construite :  on  la  bénit  en  1183  et  la  consécration  solennelle  put 
avoir  lieu  en  1322.  Elle  appartient  presqu'entièrement  à  la  belle 
époque  do  Tarchitecture  romano-ogirale. 
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pourruil  se  rapporU'r  à   Tauieur  do  vilrdil  de  TÂs-* 
somplion  :  a  Payé  à  Nicolas  de  Lassus,  verryer,  pour 
»  avoir  levé  douze  panneaulx  de  verre  blancq,  tant 
»  h  une  forme  devant  les  orgues  que  dessus  la  cha* 
»  pelle  blanche,  lesquels  il  a  levez  et  ressoudez  et 
»  remis  en  plomb  et  mis  des  lyens  et  fait  ce  qui  était 
»  nécessaire  de  faire  à  raison  de  7  sols  1/2  par  chacun 
i>  panneau  monté,  ci  4  livres  10  sols.  »  (Compte  de  dé- 
pense de  Tan  1S53-56,  archives  de  Thôtel-de-ville)  (1). 
Les  verrières  de  la  nef  méridionale  ont  un  tout  autre 
cachet,  quoique  de  la  tnéme  époque  ;  les  dates  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  Les  sujets  sont  moins 
largement  compris,  les  ornements  plus  travaillés  ;  il  y 
a  peut-être  plus  de  fini  dans  le  dessin ,  mais  assuré- 
ment moins  d'effet.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  les  deux  scènes  placées  dans  deux  sortes  de  car- 
touches   à    la   fenêtre    au-dessus  de   la    sacristie , 
proviennent  d'une  verrière  aujourd'hui  perdue  :  c'est 
sans  contredit  une  de  celles  que  nous  devons  le  plus 
regretter,  h  cause  d'abord  de  sa  bonne  exécution  et 
aussi  de  la  bizarre  disposition  du  sujet.  Nous  ferons  re- 
marquer, eu  finissant,  à  ceux  qui  pourraient  s'étonner 
de  voir  à  Notre-Dame  tant  de  panneaux  consacrés  à  saint 
Jacques,  que  Gbâlons  possédait  autrefois  une  confrérie 
de  pèlerins  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  que  même 
en  1640,  Monseigneur  Vialard  de  Herse  admit  aux 
processions  et  cérémonies  religieuses  :  les  membres 
célébraient  leurs  fêtes  à  Notre-Dame,   qui,  avant  sa 
division  en  cinq  paroisses,  avait  été  la  seule  de  ce 
côté  de  la  ville.  C'est  évidemment  à  cotte  confrérie  que 

(t)  Un  autre  compte  â«  Tannée  1588-1589  constate  que  la  fa- 
brique a  eu  à  payer  2  écus  50  sols  à  Regnault  le  Brun  pour  ayoîr 
restauré  quelques  verrières. 
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sont  dues  les  verrières  de  la  basse  nef  du  sud  ;  et  celle  qui 
rappelle  la  fameuse  bataille  que  saint  Jacques  fil  gagner 
aux  Espagnols  à  Las  Navas  de  Tolosa,  en  1212,  contre 
les  Musulmans,  doit  avoir  été  pareillement  offerte  par  - 
les  membres  de  l'association. 

L  —  Vitrail  de  la  bataille  de  saint  Jacques. 
XVI"  siècle. 

Il  occupe  la  première  fenêtre  de  la  basse  nef  du 
nord,  près  de  l'orgue. 

Fenêlre  à  trois  baies  ogivales  divisées  chacune  en 
trois  panneaux  et  surmontée  de  meneaux  flamboyants 
formant  trois  rosaces. 

Les  six  panneaux  supérieurs  composent  un  seul  ta- 
bleau, une  bataille:  au  centre  parait  saint  Jacques 
sur  un  cbeval  blanc,  vêtu  d'une  veste  violette,  manteau 
et  calotte  rouge  ;  ses  harnais  sont  de  couleur  bleu-clair, 
il  lève  le  bras  droit  armé  d'un  énorme  cimeterre  :  au- 
dessus  de  sa  tête  un  soldat  tient  un  fanon  rouge  chargé 
d'une  croix  blanche;  à  gauche,  derrière  le  saint,  un 
grand  nombre  de  gens-d'armes,  la  plupart  b  cheval; 
l'un  d'eux  renverse  d'un  coup  de  lance  un  des  ennemis 
sur  les  pieds  du  cheval  de  saint  Jacques,  près  de  loi 
se  lient  un  lansquenet  habillé  de  noir  et  blanc,  un 
autre  cavalier  déploie  l'étendart  représentant  l'aigle 
impériale;  à  droite  est  une  troupe  d'ennemis^  tous  vêtus 
à  l'orientale  et  qui  plient  sous  le  choc  des  chrétiens  : 
le  sol  gazonné  est  jonché  de  morts  et  de  blessés  foulés 
sous  les  pieds  des  chevaux  ;  dans  le  lointain  on  aperçoit 
un  château  à  deux  tourelles  crénelées  :  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  ogive  est  occupée  par  un  dais  riche- 
ment ornementé  et  soutenue  ou  entourée    par  des 
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animaux  fantasliques  :  une  bordure  où  s'entremêlent 
des  rinceaux  el  des  anges  sur  fond  jaune  el  rouge, 
séparent  ces  panneaux  de  ceux  de  la  partie  inférieure. 

Dans  celui  de  gauche,  la  donatrice  à  genoux,  coiffée 
en  cheveux,  robe  rouge ^  écharpe  brune,  un  livre 
ouvert  sur  son  prie-dieu  qui  porte  un  écusson  parti 
d'or  au  besan  de  gueules ,  et  d'argent  au  chevron 
(ou  bandes)  d'azur  chargé  de  besans  (ou  componé  ) 
de  gueules;  dans  la  portion  supérieure  gauche  du 
panneau,  la  Sainte  Vierge  couronnée  et  assise  dans 
un  fauteuil  doré,  tenant  l'Enfant  Jésus;  au  dessus, 
vers  le  milieu,  sainte  Anne,  également  assise,  vêtue 
d'une  robe  verte  à  manches  brunes,  un  livre  à  la 
main.  Adroite,  le  donateur  pareillement  agenouil- 
lé, vêtu  d'une  robe  noire  à  capuchon;  sur  son 
prie-dieu,  Técu  d'or  au  besan  de  gtieules  (1);  près 
de  lui  se  trouve  saint  Jean-Baptiste  revêtu  de  la 
peau  de  chameau,  tenant  l'agneau  nimbé  sur  son 
cou,  la  croix  d'une  main,  et  étendant  l'autre  sur  la 
tête  des  donateurs.  Ces  deux  scènes  sont  placées  dans 
une  somptueuse  salle  soutenue  par  de  riches  pilastres, 
avec  plafond  en  chêue  sculpté  à  compartiments,  el 
des  tentures  violettes  dans  la  première,  ronges  dans 
la  seconde,  supportées  par  des  bâtons  dorés. 

Dans  le  panneau  central,  saint  Jacques  est  assis, 
le  bâton  de  pèlerin  d'une  main,  un  livre  noté  de 
l'antre:  il  est  nimbé  el  coiffé  d'un  chapeau  orné  de 
coquilles;  sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  abondants 
el  longs  ;  il  est  vêtu  d'un  habit  violet,  d'une  écharpe 

(1)  Ces  deux  écussons  me  sont  mallieureosemenl  inconnus  , 
et  malgré  les  recherches  qac  j'ai  pu  faire  en  publiant  mon 
Armoriai  de  la  ville  de  Chàlom^  je  n*ai  rien  pu  décourrir  à  ce 
sujet. 
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verte  et  d^un  manteau  rouge  qu'il  laisse  tomber  ;  son 
siège  est  placé  dans  une  niche  dessinée  en  forme  de 
col]uille,  et  tendue  d'une  étoffe  bleue  également  semée 
de  coquilles. 

Les  meneaux  composent  un  tableau  unique:  c'est 
la  scène  du  Thabor  que  nous  voyons  fréquemment 
répétée  dans  les  églises  de  Gh&tons.  En  haut,  Jésus- 
Christ  couvert  de  vêtements  «  blancs  comme  la 
neige  x>  ^  la  télé,  les  pieds  et  les  mains  «  brillants 
comme  le  soleil  »  ,  occupe  le  sommet  de  la  montagne 
toute  gazonnée.  Au  dessous  on  voit  dans  l'ordre  suivant  : 
Moïse^  tenant  les  tables  de  la  loi  divine,  et  Elie; 
saint  Jean,  vêtu  de  blanc  avec  un  manteau  rouge  ; 
saint  Jacques,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  cou- 
vert d'un  habit  k  dessin  jaune,  avec  un  manteau  bleu  ; 
saint  Pierre ,  en  brun  ,  avec  un  manteau  rouge  et 
tendant  les  bras  vers  Notre  Seigneur. 

11.  —  Vitrail  de  VÀssomption.  xvi*  siède. 

Cette  verrière  est  placée  dans  une  magnjGque  fenêtre 
ogivale  flamboyante,  et  divisée  en  quatre  baies  sépa- 
rées au  milieu  et  formant  ainsi  huit  panneaux.  Le 
premier  compartiment  du  bas,  à  droite,  représente  le 
donateur,  vêtu  comme  un  bourgeois,  agenouillé  devant 
un  prie-dieu  où  est  reposé  son  livre  d'heures  ;  l'écus^ 
son  est  effacé.  Derrière  lui,  saint  Nicolas  ayanl  k  ses 
pieds  le  baquet  avec  les  trois  enfants  symboliques  ;  bous 
ferons  remarquer  que  sur  la  chappe  du  saint  est  brodée 
une  Annonciation,  détail  assez  curieux  et  que  nous 
croyons  même  assez  rare.  A  l'autre  «oin  est  la  donatrice 
également  agenouillée  comme  son  mari  ;  TéctissM  placé 
sur  le  prie-dieu  porte  de. . .  au  chevron  de. . .  accompagné 
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en  chef  de  deux  molettes  d'éperons  et  en  pointe  d'une 
rose  ;  au  dessus  d'elle,  une  sainte^  richement  habillée, 
foulant  aux  pieds  un  dragon  monstrueux^  et  vers  la- 
quelle vole  un  Saint-Esprit.  La  dédicace  de  ce  vitrail 
à  la  Mère  du  Christ  ne  nous  semble  pas  devoir 
laisser  de  doute  k  cet  égard.  Le  donateur  et  la  dona- 
trice sont  tous  deux  placés  sous>  un  riche  portique 
renaissance;  on  aperçoit  derrière  chacun  un  petit  pay- 
sage ;  à  gauche  un  château  h  tours,  une  rivière  vers 
laquelle  s'avancent  un  personnage  et  un  chien. 

Au  dessus  du  panneau  de  la  donatrice  est  représenté 
sous  un  riche  couronnement  la  nais$anee  de  Marie ^ 
Sainte  Anne  est  couchée;  un  ange  agenouillé,  prêt  à 
recevoir  l'enfant  dans  un  linge  ;  debout  près  d'elle  se 
tient  la  mère  de  sainte  Anne,  et  Joachim,  son  mari,  se 
préseote  k  la  porte  de  l'appartement. 

La  mon  de  la  Saint»  Vierge  occupe  les  deux  pan- 
neaux centraux  du  bas  :  Marie  est  couchée  dans  un  lit 
à  baldaquin  en  chêne  sculpté,  autour  d'elle  sont  rangés 
ies  onze  apôtres,  parmi  lesquels  on  remarque  saint 
Pierre  qui  tient  un  aspersoir,  saint  Jean  à  côté  de  lui 
et  un  autre  ayant  un  encensoir;  devant  le  lit,  un  ange; 
à  la  voûte  du  portique,  un  candélabre  à  deux  bras;  dans 
le  fond  à  droite  on  voit  un  petit  paysage,  on  aperçoit 
l'ange  qui  vient  apporter  la  robe  de  la  Vierge  à  saint 
lldefonse,  évêque  de  Tolède  (vu*  siècle),  en  récom- 
pense d'un  ouvrage  que  ce  prélat  avait  écrit  sur  Marie. 

Le  panneau  du  haut  à  droite  est  consacré  aux  ob- 
sèque$  de  la  Sainte  Vierge:  son  cercueil  porté  par 
quatre  apôtres^  suivis  des  autres  disciples  de  Jésus- 
Christ  ;  sur  le  premier  plan  gisent  le^  deux  soldats, 
dont  ies  mains  sont  restées  attachées  au  drap  mortuaire 
pour  avoir  voulu  y  toucher  ;  dans  le  fond,  une  troupe 
de  soldais. 
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Au  milien  du  comparlimenl  supérieur,  dans  les  dens 
panneaux,  V Assomption:  la  Sainte  Vierge^  le  pied  sur 
le  croissant,  s'élève  portée  par  des  anges;  à  droite  le 
Père  éternel  la  bénit  avec  deux  doigts,  à  gauche  le 
Christ  le  couronne,  an-dessus  le  Saint-Esprit  rayonnant  ; 
cette  magnifique  scène  est  entourée  d'une  gloire  de 
rayons  remplie  d'Anges  et  au  milieu  de  laquelle  ap- 
paraît Tarc-en-ciel. 

Ces  deux  étages  de  compartiments  sont  séparés  par 
un  cordon  de  mascarons  assez  grotesques,  mais  fine- 
ment tracés;  au-dessus  de  chaque  panneau  du  bas  est 
un  cartouche  où  on  lit  :  Sancta  —  Maria  ,  répété 
deux  fois. 

Les  meneaux  flamboyants  de  la  fenêtre  ne  sont  pas 
moins  ornés.  Au  premier  étage  quatre  médaillons  repré- 
sentant :  un  lion  avec  ces  mots  :  saini  Marc;  un  ange, 
saint  Mathieu;  un  aigle,  saint  Jehan;  un  taureau,  saint 
Luc;  au-dessus  des  deux  premiers,  dans  deux  cartou- 
ches, ROMA,  FÀUSTINA  :  à  droite  et  à  gauche  de  Tétage 
supérieur,  quatre  anges,  deux  priant,  deux  encen- 
sant. Enfin  dans  Togive  centrale,  quatre  grands  com- 
partiments; en  bas,  le  Saint-Esprit  ;  au-dessus,  deux 
anges  tenant  la  colonne  à  laquelle  fut  attaché  Jésus- 
Christ  et  la  lance  qui  lui  ouvrit  le  flanc,  —  deux  anges 
tenant  la  croix  et  les  verges,  —  deux  anges  enfin 
ayant  aux  mains  la  couronne  d'épines  et  le  linge  de 
Notre-Seigneur ,  puis  des  anges  qui  encensent  :  un 
petit  médaillon  nous  donne  le  monogramme  du  peintre 
verrier,  un  L  el  un  C 

La  légende  est  complètement  mutilée,  on  y  retrouve 
seulement  la  date  de  la  verrière  :  m.  v.  c.  xxvii. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  détails 
sur  les  pieux  personnages  qui  ornèrent  Notre-Dame 
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en  Vaux  de  celle  magnifique  verrière,  qui  joinl  k  la 
beaulé  d'un  lableau  le  charme  d'un  de  ces  poèmes  que 
nos  arlistes  du  moyen-âge  savaient  si  bien  peindre  en 
traits  éclatants;  mais  nous  nous  voyons  dans  l'impos- 
sibililé  de  leur  rendre  ce  légitime  hommage.  L'écusson 
du  donateur  est  perdu  et  celui  de  la  donatrice  inconnu  ; 
les  seules  armes  qui  aient  quelque  rapport  avec  celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  celles  des  Besche- 
fer,  bonne  famille  de  la  bourgeoisie  chàlonnaise^  re- 
vêtue dès  le  XYi*"  siècle  des  principales  charges  muni- 
cipales. 

III.  —  Légende  de  la  Sainte  Vierge,  xva*  siècle. 

Celte  verrière,  moins  belle  que  les  précédenles,  est 
plus  considérable  ;  elle  se  compose  de  quatre  baies 
ogivales  divisées  chacune  en  trois  panneaux,  et  les 
meneaux  flamboyants  forment  en  outre  quatre  peliles 
roses  et  six  autres  fragments  principaux.  Elle  est 
consacrée  h  la  légende  de  la  sainte  Vierge.  Je  com- 
mence par  le  panneau  inférieur  de  gauche,  mais  je 
ferai  remarquer  que  ces  tableaux  ont  été  dérangés. 

UÀnnonciation  :  La  Vierge  est  agenouillée ,  les 
mains  croisées,  un  livre  ouvert  devant  elle;  à  Tangle 
supérieur  de  droiie  apparaît  Pange,  étendant  la  main 
droite  vers  Marie^  et  tenant  de  l'autre  un  bâton  auquel 
est  attachée  une  banderolle  avec  ces  mots:  ayh 
GRATiA.  plenâ.  Au  dcssus  de  la  léte  de  la  Vierge 
descend  le  Saint-Esprit  ;  à  ses  pieds  ,  un  vase  dans 
lequel  fleurit  un  lys. 

Visite  de  Marie  à  Elisabeth,  pour  lui  annoncer  la 
grâce  qui  vient  de  lui  être  faite:  les  deux  femmes 
sont  ensemble  sous  un  épais  bocage  ;  en  arrière,  deux 
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autres  plus  jeunes  ;  à  côté,  animaux  divers  ;  au  tond , 
une  ville;  on  sait  que  c'est  en  dehors  de  sa  demeure 
que  la  sainte  Vierge  rencontra  la  femme  de  Zacharie. 

Voyage  à  Bethléem  :  Joseph,  vétn  d'une  robe  bleue 
et  d'un  manteau  rouge,  un  b&ton  suc  l'épaule  et  un 
petit  paquet  au  bout,  tient  la  bride  de  l'âne  sur  lequel 
est  assise  Marie:  ils  arritent  aux  portes  de  la  ville  où 
doit  naître  le  Sauveur;  près  de  ce  groupe  est  un  bœuf. 
Pierre  Comestor  dit  que  Joseph  avait  amené  cet  ani- 
mai avec  lui;  il  est  vraisemblable  de  croire  que  l'ar- 
tiste l'a  placé  dans  cette  verrière  en  souvenir  du  rôle 
qu'il  allait  jouer  dans  Tétable  de  Bethléem. 

Un  homme  barbu,  richement  vêtu,  entouré  de  sol- 
dats, joint  pieusement  les  mains  devant  une  femme 
mise  avec  une  grande  somptuosité,  et  dont  la  iéte  est 
surmontée  d'un  médaillon. 

Rencontre  de  Joachim  et  de  samte  Anne  à  la  porte 
Dorie. 

Naissance  de  la  Sainte  Vierge  :  Anne  est  dans  un 
large  lit  à  baldaquin  et  à  rideaux  verts;  plusieurs 
femmes  l'entourent,  Tune  tient  l'enfant,  une  autre 
apporte  un  berceau  d'osier  sur  sa  tête. 

Présentation  au  Temple  :  La  Vierge,  en  robe  rouge, 
aux  cheveux  blonds  et  longs,  monte  les  degrés;  en 
haut  le  grand-prêtre  l'attend  ;  en  bas,  sainte  Anne; 
près  de  l'escalier  est  un  homme  appuyé  sur  une  espèce 
de  bureau,  où  se  lit,  en  chiffres  rouges,  la  date  1527. 

Mariage  de  Notre-Dame  :  Le  grand-prêtre  est  entre 
les  dcu£  époux  qui  se  donnent  la  main,  sous  nn  riche 
portique  ;  au  fond,  hommes  et  femmes. 

La  sainte  Vierge  est  en  robe  rouge  à  collet  vert  ; 
le  grand-prêtre  est  habillé  en  violet. 

Un  pauvre  près  d'une  riche  porte  de  ville. 
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La  fête  des  Encénies:  le  grand- prêtre  Ruben  est 
(Ii'boul  devant  une  table,  sur  laquelle  sont  un  plat  el 
un  couteau  ;  près  de  lui,  un  scribe ,  portant  des  lu- 
nettes, assis  i  un  bureau  ;  prêtres  au  fond  :  Joachiùi 
s^avance  apportant  son  agneau.  On  sait  qu'en  cette 
circonstance  le  pontife  refusa  son  offrande  en  lui  re- 
prochant la  stérilité  de  sa  fem  i.e,  et  en  lui  rappelant 
«  qu'en  Israël,  Tépoux  qui  n*a  pas  la  gloire  d'être 
j>  père  est  maudit  de  Dieu.  » 

Apparition  de  VAnge  aux  Bergers  :  l'un  d'eux  est 
agenouillé  et  entouré  de  moutons  ;  au  fond ,  une  bcT" 
gerie, 

Marie  lit,  assise'  sous  un  portique  soutenu  par 
deux  colonnes  ;  son  attitude  est  triste  :  elle  est  agitée 
par  des  soupçons  que  Joseph  ne  pouvait  tout  d'abord 
s'empêcher  de  concevoir;  l'ange  de  Tannonciation  lui 
apparaît  alors  de  nouveau,  lui  disant ,  ^ïuivant  le  récit 
de  sainte  Brigitte  :  «  Deus  Noster^  qui  aeternus  est, 
ipse  tecum,  et  in  le  est  :  ne  timeas  ergo,  quia  ipse  débet 
libi  loqui ,  ipse  perâciel  opus  suum  tecum,  poteuier  et 
sapienter.  » 

Sous  les  quatre  ogives  des  baies  sont  quatre  écus- 
sons  :  l'un  d'or  au  chevron  de  gueules  accompagné  de 
trois  canettes  de  sable  ;  le  second  k  fond  de  gueules, 
mais  indéchiffrable  ;  le  troisième,  comme  le  premier  et 
le  dernier,  est  sans  doute  aussi  une  répétition  du  se- 
cond, de  gueules  h  deux  épées  d'or  en  sautoir  (1). 

Dans  les  roses  du  tympan  :  un  homme  armé  d'un 
glaive,  JUSTICE  ;  un  homme  avec  un  soleil  sur  l'épaule, 
CHARITÉ  ;  femme  assise  et  tenant  une  béquille,  tem* 

(I)  La  famUle  Ytam,  étointe  au  xviii«  siècle  »  portait  d'azur  à 
deux  épées  d'argent  en  sautoir. 

XXVI.  18 
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péhange  ;  femme  leDani  une  chapelle  à  la  main»  sans 
doute  la  piété ,  mais  la  légéude  o'exisle  plus.  Enl^ 
les  roses  cl  les  ogives  des  baies,  deux  fois  la  date 
1527. 

Dans  les  meneaux  supérieurs  ,  une  Ggure  de  la  tri- 
Diié,  personnage  à  tête  à  trois  visages  (1) ,  robe  blao- 
<;he,  manteau  violet  h  agraffe  d'or,  assise  dans  ime 
gloire  et  présentant  un  livre  ;  —  douze  anges  enceu- 
saijt,  et  six  jouant  des  instruments  et  vêtus  de  diverses 
couleurs. 

IV.  VUrail  de  la  tiaissance  de  Noire-Seigneur. 
XVI*  siècle. 

Quatre  baies  ogivales  en  huit  panneaux  avec  me- 
neaux flamboyants. 

Les  trois  panneaux  du  bas  représentent  une  cène 
assez  bien  traitée^  mais  évidemment  rapportée  d'une 
autre  verrière;  le  dernier  panneau ,  oit  paraissent  un 
homme  et  une  femmc^,  n'est  pas  davantage  à  sa  place 
en  ce  lieu.  Dans  la  portion  supérieure,  les  tableaux 
tiennent  chacun  deux  panneaux,  surmontés  d'un  riche 
dais. 

Le  premier  est  V Adoration  des  bergers  dam  Vélàble  : 
au  fond,  un  bœuf  et  un  âne  au  râtelier;  à  gauche, 
Joseph  ;  au  milieu,  la  Sainte  Vierge  assise  devant  deox 
anges ,  soutenant  Notre-Seigneur  sur  la  paiHe  ;  de 
chaque  côté,  les  bergers  i'adorant^  leurs  chapeaux 
attachés  dans  le  dos. 

(1)  Voir  «a  sujet  â«  cette  tète  copiée  évidemment  ^itr  ntf  cha- 
piteau semblable  du  xii'  siècle»  placé  à  rancienne  chapelle  de  ce 
nom ,  les  gra? ures  et  l'arUcle  de  M.  Didron  :  An»aîê$  artfMo- 
giquUf  tom  11,  p.  98. 
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Le  second  esl  VAdoratton  des  Mages  :  la  Sainte 
Vierge  assise,  velue, comme  dans  la  scène  précédenie, 
d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu,  les  cheveux 
couverts  d'un  voile,  présente  TEnfanl  Jésus  debout  sur 
ses  genoux  aux  mages^  tous  trois  richement  vêtus:  le 
premier  seul  est  prosterné  en  offrant  ses  dons,  le 
dernier  a  le  visage  noir  avec  les  yeux  très  blancs  : 
Joseph  se  lient  près  de  Mario,  en  robe  brune  et  man- 
teau vert  à  bordure  rouge;  toute  cette  scène  est  placée 
sous  un  portique  monumental. 

Au-dessus  des  dais  de  ces  quatre  baies  soht  ces 
mots,  chacun  dans  un  cartouche  simple  :  josep.  nati. 

MOIRE.  1ASPÂ. 

Dans  les  meneaux,  Jésus-Christ  occupe  le  centre; 
il  est  placé  dans  une  gloire  ,  drapé  dans  un  manteau 
violet,  couronné  d'épines,  los  pieds  sur  le  monde  et 
montrant  les  plaies  de  son  côté,  de  ses  pieds  cl  de  ses 
mains:  tout  autour  sont  disposés  neuf  anges  jouant 
de  divers  instruments,  et,  dans  les  intervalles,  les  prin- 
cipaux instruments  qui  servirent  k  son  supplice  et 
quelques  attributs  de  travail  des  tonneliers,  corporation 
donatrice  de  ce  vitrage  :  deux  médaillons  reproduisent 
spécialement  Tune  la  doloire,  l'autre  un  moulin  ô  vent 
dans  un  écusson  (1). 

(I)  Les  «orpomUoiis  d*aru  et  métiers  avaieolà  Gbàlons  une 
très  forte  orçanisaUoD  :  les  principales  remontaieni  au  moyen- 
âge,  c'esl-à-dire  éTidemmcnt  à  T époque  où  la  viUe  fut  dQlée  do 
ses  francliises  municipales,  et  presque  toutes  reçurent  de  non- 
Telles  chartes  au  xyi*  siècle  (Voyez  mon  HUtoire  de  ChâlonSj 
i**  partie,  et  mes  Cartulair99  de  l'Evéché  et  du  chapitre  Saint- 
Etienne  de  Chdhns), 
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V^  —  Basse  Nef  y  nord.  Wi*' siècle^ 
Vitrail  de  la  Passion. 

Huil  panneaux  en  quatre  baies. 

Le  pren)ier  panneau  inférieur  à  gauche  représente 
h  donatrice  agenouillée  ;  derrière  elle^  un  saint  per- 
sonnage nimbé^  robe  violette,  manteau  vert,  tenant 
nn  calice;  le  tout  sous  un  riche  portique  avec  tenture 
rouge,  et  des  dalles  historiées. 

Les  deux  panneaux  suivants  sont  consacrés  à  une 
scène  de  la  Passion  :  Marie-Madeleine  ,  nimbée  et 
velue  avec  luxe,  s'essuyani  les  yeux  d'une  main,  et 
de  Tautre  tenant  une  cassolette,  s'avance  vers  ceux 
qui  ont  détaché  Jésus-Christ  de  la  croix  ;  parmi  eux 
on  reconnaît  saint  Jean^  avec  un  nimbe  rouge  perlé; 
an  fond^  la  ville  de  Jérusalem.  Le  donateur  à  genoux, 
en  robe  violette^  sous  un  portique  semblable  au  pré- 
cédent; saint  Jean-Baptiste  est  debout  derrière  lui» 
tenant  une  croix  à  banderolle  et  nn  petit  agneau  ;  il 
est  vêtu  de  sa  peau  de  chameau  et  d'une  robe  bleue; 
sur  une  autre  banderolle  on  lit:  sangtissime.  ihan. 

ORA.   DBVM.  PRO.  ME. 

Les  quatre  panneaux  supérieurs  représentent  le 
crucifiement  :  un  diable  surmonte  la  cro^ix  du  mauvais 
tarron,  un  ange  celle  du  bon  ;  deux  soldats,  sur  une 
échelle,  attachent  Notre  Seigneur  h  la  sienne,  tandis 
que  Marie,  Marie-Madeleine  et  Jean,  pleurent  en  bas; 
à  gauche,  un  grand  personnage ,  Hérode  ou  Pilate 
peut-être,  h  cheval  et  paraissant  gesticuler  avec  anima- 
lion,  entouré  de  soldats,  dont  l'un  porte  une  échelle, 
un  autre  un  drapeau  chargé  d^un  dragon,   rentre  à 
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Jéru.^alem.  Le  fond  de  ce  tableau  est  d'bn  bleu  asseï 
foncé,  seraé  d'éloiles  faites  en  conservant  à  leur  place 
le  verre  au  naturel. 

Le  même  fonds  est  reproduit  dans  les  différentes 
parties  du  tympan  parmi  lesquelles  on  distingue 
quatre  médaillons  représentant  des  bustes  en  gri- 
sailles, des  anges  en  prières,  saint  Jeao  consolant 
la  sainte  Vierge.   Dans  le  bas:    ...  .hostelier  de 

L*ESCV  DE  FRANCE  (i)  ET  J. .  •  SA  FEMME.  ONT  DONNE 
GESTE... 

VL  —  Au  dessus  de  la  porte  de  la  sacrislie  y 
basse   Nef  du    sud.    xyV  siècle. 

Vitrail  de  F  arbre  de  Jessé. 

Huit  panneaux  en  quatre  baies,  le  dernier  do  chaque 
étage  détruit  :  comme  on  va  le  voir^  les  scènes  ren- 
fermées aujourd'hui  dans  cette  fenêtre  n'étaient  pas 
destinées  originairement  !i  être  placées  ensemble. 

En  commençant  par  le  premier  panneau  inférieur  h 
gauche:  la  sainte  Vierge,  vêtue  de  bleu  et  de  violet, 
agenouillée  sous  une  espèce  de  dais  rouge  ;  au  dessus 
de  sa  têlc,  le  Saint-Esprit;  elle  tourne  la  tête  vers 
l'ange  de  l'Annonciation  qui  vient  ë  elle,  un  lys  &  la 
main. 

Sujet  rapporté:  Dans  un  cartouche  h  dais  arrondi 
en  forme  de  cœur,   une  femme,   vêtue  de  violet , 

(t)  L'hôtel  de  TEcu  de  France  était,  en  1507,  ayec  ceux  do 
Pourcellet^  de  la  Licorne,  de  la  Haute  Mère  de  Dieu,  de  la 
Cloche  d'Or,  une  des  principales  auberges  de  Châlons  ;  il  est 
même  cité  le  premier  sur  les  listes  dressées  dans  les  registres 
des  conclusions  municipales. 
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8'avance,  une  caisse  à  la  main,  tandis  que  dans  un 
lit  drapé  en  rouge  reposent  un  homme  et  une  Temme. 
Légende:  gomet.  la  chabr.  remit,  la.  vaisselle. 

DEDANS.  SA.  MALLETTE.  SECRETEMET.  QVAND.  IL. 
DORMIT. 

Sujet  rapporté^  analogue  au  précédent  :  dans  un 
cartouche  semblable,  un  nègre,  richement  vétu«  suivi 
d'un  vieillard,  se  tient  debout  devant  un  foyer  ardent 
près  duquel  est  assis  un  jeune  homme,  et  d'où  s'en- 
volent deux  colombes;  comet.  le.  père,  dit 

PRIOIT.   QVE.    SON.    FILS 

Rencontre  de  Joachim  et  d*Anne  à  la  porte  Dorée. 
Dans  les  ornements  du  panneau  est  la  date  de  1557. 

La  Sainte  Vierge  triomphante,  en  robe  blanche, 
brodéed'or:  à  gauche,  en  légende,  des  litanies,  chacune 
avec  son  symbole.  De  bas  en  haut,  ë  gauche  :  ortus 

CONCLVSVS.  PORTA  CELI,  PVTEVS  AÛVARYM.  TVRRIS 
DAVID.  ALMA  SPES.  ELEGTA  UT  SOL;  à  dfoite  :  CIYITAS 
DEI.  FONS  ORTORVM.    PLANTATIO    ROSE.     PVLCKA    UT. 

LVNA.  En  haut,  Dieu  le  Père  bénissant  Marie,  et  autour 
de  lui  une  banderolle  avec  ces  mots  :  tota  pvlgra. 

ES.  MAGVLA  NON  EST  IN   TE. 

Accouchement  de  sainte  Anne  :  de  sion  lit  elle  tend  les 
mains  vers  une  femme  qui  lui  présente  uù  plal  :  une 
autre  femme  tenant  Tenfant  parait  s'adresser  vivement 
à  un  homme  barbu  ^  sans  doute  Joachim,  assis  devant 
une  table. 

Dans  les  meneaux  flamboyants,  on  lit  d*abord  ré- 
pétée deux  fois  la  date  déjà  citée;  en  haut,  Notre  Sei- 
gneur glorieux.  A  droite  et  à  gauche,  au  dessous  de  lui, 
la  Sainte  Vierge  et  saint  Joseph  le  priant;  à  fentour, 
dos  anges  jouant  de  plusieurs  int*;(rumenls  de  musique. 


Digitized  by 


Google 


—  255  — 

Dans  cette  fenéiie  les  baies  sont  terminées,  comme 
dans  lesdôox  suivaaies^  par  une  o^ve  trilobée, 

VIL  —  VUrail  de  saint  Jacques,  xvi*  siide^ 

Trois  baies  en  sise  paDoeaox  :  cette  verrière  est  dans 
un  état  déplorable;  les  sujets  conservés  sont  d'un 
bon  dessin  ei  d'un  coloris  brillant  ;  elle  pareil  comme 
la  suivante  destinée  à  rappeler  ta  vie  de  saint  Jacques  : 
le  baut  de  chaque  baie  est  garni  d'un  très  riche  sys- 
tème d'ornementation  rouge  et  jaune  entourant  un  dais. 

Premier  panneau  gauche  supérieur  :  arcade  monu- 
mentale k  travers  laquelle  on  voit  une  grande  ville  ; 
aucun  personnage. 

Soldat' qui  perce  d'un  coup  de  lance  une  femme  à 
la  chevelure  dorée,  vêtue  de  violet  et  renversée  à  terre. 

Arcade  au  fond  de  laquelle  on  distingue  l'entrée  de 
Jésus-Christ,  monté  sur  un  âne,  dans  Jérusalem  :  ce 
sujet,  \:omme  celui  du  premier  panneau  est  ep  bleu 
sur  bleu. 

Quatrième  panneau  :  Pâtres  à  longues  barbes»  en- 
tourés de  bestiaiix  ;  sur  le  devant,  char  funèbre  où  le 
corps  est  à  découvert^  conduit  vers  une  ville. 

Les  deux  autres  panneaux  sont  remplis  par  des 
fragments  rapportés.  Dans  la  dernière  ligne ,  il  n'y 
a  de  conservé  que  le  premier  panneau  de  gauche  où 
.un0  femme  vêtue  de  violet,  s'agenouille  devant  un 
roi  assis  dans  soq  trdne,  tandis  que  des  soldats  à 
visages  irrités  l'entourent. 

Le  bas  est  occupé  par  une  bordure  d'arabesques 
entre  lesquelles  sont  de  nombreuses  coquilles. 
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VIII.  S"*  Vitrail  de  Saint-Jacques,  xvi*  siide. 

Trois  baies  en  six  panneaux  :  mêmes  ornements  de 
bordure  que  dans  le  précédent  vitrail  :  la  légende, 
peinte  en  rouge,  est  presque  toute  brisée. 

Premier  panneau  supérieur  h  gauche  :  personnage 
richement  vêtu,  assis  sous  un  portique,  et  fragments 
rapportés  ;  à  gauche ,  une  montagne  ;  à  droite,  une 
ville  ;  un  pontife  nimbé  bénit  un  jeune  homme  vêtu 
de  blanc  et  tenant  le  bâton  de  pèlerin  ;  devant  deux 
vieillards,  un  cadavre  étendu  par  terre. 

Hommes  barbus  arrivant  k  une  ville  ,  tandis  qu'un 
assez  grand  nombre  d'individus  sont  prosternés  devant 
eux. 

Une  femme  couchée  ;  un  homme,  tenant  un  enfant 
nouveau-né  dans  ses  bras^  se  penche  vers  elle;  devant, 
une  femme  accroupie  près  d'un  baquet,  ce.  nâqyit 

JAGQVES.  le!  grand.  FILS.  DE.  ZEBEDE.  ET.  DE  MARIE. 
LALBANE. 

Notre  Seigneur  et  Saint  Jacques  ;  nombreux 
fragments  rapportés:  goment.  saingt.  jagqyes.  eyt... 

Notre  Seigneur  au  Thabor:  scène  traitée  absolument 
comme  dans  la  verrière  n''  i  de  cette  église. 

Dans  la  dernière  rangée,  le  panneau  du  milieu  est 
seul  conservé  :  saint  Jacques,  nimbé,  dans  une  chaire, 
harangue  la  foule. 

Dans  .les  meneaux,  on  distingue  à  gauche  trois 
pèlerins  groupés  ensemble;  à  droite,  une  table  servie 
et  entourée  de  plusieurs  convives;  au  dessus,  saint 
Jacques  avec  plusieurs  pieux  compagnons. 
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RAPPORT 

de  M.  Ch.  Givelgt  ,  membre  titulaire , 
sur  la 

RÉPARATION   DES   ÉMAUX 

DE   l'église   SâINT-REMU 


Messieurs^ 

La  Commission  chargée  d'examiner  b  réparation 
des  émaux  de  Saini-Remi  (1),  m'ayant  fait  Thonneur 
de  me  nommer  son  rapporteur,  je  vions  vous  exposer 
le  résumé  de  ses  observations. 

ta  paroisse  de  Saint-Remi  possède  une  suite  pré- 
cieuse de  32  émaux  ,  la  plupart  signés  de  Landin  , 
célèbre  émailleur  de  Limoges,  au  xvir  siècle.  Saur 
quatre,  dont  deux  d'un  âge  plus  ancien,  et  deux 
représentant  l'un  saint  Rémi  et  l'autre  saint  Benoit , 
tous  proviennent  de  Taacienne  collégiale  de  Saint- 
Timotbée  y  et  représentent  des  scènes  du  martyre  de 
ce  saint  et'  de  ses  compagnons.  Plusieurs  de  ces 
émaux  sont  fixés  autour  de  châsses  en  Ter-blanc  ren- 
fermant des  reliques  auxquelles  elles  n'ont  point  de 
rapport  :  ils  sont  intacts*  Quant  aux  autres ,  les  cfauses 
de  destruction  ne  leur  ont  pas  manqué:  il  y  a  peu 

(1)  Celte  Commissioii  était  cotnposée  de  MM.  RobUlard  , 
Sutaine,  Loriquel,  Âuberl  et  Gli.  Givelet. 

XXVI.  19 
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d'années ,  on  les  employait  à  la  décoration  do  rnonn*- 
menl  servant  à  exposer  la  châsse  de  saint  Rémi ,  et 
pour  les  fixer  avec  des  clous,  des  trous  y  ont  été 
faits  h  coup  de  marteau.  M.  Tabbé  Aubert,  notre  cor«* 
respondant,  dont  tout  le  monde  connaît  le  zèle  pour 
Tornemcnt  de  son  église,  et  la  conservation  des  objets 
curieux  ou  précieux  qu'elle  renferme,  a  fait  cesser  cet 
usage  déplorable ,  qui,  en  détruisant  des  objets  d'art 
du  plus  haut  prix  ,  n'avait  pas  même  le  mérite  de  Vk- 
propos ,  puisque  les  sujets  représentés  n^avaieol 
aucun  rapport  avec  saint  Rémi. 

Depuis,  ridée  lui  est  venue  de  rétablir  dans  son 
ensemble  la  suite  de  ces  émaux  et  d'en  former  Tor- 
nement  le  plus  splendide  du  trésor  de  son  église  « 
quand  un  artiste  de  cette  ville  loi  a  offert  de  rendre 
à  ces  émaux  tout  leur  lustre  primitif ,  et  de  le  faire 
même  avec  un  désintéressement  devenu  rare  et  que 
Tamour  de  Part  peut  seul  expliquer. 

C'est  dans  ces  circonstances.  Messieurs,  que  M.  le 
curé  <le  Saint-Remi  a  appelé  votre  attention  sur  ces 
émaux ,  et  vous  a  demandé  votre  avis  sur  les  eMti» 
de  M.  Oudart. 

Dans  une  première  réunion  ,  M.  Oudart  a  deaiié 
quelques  explications  sur  ses  procédés,  et  d'accord  avec 
M.  le  curé  de  Saiul-Remi ,  la  Commission  a  jugé 
qu'un  essai  plus  décisif  devait  être  fait ,  avsmt  d^eo 
venir  li  une  restanratioo  générale.  Deux  pièees ,  les 
plus  endommagée  de  tontes^  ont  été  choisies  à  dessetn 
pour  cet  essai;  les  parties  manquantes  ^  devant  ^  soit 
par  la  variété  do  travail,  soit  par  la  diflScolté  vaiocne^ 
prouver  tout  le  talent  de  M.  Oodart ,  sll  parvenait  h 
les  rétablir  au  gré  de  la  Commission.  Son  attente  a 
été  dépassée,  je  dois  le  dire,  et  elle  a  po  se  convaincre, 
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dans  sa  seconde  réunion,  que  la  restauration  de^ 
émaux  de  Saint-»Remi ,  ne  pouvait  être  conOto  h  di>s 
mains  plus  habiles. 

Les  émaux  remis,  ù  titre  d'essai,  à  M.  Oudari,  sont 
ceux  représentant,  Tun  saint  Rémi  et  l'autre  saint  Benoit, 
les  deux,  je  le  répète,  qui  ont  été  les  plus  mutilés. 

M.  Sutaine,  membre  de  la  Commission,  avail  tracé  sur 
le  papier  les  contours  des  déchirures  de  ces  émaux,  et 
vous  pouvez  votis  convaincre  que  ces  déchirures  pou- 
vaienlétreévaluéespresqu'auqtiart  deTémailentier  poui| 
chacun  d'eux  ;  et  de  plus,  M.  Oudarl  devait  ajouter  au 
bas  de  celui  de  saint  Rémi,  et  sur  toute  sa  largeur,  une 
bande  de  cuivre  haute  d'un  centimètre  environ,  afin 
de  lui  rendre  ce  qu'il  avait  perdu  en  hauteur,  par  suite 
des  mutilations. 

Vous  pouvez  déjà  comprendre  par  là,  Messieurs,  l'im- 
portance de  la  restauration  faite  a  nos  deux  émaux. 

J'ajoute  que  les  résultats  obtenus  par  M.  Oudnrl 
sont  de  nature  non  seulement  a  rassurer  sur  la  con-^ 
servation  des  émaux  restaurés,  mais  même  à  contenter 
la  critique  la  plus  difficile. 

Trois  mois  après  la  première  réunion ,  les  deux 
émaux  confiés  k  M.  Oudart  ont  été  représentés  à  la 
Commission ,  entièrement  restaurés.  L'ensemble  n'a 
pas  souffert  des  additions  qu'il  y  a  faites,  l'épaisseur 
du  nouvel  émail,  leur  coloris  et  leur  brillant  se  rap- 
prochent tant  des  anciennes  parties,  qu'il  faut  apporter 
une  grande  attention  pour  distinguer  le  vieux  du  neuf. 
L'on  conçoit  même  difficilement,  qtie  sans  être  peintre 
et  h  l'aide  des  plus  simples  notions  du  dessin,  M. 
Oudart  ait  peint  assez  heureusement  les  parties  refaites, 
pour  que  Fœil  en  soit  aussi  satisfait. 

Afin  d'éclairer  la^ commission  suc  le  rapport  qu'elLet 
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devait  faire  de  son  travail,  M.  Oudart  a  voulo  opérer 
devant  elle.  Muni  de  sa  lampe  è  esprit-de-vin,  de  ses 
émaux  fondants  è  60  ou  80  degrés  de  chaleur^  M. 
Oudart  remplit  les  vides  que  de  nombreuses  déchirures 
avaient  faites  b  un  autrç  tableau.  Après  ce  premier 
travail,  M.  Oudart  laisse  refroidir  la  matière  colorée 
qui  doit  servir  de  fond>  et  b  l'aide  de  la  pierre  ponce, 
îl  arrive  h  n'avoir  que  l'épaisseur  de  l'émail  conservé. 
C'est  là  dessus  qu'avec  des  couleurs  b  l'eau,  il  obiienl 
les  ombres,  les  clairs  ei  tout  ce  qui  constitue,  quant  au 
dessin  et  au  coloris,  le  raccord  des  nouvelles  parties  avec 
les  anciennes.  Nous  voici  maintenant  arrivés  au  point 
où  M.  Oudart  procède  autrement  que  les  autres  répa- 
rateurs d'émaux.  Il  s'agit  de  vernir  les  restaurations, 
afin  de  leur  donner  le  lustre  de  l'émail  lui-même. 

Il  a  fondu  vA  étendu  son  vernis  devant  la  Commis- 
sion, en  Ojjérani  à  une  température  de  80  degrés. 
L'émuil  ancien  ne  souffre  nullement  de  celte  tempé- 
rature^ puisqu'il  lui  faudrait  encore  100  degrés  avant 
de  se  mettre  en  fusion.  M.  Oudart  ne  se  donne  pas 
com0ie  inventeur  de  ce  vernis,  mais  il  est  le  premier 
qui  ail  eu  l'idée,  jusqu'à  présent^  de  l'appliquer  aux 
émaux,  au  Heu  du  vernis  qu'emploient  tous  les  res- 
taurateurs, qui  s'étend  à  froid  et  à  l'aide  d'un  pinceau. 

Â  diverses  questions  posées  par  les  membres  de  la 
Cmnmission ,  M.  Oudart  a  répondu  qu'à  l'aide  de 
quelques  gouttes  d'alcool^  le  vernis  et  les  fondants 
disparaissent  en  moins  de  cinq  minutes,  pourvu  que 
l'opération  soit  récente.  Si  elle  remonte  déjà  à 
quelque  temps,  à  six  mois,  par  exemple^  temps  très 
suffisant  pour  que  le  vernis  soit  parvenu  à  une  extrême 
dureté,  l'alcool  devient  insuffisant  ;  mais  l'acide  nitrique 
produit  alors  le  même  effet,  et  toujours  sans  altérer 
en  rien  l'ancien  émail. 
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Il  résulte  donc  de  l'examen  auquel  nous  nous 
sommes  livrés,  et  des  explications  qui  ont  suivi  :  l^' 
que  les  émaux  restaurés  par  M.  Oudart  le  sont  avec 
des  émaux  plus  tendres  que  l'émail  primitif,  s'appli- 
quant  facilement  sur  les  parties  déchirées,  sans  que 
l'ancien  émail  coure  risque,  soit  de  se  fondre,  soit 
d'éclater  ;  2*  que  les  matières  employées  se  dissolvent 
facilement  quand  elles  ont  été  appliquées ,  et  qu'on 
peut  les  enlever  sans  altérer  en  rien  les  parties  envi- 
ronnantes ;  3o  que  le  vernis  posé  sur  l'endroit  res- 
tauré, lui  donne  le  brillant  et  l'apparence  de  l'émail 
conservé.  Ce  vernis,  étendu  sur  la  surface  entière  de 
l'émail,  ne  lui  nuit  en  rien,  et  ne  fait  que  lui  donner 
un  brillant  uniforme  qui  déguise  mieux  encore  les  res- 
taurations. 

Ainsi ,  supposé  que  dans  l'avenir  on  découvre  de 
meilleurs  moyens  de  restaurer  les  émaux  ,  il  sera  facile 
d'enlever  h  coux  qu'aura  réparés  M.  Oudart,  tout 
ce  qu'il  y  aura  apporté  de  neuf,  fonds,  couleurs  et 
vernis  ,  et  de  les  rendre  dans  l'état  où  on  les  lui 
aura  confiés. 

En  attendant,  on  aura  toujours  eu  Tavantage  de  les 
posséder  avec  une  restauration  qui  les  complète  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  tant  pour  le  coup  d'œil 
que  dans  l'intérêt  de  leur  conservation  ;  puisque  ,  de 
l'aveu  de  toutes  les  personnes  qui  ont  des  émaux, 
ceux  qui  sont  déchirés,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  vont  toujours  se  dégradant ,  parcelle  par 
parcelle  ,  sans  qu'on  y  touche,,  et  lors  même  qu'on 
les  conserve  avec  toutes  les  précautions  possibles. 

La  Commission  a  pensé,  Messieurs ,  que  l'Académie  . 
devait  faire  connailre  le  talent  vraiment  remarquable 
de  M.  Oudart ,  et  elle  croit  devoir  vous  proposer  de 
lui  décerner  une  médaille  d'argent  de  première  classe. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

au  sojei  de 

PAUL  DELAROGHE 

ET    DE     l'exposition     DE     SES     ŒUTRES, 

par  M.  Max.  Sutaiiie  y  membre  tîtiHatre. 


La  tombe  s'esl  Termée ,  il  y  a  quelques  jours , 
sur  le  peintre  illustre  qois  ta  mort  a  enlevé  à  la 
France,  et  déjii  h  postérité,  qui  a  commencé  pour 
lui,  a  pu  apprécier  et  juger  l'ensemble  de  ses  œu- 
vres. La  pensée  qui  a  présidé  a  leur  exposition  ,  et 
dont  le  produit ,  comme  on  sait ,  est  destiné  k  sou- 
lager de  nobles  misères,  est  elle-même  un  pieux 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  ;  le  maître  célèbre , 
après  avoir  répandu  pendani  toute  sa  vie  le  bienfait 
de  l'enseignement,  vient  encore  ainsi  après  sa  mort  en 
aide  à  ses  confrères  auxquels  la  fortune  capricieuse  a 
refusé  ses  faveurs.  C'est  le  dernier  adieu  de  l'homme 
de  bien  qui,  peu  de  temps  avant  que  ses  yeux  s'étei- 
gnissent pour  toujours^  s'écriait  :  <t  Je  voudrais 
trouver  un  sujet  pour  tous  et  l'exposer  au  profit  des 
artistes  et  des  ouvriers  malheureux.  » 

On  ne  saurait  donc  se  montrer  trop  reconnaissant 
envers  ceux  qui  ont  organisé  celle  exposition  et  envers 
les  heureux  possesseurs  qui  ont  consenti  a  se  séparer 
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momeniaDcmeni  de  leurs  trésors  pour  les  livrer   à 
Tadmiration  du  public. 

Celui-ci  y  au  surplus,  a  répondu  avec  empressement 
à  l'appel  qui  lui  était  fait.  Il  a  compris  qu'il  devait  se 
hâter  de  profiter  de  l'occasion  unique  qui  lui  était 
offerte  de  contempler  ces  cbers-d'œuvre  qui  voni  se  - 
disperser  de  nouveau  pour  ne  plus  se  réunir. 

Des  plumes  plus  savantes  que  la  nôtre,  des  cri- 
tiques plus  exercés  se  sont  occupés  déjà  de  cette 
exposition  ;  nous  n'avons  donc  pas  la  prétention  d'ap- 
porter des  aperçus  bien  nouveaux  ;  nous  voulons 
simplement  rendre  compte  de  nos  impressions  per- 
sonnelles et  payer  notre  tribut  à  la  mémoire  de  Tun 
des  artistes  les  plus  distingués  de  l'école  moderne. 

D'ailleurs  on  est  loin  d'avoir  tout  dit  sur  Paul 
Delarocbe,  et  quand  il  s'agit  d'un  homme  de  cette 
valeur,  les  réflexions  que  fait  naitre  Texamen  de  ses 
œuvres  ne  sauraient  être  entièrement  dépourvues 
d'intérêt. 

Si  cet  examen  a  excité  l'admiration^  il  a  également 
soulevé  la  critique;  celle-ci  s'est  fait  une  large  part  et 
s'est  montrée  sévère,  trop  sévère,  selon  nous,  pour 
laisser  croire  à  son  impartialité.  Nous  craignons  que 
l'esprit  de  parti  qui  divise  les  écoles  actuelles  n'ait  trop 
facilement  cédé  au  désir  de  profiter  de  cette  nouvelle 
occasion  de  glorifier  les  tendances  de  certains  maîtres, 
sans  se  préoccuper  assez  des  lois  de  l'équité.  Il  a  jeté 
la  passion  dans  le  débat  ;  et  la  passion ,  qui  est  toujours 
injuste  et  aveugle^  est  bien  près  souvent  de  faire  à  ses 
propres  amis  un  mérite  des  défauts  qu'elle  reproche  à 
ses  adversaires  et  de  refuser  à  ceux-ci  des  qualités 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

Ainsi,  nous  avons  )u  et  entendu  répéter,  par  des 
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adeptes  des  idées  oouvelles,  que  M.  Paul  Detaroche 
était  tout  au  plus  un  excellent  écolier;  que  le  talent 
initiateur  lui  manquait;  que  son  dessin  incorrect  ren- 
dait vides  les  vêtemenis  de  ses  personnages.  Répondez- 
vous  à  aes  critiques  que  tel  mailre  célèbre  traite,  lui 
surtout^  le  dessin  avec  une  désespérante  familiarité , 
ils  ne  manquent  pas  de  répliquer  que  le  dessin  n'est 
qu'un  détail  puéril.  Ce  que  vous  devez  admirer  chez  le 
mailre,  ajoutent-ils  magistralement ,  c'est  la  vigueur, 
les  rapports,  l'harmonie  des  tons,  la  puissance  de  co- 
lorisy  en  un  mot  ;  le  reste  n'est  rien.  Il  n'est  pas  un  de 
nous  qui  n'ait  entendu  cela  vingt  fois. 

Eh,  mon  Dieu!  soyoqs  donc  moins  exclusifs ,  et 
n'oublions  pas  que  ce  n'est  pas  nous  qui  jugerons  ces 
questions  en  dernier  ressort.  Il  y  a  au-dessus  de  nous 
une  haute  cour  d'appel  qui  tranchera  le  débat.  La 
postérité  se  prononcera  plus  tard,  sans  tenir  compte 
de  l'esprit  de  parti  qui  vous  anime  aujourd'hui.  Elle 
accueillera,  sans  doute,  avec  honneur  quelques  toiles 
choisies  et  triées  parmi  les  œuvres  de  vos  maîtres,  et 
rendra  en  même  temps  aux  productions  sérieuses  et 
consciencieuses  des  autres  écoles  Thommage  qu'elles 
méritent.  Raphaël  et  Michel-Ange  ne  se  ressemblent 
guère  ;  de  leurs  jours  les  rivalités  étaient  aussi  ardentes 
que  celles  qui  s'agitent  maintenant  :  mais  le  temps  est 
venu,  il  a  fait  la  part  de  ces  deux  grands  génies  et  les 
a  réunis  dans  une  commune  admiration.  Les  siècles 
sont  des  vieillards  qui  jugent  froidement. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  Raphaël  ;  mais,  en 
vérité,  s'il  vivait  de  nos  jours,  vous  le  contesteriez  ; 
ses  lignes  si  pures  vous  les  trouveriez  froides;  vous 
diriez  que  la  nature  n'est  pas  aussi  régulière  ;  que  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'elle  se  prodoit.  Vous  proclameriez 
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qu'il  manque  de  Tougue,  d'enlrain  ;  que  savons-nous  ? 
qu'il  n'est  pas  coloriste ,  peut-être.  Mais  vous  êtes 
forcés  de  vous  incliner  devant  le  jugement  de  la  pos- 
térité et  vous  vous  dédommagez  en  attaquant  ceux  qui 
le  cherchent  et  qui,  de  près  ou  do  loin ,  le  suivent  dans 
la  voie  qu'il  a  tracée.  Eh  bien  !  nous  vous  le  répétons, 
c'est  la  postérité  encore  qui  marquera  votre  place  et 
celle  de  vos  rivaux. 

Il  7  a  aussi  un  autre  juge  dont  on  décline  volontiers 
la  compétence^  nous  le  savons,  mais  qui  veut  cepen* 
dant  que  l'on  compte  sérieusement  avec  lui.  Ce  juge, 
c'est  le  public,  dont  les  arrêts,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
sont  tenus  en  médiocre  estime  en  certains  lieux,  et 
bien  à  tort 

L'intelligence  des  masses,  quand  il  s'agit  d'apprécier 
une  œuvre  d'art  ou  de  littérature,  fait  rarement  défaut. 
Suivez  la  foule ,  on  l'a  dit  depuis  longtemps ,  à  la 
représentation  gratuite  d'un  drame  important,  et  vous 
verrez  que  ses  applaudissements  ne  s'égareront  pas. 
Ils  salueront  les  passages  les  plus  remarquables,  et  la 
critique  ne  manquera  pas  aux  situations  fausses  et  mal 
définies.  II  en  est  de  même  dans  une  exposition  de 
peinture  ;  soyez  sûrs  que  le  tableau  devant  lequel  se 
presse  la  foule  est  une  bonne  chose.  L'admiration  est 
spontanée  et  n'a  nul  besoin  d'analyse.  Elle  s'exprime 
à  première  vue ,  quand  l'œuvre  est  réellement  belle  ; 
et  vous  aurez  beau  venir  ensuite ,  le  scalpel  de  la 
critique  ^  la  main ,  disséquer  cette  œuvre ,  vous  ne 
parviendrez  pas  à  détruire  l'entraînement  général  qui 
attire  vers  elle. 

Eh  bien  !  ce  public  qui  fait ,  en  définitive ,  et  défait 
les  réputations,  s'est  prononcé,  vous  en  convenez,  en 
faveur  de  Paul  Delaroche.  Il  a  voulu  voir  réunis  ces 
XXVI.  20 
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tableaux  doDl  les  expositions  partieties  (jusqu'en  iS37, 
époque  b  laquelle  l'arliste  cessa  d'envoyer  au  Salon  ) 
lui  avaient  laissé  de  si  beaux  souvenirs;  et  cette  fois 
encore ,  coname  avant ,  le  succès  a  été  complet.  Loin 
<]e  perdre  de  leur  valeur,  la  plupart  de  ces  belles  toiles 
en  ont  acquis  une  nouvelle  et  elles  resteront  comme 
un  monument  de  la  peinture  française. 

Nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  nous  ériger 
^n  donneur  de  leçons,  et  quand  nous  louons  M.  Paul 
Belaroche ,  nous  n'entendons  en  aucune  façon  nous 
livrer  à  une  critique  amère  de  l'école  rivale  ;  mais  en 
vérité  ceux  qui  lui  ont  refusé  la  solidité  de  la  ligne 
n'ont- ils  pas  commis  au  moins  une  grande  témérité 
en  exposant  les  objets  de  leur  culte  b  d'inquiétantes 
comparaisons? 

Nous  n'avons  certes  pas  l'intention  de  faire  ici  un 
cours  de  dessin,  mais  nous  ne  pouvons,  nous  em- 
pêcher de  signaler  le  soin  avec  lequel  noire  artiste 
traitait  cette  partie  si  importante  de  l'art.  Il  existe 
dans  la  peinture^  et  ceci  est  élémentaire,  une  diffi- 
culté qui,  bien  souvent,  cache  un  écueil  contre  lequel 
beaucoup^  et  des  plus  forts  d'ailleurs,  viennent  échouer: 
nous  voulons  parler  de  l'exécution  parfaite  de  ce 
qu'on  appelle  les  extrémités,  c'est-i-dire  des  pieds  et 
surtout  des  mains.  Or,  nous  le  demandons,  les  tojles 
que  l'école  des  Beaux-Arts  vient  d'étaler  à  nos  yeux 
laissent-elles  quelque  chose  à  désirer  sous  ce  rapport? 
Ce  détaîl  si  important  n'esl-il  pas  traité  avec  la  plus 
pure,  la  plus  irréprochable  correction  ?  Non  seulement 
^  les  mains  sont  parfaites,  mais  on  peut  ajouter  que 
souvent  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  pleines  de  senti- 
ment, comme  dans  Jane  Grey  et  la  Béairix  Cenci. 
Cette  qualité  n'est,  certes,  pas  sans  valeur,  à  une 
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ëpoqae  où  Ton  se  préoccupe  malheoreosemeni  trop 
peu  de  la  forme,  où  l'on  s'écarte  trop  facilement  des 
lois  qui  la  régissent.  Elle  témoigne  du  respect  que 
Paul  Delaroche  a  toujours  eu  pour  Tart ,  et  qui  est 
bien  éloigné  du  sans-façon  cavalier  avec  lequel  on 
Taborde  trop  souvent  aujourd'hui.  Ce  respect  se 
retrouve  encore  dans  le  choix  des  types  de  ses  per- 
sonnages; ses  tètes  de  femme  sont  toutes  belles  et 
touchantes;  ses  figures  d'homme,  parfois  d'une  grande 
noblesse,  comme  celle  de  lord  Sirafford,  sont  toujours 
empreintes  de  dignité^  Son  esprit,  porté  vers  la  distinc- 
lion,  avait  compris  que,  pour  émouvoir,  la  nature  n'a 
pas  absolument  besoin  d'être  laide,  et  qu'une  physio- 
nomie intéressante  impressionne  au  moins  autant 
qu'une  physionomie  triviale  et  commune. 

^Ceux  qui  traitent  aussi  familièrement  la  figure  hu- 
maine ne  se  rendent  pas  assez  compte  que  le  laid, 
auquel  on  semble  avoir  voué  un  culte  aujourd'hui , 
peut  étonner,  éveiller  un  certain  sentiment  de  curiosité 
railleuse,  mais  qu'il  n'émeut  jamais.  Cette  vérité  est 
bien  banale,  et  cependant  des  artistes,  qu'on  ne  peut 
certainement  accuser  d'impuissance^  semblent  prendre 
à  tâche  de  ne  tenir  aucun  cas  non  seulement  de  la 
beauté  en  générai,  mais  même  de  la  beauté  tradition- 
nelle ou  légendaire.  Ainsi  l'histoire  et  la  poésie  nous 
ont  transmis  les  figures  de  Cléopâtre  et  de  la  Juliette 
deShakspeare  comme  des  types  de  beauté  et  de  grâce. 
Eh  bien  !  tout  le  monde  a  pu  voir  des  Cléopâtre 
impossibles,  et  au  Salon  de  1855,  notamment,  une 
Juliette  dont  la  laideur  ne  le  cédait  qu'à  celle  de  son 
Roméo. 

Tout  en  admirant  certaines  qualités  très  réelles  de 
cette  dernière  composition,  on  ne  pouvait  se  défendre 
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de  celte  réOexion,  que  ces  deux  personnages,  parfaile- 
ment  faits  l'un  pour  Tautre,  avaient  été  fort  heureux 
de  se  rencontrer  ;  car»  sans  le  hasard  qui  les  a  réunis, 
ils  n'eussent  jamais  connu  l'amour.  De  bonne  foi» 
Juliette  aurait-elle  perdu  quelque  chose  à  être  jolie? 
Non  certes  ;  on  se  serait  intéressé  davantage  à  leurs 
adieux,  tandis  qu'on  se  sent  tenté  de  les  féliciter  de 
cette  séparation  devant  laquelle  on  reste  complètement 
indifférent.  Pourquoi  donc  chez  des  hommes ,  d'un 
mérite  éminenl  d'ailleurs,  ce  déplorable  parti  pris 
dont  les  grands  peintres  des  anciennes  écoles  n'ont 
jamais  donné  l'exemple?  Si  on  ne  peut  lattribuer 
à  rinhabileté,  il  faut  donc  en  chercher  la  cause 
dans  ce  dédain  de  la  forme  dont  nous  parlions  tout 
k  l'heure,  dédain  très  regrettable,  à  tous  égards;  car 
les  élèves  et  les  imitateurs  à  la  suite  exagèrent 
encore  ces  défauts,  sans  les  compenser  par  les  qualités 
toutes  personnelles  qui  distinguent  les  maîtres. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Paul  Delaroche.  Son 
respect  de  l'art,  de  la  tradition  et  du  public  (dont, 
nous  le  répétons  y  on  se  préoccupe  trop  peu)  ne  l'a- 
bandonne jamais.  Supposons ,  par  exemple,  qu'au  lieu 
d'une  Jeanne  d'Arc  pleine  d'une  douce  et  douloureuse 
résignation ,  déjà  sanctifiée  par  le  martyre  qui  l'attend, 
il  nous  eût  représenté  des  traits  sans  noblesse ,  défi- 
gurés par  les  contorsions  de  la  terreur,  on  ne  verrait 
dans  cette  toile  qu'une  hideuse  page  de  l'inquisition. 
Si ,  à  la  place  des  formes  juvéniles  et  remplies  d*an« 
goisses  de  Jane  Grey,  pauvre  enfant  de  dix-sept  ans 
qui  va  expier  par  la  mort  sa  grandeur  de  quelques 
jours,  qui  voudrait  encore  mourir  en  reine,  mais  que 
ses  forces  trahisseut,  il  eût  peint  une  virago  se  débai- 
laui  et  Juttant  contre  le  bourreau  ,  les  genoux  souillés 
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par  une  paille  faogease  et  ensanglantée,  le  spécial  eu r,. 
au  lieu  de  se  sentir  attendri ,  détournerait  avec  dégoût 
son  regard  de  cette  scène  de  boucherie.  L'artiste  a 
compris  qu'on  pouvait  aller  2i  Tàme  en  restant  simple 
et  distingué,  et  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  aux 
exagérations  du  mélodrame  ;  nous  devons  l'en  féliciter 
sincèrement. 

On  a  dit,  et  avec  raison  ,  que  Paul  Delaroche  avait 
souvent  changé  de  style  et  de  manière;  qu'il  avait  eu 
des  hésitations ,  qu'il  avait  toujours  cherché.  Cela  est 
vrai  ;  mais,  pour  être  juste ,  il  fallait  ajouter  que 
presque  toujours  aussi  il  a  trouvé,  La  plupart  des  grands 
peintres  anciens  et  modernes  ont  fréquemment  changé 
leur  manière.  Raphaël  varie,  et,  dans  un  genre  tout 
différent,  M.  Eugène  Delacroix  est  bien  loin  aussi  d'être 
resté  constant.  La  postérité  dira  si  la  seconde  période 
de  sa  vie  est  supérieure  à  la  première,  qui  a  pour  point 
de  départ  la  Barque  du  Dante  et  pour  conclusion  la 
magnifique  toile  de  la  Hédée  furieuse. 

L'examen  de  l'exposition  des  œuvres  de  Paul 
Delaroche  permet  d'aflSrmer  ceci  :  c'est  que  chacun  de 
ses  changements  s'est  fait  au  pro6t  de  son  talent ,  et 
qu'il  a  été  constamment  en  voie  de  progrès  jusqu'au 
jour  où  la  mort  nous  l'a  enlevé. 

Le  développement  de  celte  vie  artistique  ,  de  1822 
à  1856,  pourrait  fournir  le  sujet  d'une  étude  philoso- 
phique et  historique  qui  ne  manquerait  pas  d'attrait.  Il 
serait  intéressant  de  rechercher,  en  dehors  des  in- 
fluences d'écoles  qu'il  a  subies  comme  peintre,  par 
quelles  transitions  il  est  arrivé  aux  œuvres  qui  ont 
signalé  ses  derniers  moments.  Après  s'être  dégagé 
des  traditions  de  l'école  de  l'empire,  représentées  par 
le  Joas  sauvé,  le   Filippo  Lippi  et  le  Saint  Vincent 
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de  Paul,  il  essaie  les  effets  romaoliques  daos  V Elisabeth; 
puis ,  quand  la  littéraiure  bous  fait  assister  aux  drames 
du  moyen-âge,  il  aborde  avec  passion  ces  sujets 
saisissants  que  l'histoire  couvre  encore  d'un  voile 
sombre  et  mystérieux.  Plus  lard ,  quand  viennent  h 
éclater  les  événements  de  1848^  son  esprit  naturel- 
temenl  sérieux  se  replie  encore  sur  lui-même;  sa 
mélancolie  habituelle  devient  une  tristesse  profonde. 
Il  abandonne  ^  peu  près  le  drame  historique,el  sa  pensée 
mystique  s'enveloppe,  pour  ainsi  dire,  d'un  linceul. 
C'est  alors  qu'il  produit  ces  admirables  toiles  qui  res- 
teront des  chefs-d'œuvre  :  la  Vierge  au  pied  de  la 
Croix;  —  les  Girondins  ,  terminés  en  1856,  Fannée 
même  de  sa  mort;  —  la  Martyre  sous  Dioclétien;  — 
la  Béatrix  Cenci  ;  —  la  Vierge  chez  les  saintes  femmes; 
—  le  Retour  de  Golgotha  ;  —  et  la  Vierge  devant  la 
couronne  d'épines.  C'est  en  travaillant  à  ces  deax  der- 
nières, que  les  pinceaux  sont  tombés  de  la  main 
défaillante  de  l'artiste  qui,  malheureusement ,  n'a  pu 
les  terminer. 

Cette  profonde  mélancolie ,  qui  s'épanche  surtout 
dans  ses  dernières  œuvres,  provenait-elle  de  quelque 
secret  avertissement  de  sa  fin  prochaine?  On  ne  sait  ; 
mais  il  semble  avoir  obéi  à  quelque  mystérieux  pré- 
sage en  se  hâtant  de  rendre  ainsi  l'art  contident  de  ses 
plus  douloureuses  inspirations. 

Quelques-uns  ont  foii  à  P.  Delaroche  un  crime  de 
la  perfection  de  ses  détails  ;  pourquoi  donc^  s'il  vous 
plait  ?  Mais  rien  de  ce  qui  peut  concourir  à  la  vérité 
de  l'action  qu'on  représente  ne  doit  être  négligé,  toutes 
les  fois,  bien  entendu,  que  l'accessoire  ne  nuit  pas  au 
principal.  Ce  principe,  rigoureusement  consacré  par 
la  littérature  et  le  théâtre»  s'applique  également  à  la 
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peintere  historique.  Votre  mattre  ^  tous,  Balzac,  ne 
briile-t-ii  pas  par  les  détails  donl  il  Tait  même  abus 
souvent  ?  La  pièce  de  Henry  III  ne  se  meut-elle  pas 
au  milieu  d'un  curieux  assemblage  d'accessoires  qui 
complètent  l'illusion  sans  gêner  Taclion?  Pour  prendre 
des  exemples  xlans  le  genre  de  la  peinture  qui  est 
l'objet  de  vos  prédilections,  citons  seulement  les 
Femmes  d'Alger  et  le  Massacre  de  l^évêque  de  Liège  ; 
les  détails  dominent  dans  ces  toiles,  et  la  manière, 
remarquable  donl  ils  sont  rendus  attire  complètenoeni 
l'oeil^  qui  finit  presque  par  oublier  les  personnages^. 
Si  nous  exceptons  peut-être  VElisabeth  d'Angleterre  et 
le  portrait  de  M.  de  Pourtalès  Gorgier,  les  détails  chez^^ 
Paul  Delaroche ,  quoique  très  finis,  sont  généralement 
exécutés  dans  une  gamme  sourde  et  sacrifiés  aux 
figures.  Jeanne  d'ArCy  Jane  Grey,  Siraffbrd,  la /«une 
Martyre,  la  Cenci^  sont  des  compositions  d'une  grande 
simplicité  et  dans  lesquelles  l'œil  n'est  fatigué  par 
aucun  entourage  inutile.  Si  quelquefois  il  en  est  plus 
prodigue,  comme,  par  exemple^  dans  la  Mort  du  duc 
de  Guise  et  le  Mazarin^  c'est  que  le  sujet  le  comporte 
ou  i'exige;  mais  alors  il  les  exécute  avec  des  demi-tons 
qui  n'ont  rien  de  criard  et  dont  l'harmonie  est  $av<mte 
et  complète. 

Cette  critique  puérile  nous  rappelle  celle  qui  ac- 
cueillit, en  1837,  l'apparition  du  Lord  Siraffbrdy  et 
qui  était  également  à  l'adresse  de  la  Jane  Grey^  ex- 
posée deux  années  auparavant.  «  Dans  ce  dernier 
»  tableau,  disait-on«  on  ne  voit  pas  un  œil,  et  dans 
»  l'autre  on  n'aperçoit  que  des  mains.  » 

Il  fallait  ajouter  que  Paul  Delaroche  peignait  admi- 
rablement les  yeux  quand  il  le  voulait ,  et  que  beau- 
coup, en  outre,  ne  savent  pas  dessiner  les  mains 
comme  lui. 
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Les  criiiqut*s  lui  refusent  le  génie  :  oous  u'avoos 
pas  la  prétention  de  décider  cette  question;  mais 
d'abord  il  faudrait  être  d'accord  sur  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot,  génie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  élans  d'une  fougue  trop  souvent  irréfléchie  et  qui 
trahit  quelquefois  l'impuissance.  Quant  à  nous,  il 
nous  semble  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  une 
.certaine  dose  de  ce  don  céleste  chez  Thomme  qui  a 
laissé  des  chefs-d'œuvre  tels  que  la  Mort  du  duc  de 
Guise  et  VHémicycle  de  l'école  des  Beaux-Arts.  Dans 
tous  les  cas,  ce  qu'on  ne  peut  lui  contester^  c'est  la 
pensée,  el  ce  que  nous  serions  tenté  d'appeler  le 
bonheur  de  l'inspiration. 

A  une  époque  oit  Vidée  est  souvent  aussi  négligée 
que  !a  forme ,  ce  n'est  pas  chose  commune  que  de 
rencontrer  un  peintre  qui  a  voulu  que  ses  œuvres 
présentassent  un  sens  réel,  intelligible,  et  qui  a  pour- 
suivi avec  persévérance  l'exécution  du  programme 
qu'il  s'était  tracé.  Un  tableau  n'était  pas  pour  lui 
seulement  un  motif  de  décors,  illustré  par  une  har- 
monie plus  ou  moins  juste  de  couleurs ,  et  auquel 
on  donne  ensuite  un  titre  quelconque  ;  c'était  un 
travail  sérieux,  consciencieux,  dans  lequel  son  esprit 
lucide  répandait  une  clarté  saisissable  par  tous.  Le 
chojx  du  sujet  était  pour  lui  chose  importante,  el, 
une  fois  le  sujet  trouvé,  il  savait  le  rendre  de  manière 
à  le  faire  comprendre  du  spectateur  qui,  naturellement 
et  sans  effort,  s'impressionnait  de  sa  pensée.  Aussi 
est-ce  h  cette  simplicité  de  composition^  pleine  de 
poésie  el  alliée  presque  toujours  à  un  grand  bonheur 
d'exécution ,  qu'il  a  dû  ce  succès  de  popularité  qui 
ne  s'est  jamais  démenti. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
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Ce  précepte^ .paiement  vrai  pour  les  arts  et  pour 
les  lettres,  a  été  le  guide  sûr  de  toute  sa  vie 

Evitant  avec  soin  la  multiplicité  des  personnages, 
qui  distrait  et  fatigue  inutilement  l'attention,  il  ne 
conserve  que  ceux  qui  concourent  directement  à 
l'action  principale.  La  sobriété  des  gestes,  la  dignité 
des  attitudes,  Texpression  pleine  de  sentiment  des 
télés,  répandent  sur  ses  compositions  une  poésie  et 
une  distinction  que  nul,  peut-être,  n'a  surpassées. 
Ses  figures  n'ont  pas  besoin  de  se  tordre  et  de  se 
convulsionner  pour  émouvoir.  On  s'intéresse,  on 
sympathise  à  leur  douleur,  précisément  parce  qu'elle 
est  vraie  et  sans  exagération. 

On  doit  a  Paul  Delaroche  un  certain  nombre  d'ex- 
cellents portraits,  dont  plusieurs,  comme  ceux  de  MM» 
Guîzoï,  Aube,  Percirô,  de  Noailles,  sont  remarquables 
à  tous  égards.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  toiles  de 
commande,  quelque  heureusement  réussies  qu'elles 
soient,  qu'on  doit  chercher  la  personnalité  de  l'artiste. 
Une  certaine  science  du  dessin,  l'habilelé  de  touche 
et  Thabitude  d'observation  peuvent  suffire  pour  faire 
un  bon  portrait,  et  le.  peintre,  obligé  de  se  renfermer 
dans  l'imitation  la  plus  exacte  possible  d'un  modèle 
qu'il  n'a  pas  choisi,  exéctite  simplement,  dans  les  limi* 
tes  de  son  talent,  une  œuvre  de  conscience  et  de  savoir. 
,  il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  d'exécuter 
une  composition  dont  il  a  étudié  le  sujet.  Lb,  tout  lui 
appartient  ;  il  est  libre  dans  le  cadre  qu'il  s'est  tracé; 
les  personnages  se  groupent,  se  meuvent,  se  pas- 
sionnent selon  sa  fantaisie.  C'est  donc  dans  ees  créa- 
tions qu'on  doit  chercher  le  sentiment  poétique  et  la 
pensée  de  l'artiste;  car  c'est  là  seulement  qu'ils  se 
révèlent  complètement. 

Nous  avons  dit  tout  a  l'heure  quel  soin  Delaroche 
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apportait  dans  le  choix  de  ses  sujets.  L'idée  domine 
dans  toutes  ses  compositions  grandes  ou  petites,  et 
c'est  précisément  parce  que  toujours  on  y  reconnaît 
une  pensée  profonde,  que  sa  peinture  attire  et  séduit^ 
tandis  que  Fâme  reste  le  plus  souvent  indifférente 
devant  ces  partis  pris  de  couleur  dont  on  Tait  trop 
souvent  abus. 

Qui  n'a  pas  rêvé  devant  celte  jolie  tête  si  intelligente 
de  Pic  de  la  Mirandok  enfant,  devant  la  douce  rési- 
gnation de  Jeanne  d'Arc^  devant  cette  noble  figure  de 
St^affordy  qui  va  mourir  en  homme  et  en  chrétien, 
devant  tant  d'autres  toiles  que  tout  le  monde  connaît 
maintenant  par  cœur  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  imperfections  au  milieu  de 
toutes  ces  beautés,  et  notre  admiration  n'est  pas  ex- 
clusive. Cette  série  de  trente-quatre  années  d'un 
travail  constant  présente  certainement  quelques  défail- 
lances. Les  débuts  surtout  laissent  à  désirer.  Le  Joas 
eauvé  est  loin  d'être  irréprochable.  Dans  le  Filippo- 
Lippij  la  charmante  tète  de  la  religieuse  ne  rachète  pas 
certaine  lourdeur  et  le  manque  de  poésie  de  la  figure 
principale.  La  grande  toile  de  VElisabeth  d* Angleterre, 
malgré  ses  belles  qualités ,  fatigue  peut-être  un  peu 
trop  l'œil  par  le  papillotage  de  la  lumière,  trop  unifor- 
mément répandue.  Le  même  défaut  se  fait  sentir  dans 
la  Saint-Barthélemy,  où  le  peintre  a ,  nous  le  croyons, 
abusé  des  tons  criards  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se 
représente  une  scène  d'horreur  et  de  massacre ,  et  la 
jolie  figure  de  l'enfant,  trop  rose  elle-même,  ne  fait 
pas  oublier  cette  imperfection.  On  peut  reprocher  une 
certaine  sécheresse  à  la  tête  de  la  mère  de  Pic  de  la 
Mirandole  et  à  celle  du  principal  personnage  du  tableau 
du  Président  Durantiy  très  beau  et  très  bien  agencé^ 
du  reste    I^a  Jeune  Fille  à  la  balançoire  nous  a  paru 
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faibte,  e(  la  Jeune  Fille  dam  une  vasque,  d'une  couleur 
douteuse. 

Mais  que  de  grandes  qualités  viennent  compenser  ces 
défauts,  qui  passeraient  inaperçus  peut-être,  si  les 
beautés  qui  les  coudoient  ne  les  faisaient  ressortir  et 
remarquer  davantage  ! 

A  mesure  que  Paul  Delarocbe  s'avance  dans  la  car- 
rière ,  la  voie  s'élargit  devant  lai ,  et  s'il  change  quel- 
quefois ,  c'est  que  la  lumière  lui  apparaît.  Guidé  par 
la  rectitude  de  son  jugement ,  il  marche  toujours  droit 
à  elle  en  la  dégageant ,  au  fur  et  à  mesure,  des  nuages 
qui  peuvent  l'obscurcir.  S'il  varie,  c'est  pour  faire 
mieux  ,  et  it  a  eu  ce  rare  privilège  d'être  en  progrès 
pendant  toute  sa  vie.  A  l'exception  peut-être  de  la 
Mort  du  duc  de  Guise  et  de  cette  magnifique  tête  de 
Straffbrd^  qui  rappelle  la  manière  de  Yandick,  il  n'est 
pas  contesté ,  nous  le  croyons ,  que  ses  plus  belles 
toiles  sont  le  produit  de  ses  dernières  années.  Nous  ne 
parlons  pas  de  V Hémicycle  peint  en  1841,  œuvre  capi- 
tale^ tout  à  fait  à  part,  et  qui^  à  elle  seule^  suffirait  h 
rendre  impérissable  la  ménioire  de  son  auteur. 

S'il  était  permis  de  terminer  par  une  question  de 
chiffres  une  étude  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe, 
nous  rappellerions  que  la  Uort  du  duc  de  Guise  ^ 
provenant  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  a  été  vendue 
plus  de  5â,000  francs  en  1855.  C'est,  après  celui  de 
la  Stratoniee  de  M.  Ingres,  qui  a  atteint  65,000  francs, 
le  prix  le  plus  élevé  obtenu  h  cette  vente.  Il  est  permis 
aux  amis  du  peintre,  qui  voient  ainsi  les  acheteurs 
se  disputer  ses  toiles  de  son  vivant,  d'avoir  foi  dans 
son  talent  et  dans  l'espoir  que  leur  jugement  sera 
confirmé  par  la  postérité. 

Paul  Delarocbe  est  mort  le  4  Octobre  1850,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Il  était  élève  de  Gros. 
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NÉCROLOGIE. 

DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.   CH.    LORIQUET, 

Sccrélaire-général , 

AUX  OBSÈQUES  1)B  H.  ARI.  DE  lAIZIÈRE  (i). 


L'Académie  s'est  fait  un  devoir  d^accompagner  à  sa 
dernière  demeure  le  vénérable  membre  qu'elle  vieui 
de  perdre,  et  elle  a  montré,  par  son  empressement,  la 
part  qu'elle  prend  au  deuil  de  cette  funèbre  réunion. 

Mais  le  bureau  a  pensé  qu'un  hommage  particulier 
devait  être  rendu  à  notre  savant  confrère  et  qu'an 
mot  d'adieu  devait  lui  être  adressé,  au  nom  de  la 
Compagnie  y  par  celui  à  qui  appartient  le  triste  privi- 
lège de  déposer  sur  la  tombe  des  membres  défunts 
l'expression  de  ses  regrets. 

M.  de  Maizière  vous  est  connu  à  tous.  Messieurs; 
je  ne  vous  rappellerai  pas  son  existence  laborieuse,  ni 
ses  titres  à  l'estime,  son  caractère  élevé,  ses  senti- 
ments généreux ,  sa  piété  sincère  et  ses  vertus  privées. 
Mais  l'organe  de  l'Académie  ne  peut  taire  ce  qu'elle 

(I)  Le  36  Norembre  1856. 
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hoDorail  surloul  dans  ce  travailleur  ardent  et  infa- 
tigable. 

Elle  s'était  attaché  M.  de  Maizière ,  en  qualité  de 
correspondant,  dès  la  première  année  de  son  existence. 
Elle  savait  qu'en  quittant  les  fonctions  qu'il  avait  rem- 
plies avec  tant  de  distinction ,  et  où  il  avait  porté  les 
connaissances  acquises  dans  une  école  justement 
renommée  (I),  TofiScier  d'artillerie ,  le  professeur  de 
récole  centrale  de  Boulogne,  des  pages  de  l'empereur 
et  du  lycée  de  Reims,  n'avait  pas  abandonné  la  science, 
et  que  la  retraite  à  laquelle  l'âge  l'avait  condamné  était 
pour  lui  une  facilité  de  plus  pour  se  livrer  aux  études 
les  plus  sérieuses. 

Dès  qu'il  eût  pris  rang  parmi  nous^  son  concours 
le  plus  actif  fut  acquis  à  toutes  les  questions  scienti- 
fiques ou  économiques  qui  nous  furent  proposées  ;  le 
plus  souvent  il  eutTinitiative  des  vues  les  plus  hardies, 
et  sa  verte  vieillesse  se  chargea  de  stimuler  notre  zèle. 
Assidu  k  nos  séances  tant  que  sa  santé  lui  a  permis  de 
s'y  rendre ,  par  une  exception  que  justifiaient  son 
grand  âge  et  les  services  dans  lesquels  s'étaient  usées 
quelques-unes  de  ses  facultés  physiques,  nous  lui 
donnions  une  place  à  part  au  milieu  de  nous. 

Esprit  actif  et  original ,  comme  il  s'en  trouve  rare- 
ment dans  la  science,  M.  de  Maizière,  aux  hommes 
superficiels,  eût  semblé  courir  de  hardiesse  en  hardiesse 
au  gré  d'une  imagination  ardente  ;  l'observateur  atten- 
tif voyait  au  contraire  dans  ses  travaux  un  enchaîne- 
ment logique.  Prenant  pour  principes  et  pour  point  de 
départ  les  théories  qui  lui  avaient  semblé  les  mieux 
acquises  et  les  mieux  démontrées  à  son  esprit,  il  en 

(1  )  L'Ecole  de  laalhémaliqaes  de  la  ville  dé  Reims. 
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poursuivait  les  déductions  et  les  applications  avec  la 
foi  la  plus  entière,  avec  une  persévérance  et  une  sorte 
de  passion  que  rien  n'arrêtait ,  que  les  déceptions 
même  ne  pouvaient  décourager. 

Car^  si  la  vie  lui  avait  laissé  des  souvenirs  qu'il  ché- 
rissait, elle  Pavait  aussi  quelquefois  trompé  ;  mais  à 
mesure  qn^il  avançait ,  il  croyait ,  il  espérait  davantage 
dans  le  succès  des  procédés  ou  des  idées  qu'il  avait 
cherché  à  Taire  prévaloir. 

Exemple  remarquable,  Messieurs,  dans  un  siècle  où 
l'on  voudrait  être  arrivé^  avant  d'avant  d'avoir  pris  la 
peine  de  marcher,  et  voir  le  succès  devancer  les  efforts; 
où  l'on  accuse  même  parfois  le  sort  ou  plutdt  la  Pro- 
vidence des  mécomptes  qu'on  ne  doit  qu'à  soi. 

Je  n'énumérerai  pas  la  longue  suite  des  opuscules 
où  M.  de  Maizière  a  consigné  ses  recherches.  Plusieurs 
ont  suscité  des  expériences  dont  les  résultats  sont 
bien  connus,  quoique  diversement  appréciés.  Mais  ses 
écrits  sur  des  questions  économiques  ont  surtout  droit 
d'être  rappelés  ici,  car  les  vues  charitables  qui  gui- 
daient sa  plume  dans  Texposé  de  ses  idées  sur  l'amé- 
lioration morale  et  matérielle  des  classes  pauvres  lui 
sont  aujourd'hui  des  titres  plus  valables  que  tous  ceux 
qu'il  eût  pu  conquérir  en  ce  monde. 

L'homme  vertueux  qui  appelait  de  tous  ses  vœux 
et  de  tons  ses  efforts  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
celui  de  la  paix ,  du  bien  et  du  beau,  pour  améliorer 
le  séjour  de  Thomme  ici-bas,  et,  comme  il  l'écrivait, 
pour  procurer  aux  générations  futures  la  facilité  crois- 
sante de  parvenir  à  la  vie  surnaturelle,  celui-là,  nous 
en  avons  la  conGance,  a  trouvé  sa  part  du  bonheur 
suprême  qu'il  voulait  assurer  à  tous. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

TENUE    LE    30    JUILLET    1867. 

DISCOURS  O'OUVERTUSB 

PRONONCÉ 

Par  M.  G.  Massé  ,  Président  do  Tribunal  civil  de  Reims, 
Président  annuel  de  l'Académie. 


Messieurs  , 

Les  académies  ne  sonl  pas  fondées  seulement  pour 
la  satisfaction  personnelle  de  ceux  qui  en  font  partie  ; 
et  ce  n'est  pas  la  poursuite  d'un  vain  but  offert  à  leur 
amour-propie  qui  les  amène  devant  le  public  qu'elles 
convoquent  à  leurs  solennités. 

Sans  doute  il  y  a  pour  l'esprit  une  grande  jouissance 
dans  l'échange  et  dans  la  communication  des  idées  ; 
sans  doute  une  légitime  satisfaction  d'amour-propre 
accompagne  et  récompense  l'accomplissement  des 
devoirs  collectifs  imposés  h  tous  ceux  qui^  en  entrant 
dans  un  corps  savant,  acceptent  la  solidarité  de  ses 
obligations.  Mais  les  académies,  et  principalement  les 
académies  de  province,  répondent  à  un  besoin  plus 
élevé,  et  ont  un  but  d'une  utilité  plus  générale. 
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Le  mouvement  prolongé  pendant  plusieurs  siècles, 
qui,  en  faisant  disparaitre  les  anciennes  divisions  ter- 
ritoriales et  même  nationales,  a  finalement  confondu 
des  provinces  séparées  par  leur  origine,  par  leurs 
mœurs,  par  leurs  lois,  dans  la  grande  unité  française, 
a  eu  d'autres  résultats  que  la  centralisation  adminis- 
trative et  gouvernementale  :  il  a  centralisé  la  littéra- 
ture, les  sciences  et  les  arts.  Mais,  en  réunissant  en 
un  faisceau  lumineux  les  forces  et  les  intelligences 
dont  elle  a  ainsi  multiplié  Téclat,  la  centralisation, 
quelle  que  fut  sa  puissance  de  rayonnement,  eût  été 
le  développement  exagéré  de  Tune  des  parties  au  pré- 
judice du  tout,  si  les  académies  de  province  n'étaient 
pas  devenues  à  leur  tour  le  centre  d'un  mouvement 
limité,  sans  doute,  dans  son  but  et  dans  ses  effets^ 
mais  digne  de  l'intérêt  et  de  la  sympathie  de  tous  ceux 
qui  aiment  sérieusement  les  lettres  et  les  études  scien- 
tifiques. 

Il  ne  s'agissait  pas,  eu  établissant  Les  académies -de 
province,  de  faire  concurrence  aux  institutions  cen- 
trales qui  trouvent  dans  le  milieu  même  où  elles  sont 
placées,  dans  les  ressources  dont  elles  disposent,  dans 
les  encouragements  naturels  qu'elles  reçoivent  du  pu- 
blic qui  les  environne^  dans  le  personnel  d'élite  qui 
les  compose,  tant  d'éléments  de  succès  qu'elles  sont 
devenues  les  foyers  scientifiques  et  intellectuels  qui  ré- 
chauffent et  éclairent  la  France  et  le  monde. 

Les  académies  de  province  avaient  à  remplir  une 
mission  moins  haute  et  plus  modeste;  moins  étendue, 
mais  bien  déterminée,  qui  a  été  instinctivement  com- 
prise par  toutes,  et  que  toutes  ont  remplie  de  leur 
mieux. 

Chaque  province  a  son  histoire  particulière  ;  quel- 
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T]ues-nncs  oiU  eu  une  liltérature  ;  la  plupart  ont  une 
mdus  rie  spéciale,  et  presque  partout  les  conditions 
de  ragriculiure  varient  selon  la  diversité  du  climat, 
du  sol,  des  productions,  des  besoins  ou  des  habitudes. 
Eclairer  cette  histoire  particulière  et  locale,  soit  par 
des  recherches  nouvelles  et  remploi  de  matériaux 
inconnus,  soit  en  remettant  en  lumière  d'anciens 
travaux  oubliés;  faire  revivre  les  monuments  d'une 
littérature  nationale,  curieuse  peinture  des  mœurs 
d'autrefois,  naïfs  échantillons  du  vieil  esprit  français, 
éléments  indispensables  de  l'histoire  littéraire;  suivre 
les  progrès  de  l'industrie  locale;  en  améliorer  les 
procédés;  rectifier  la  pratique  par  la  science  et  quel- 
quefois soumettre  la  science  à  l'épreuve  de  la  pratique; 
provoquer  les  améliorations  agricoles,  doublement 
utiles  dans  les  pays  où  la  culture  du  sol  se  confond 
presque  avec  l'industrie  qui  en  exploite  les  produits  : 
telle  fut  la  mission  des  sociétés  savantes  ;  telle  fut 
spécialement  la  mission  de  l'Académie  de  Reims, 
fondée,  il  y  a  bientôt  quatorze  ans,  par  une  réunion 
d'hommes  dévoués  dont  les  uns  atteints  par  la  mort, 
les  autres  dispersés  par  les  ciixonstances,  ont  disparu 
de  nos  rangs,  mais  dont  quelques-uns  se  trouvent  en- 
core parmi  nous  pour  nous  servir  d'exemples;  fondée 
surtout  sous  les  auspices  d'un  émineut  prélat  que  notre 
reconnaissance  regiette  de  ne  pas  voir  à  cdté  de  nous 
dans  un  jour  où  nous  eussions  été  heureux  de  lui  faire 
entendre  Thommage  de  notre  gratitude  et  de  nos  res* 
pccls^ 

L'Académie  a-t-elle  rempli  sa  mission  ?  C'est  ^  nos 

concitoyens  de  le  dire;  c'est  ft   leur  jugement  que 

nous   nous  soumettons.   Mais    si     l'Académie    avait 

Cailli  aux  devoirs  que  lui  imposait  son  origine,  ellç 
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serait  d'autant  plus  coupable  liue  jamais  champ  plus 
yaslo  H  plus  Técond  n'a  élé  ouvert  aux  travaux  his- 
toriques, littéraires  ou  scieniitiques..  On  ne  peut  remuer 
une  pierre  dans  cette  glorieuse  cité  sans  voir  se  Uier 
dçvant  soi  la  poésie  et  l'histoire.  La  fable  se  mêle 
pour  les  embellir  aux  obscurités  de  son  oxigine;  toute 
l'histoire  de  France  est  dans  son  histoire,  et  l'industrie 
la  ceint  d'une  double  couronne. 

Laissez-nous  croire  que  Reims  est  la  sœur  de 
Rome  (1)  ;  laissez-qous  croire  que  les  soldats  de  Jules 
César  passaient  sous  l'arc-de-triomphe  qui  a  donne 
son  nom  à  la  porte  de  Mars  (2);  laissez-nous  croire  que 
le  culte  de  Cérès  (3)  présageait  la  fertilité  que  nos 
champs  doivent  aujourd'hui  aux  efforts  de  l'industrie  ; 
laissez-nous  croire  que  le  Dieu  du  jour  et  de  la  lumière 
avait  son  temple  du  côté  de  la  porte  qui  s'ouvre 
vers  lorient  (4)  ;  —  ou  plutôt  in\itons  la  critique  à 
discuter  les  étymologies,  à  vérifier  les  traditions  ;  et 
si  le  merveilleux  disparaît  devant  sa  froideur  inexo- 
rable, consolons-nous  de  la  perte  des  fictions  à  l'aspect 
des  réalités. 

Qu'avons-nous  besoin ,  en  effet,  de  remonter  jus- 
qu'aux temps  de  la  Gaule  fabuleuse,  et  jusqu'à  l'époqae 
romaine  ?  Arrêtons-nous  au  commencement  de  la  mo- 
narchie française;  courbons-nous  avec  Clovis  devant 

(1)  Une  ancienne  tradition  attribue  ia  foadaUou  de  Reims  à 
Remua. 

(2)  Auprès  de  la  porte  de  Mars,  à  Reims,  se  trouyent  les  restes 
d'un  arc-de-triomphe  éleTé,  dit-on,  par  Jules  César. 

(3)  Il  y  a  à  Reims  la  rue  Cérès,  la  porte  Cêrè$ ,  le  faubourg 
Cérès  :  Cependant  Torigine  mythologique  de  ces  dénomini^tioos 
est  contestée. 

(4)  La  porte  Dieu-LumiérSy  k  Reims.  Cette  origine  est  égale- 
ment contestée. 
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saiR4  Rcmi;  enlroos  dans  Reims  avec  Jeanne  d'Arevielo^ 
rien^  ;  et,  descendant  le  cours  des  âges,  suivons  \nnx 
de  rois  qui  pendant  tant  de  siècles  sont  venus  cher-* 
cher  dans  la  ville  du  sacre  la  confirmation  spirituelle 
de  leur  pouvoir  :  et  dites-nous  alors  si ,  au  milieu  de 
ces  souvenirs,  de  ces  grandeurs,  de  ces  gloires,  de  ces 
monuments  et  de  ces  ruines,  il  n'y  a  pas  une  place 
marquée  pour  l'inspiration  des  poètes  ^  les  études  des 
bfstoriens  et  les  recherches  des  archéologues  ? 

Par  une  destinée  singulière,  Reims,  quf  Fut  le 
théâtre  de  ces  grands  faits  historiques,  est  une  des  ca- 
pitales de  rindustrie.  Ses  vins,  de  tout  temps  si  re- 
nommés, sont  devenus  les  plus  populaires  de  tous  Tes 
vins  ;  ses  fils  et  ses  tissus  alimentent  tous  les  marchés 
do  monde;  et  par  son  activité  et  son  intelligence,  elle 
a  conservé  dans  les  temps  nouveaux  le  rang  que  dans 
les  temps  anciens  elle  devait  ^  son  histoire  et  ^  ses 
traditions.  Mais  le  progrès  ne  se  soutient  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  la  science;  et  sans  vouloir  exagérer  l'in- 
fluence des  sociétés  savantes  sur  les  procédés  indns- 
trfels,  du  moins  est-il  permis  dé  voir  dans  ces  procédés 
un  sujet  d'études  intéressantes  ,  de  recherches  utiles 
que  l'Académie  a  plusieurs  fois  excitées  dans  ses 
concours  et  encoui*agées  par  ses  récompenses. 

L'Académie  impériale  de  Reims  n'est  donc  pas 
étrangère  h  la  cité:  elle  vit  par  sa  gloire  et  par  ses 
intérêts  ;  elle  vit  par  son  passé,  par  son  présent,  par 
son  avenir.  Sur  elle  se  reflète  l'éclat  que  Reims  rece- 
vait des  splendeurs  de  l'ancienne  monarchie  ;  elle 
s'enorgueillit  de  la  grandeur  que  la  ville  ne  doit  qu'a 
elle-même.  Mais  elle  n'oublie  pas  non  plus  que  dans 
la  France  du  dix--nenvièmc  siècle,  toutes  les  gloires 
sont  solidaires  ;  et  si  elle  est  fière  du  passé,  elle  l'est 
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^Qssi  du  présent  donl  elle  reporte  rhoiineur  à  la  légi- 
timité nouvelle,  trois  fois  consacrée  par  le  suffrage 
universel. 

Permettez-moi  cependant,  Messieurs,  de  jeter  encore 
un  regard  sur  le  passé  pour  y  contempler  une  grande 
figure,  Colberi^  que  Reims  a  vu  naître,  à  qui  heims  va 
élever  une  statue  ;  Colberl,  le  plus  grand  ministre  du 
plus  grand  roi  ;  Colbert  le  protecteur  des  lettres,  des 
sciences,  des  arts  et  du  commerce,  et  dont  le  nom  va 
bientôt  retentir  dans  celte  enceinte  (1).  La  ville  où  est 
né  Colberl  devait  avoir  une  Académie;  et  cette  Acadé^ 
mie  est  fière  d'avoir  donné  le  signal  des  honneurs 
tardifs  qui  vont  enfin  être  rendus  à  l'un  des  plus 
illustres  enfants  de  la  Champagne. 

Si  donc  l'Académie  avait  été  au-dessous  de  sa  mis- 
sion par  l'esprit  et  par  rintelligence,  elle  n'y  aurait 
pas  manqué  par  le  cœur,  par  le  culte  des  souvenirs 
rémois  et  des  gloires  nationales. 

(1)  L'Académie  de  Reims  ayait  mif  au  concourir  cornue  sojef 
pour  le  prii  de  poésie^  VErêetion  d$  la  $tatu$  d$  Colbûrt. 
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RAPPORT 

SUR     LES    TRAVAUX     DE     L'ANNÉE     1856-li^l57, 

Par  M.  Ch.  Loriqubt  ,  Secrétaire  général. 


Messieurs, 

Les  litres  de  toute  académie  à  Testime  et  à  la  coq- 
sidération  publiques  reposent  sur  deux  points  princi- 
paux :  ses  propres  travaux  et  ceux  dont  l'initiative  lui 
est  due  ou  qu'elle  a  encouragés.  Son  rôle  est  des  plus 
beaux,  quand^  indépendamment  des  œuvres  utiles  oi> 
dignes  d'estime  qu'elle  présente  h  l'étude  des  savants 
ou  \k  l'appréciation  des  gens  du  monde,  l'appel  qu'elle 
fait  au  public  studieux  par  ses  concours  est  entendu^ 
et  qu'outre  l'intérêt  dont  est  pour  la  science  la  solu- 
tion de  questions  notoirement  utiles,  elle  peut  re- 
vendiquer comme  une  gloire  l'impulsion  littéraire  et 
scientifique  imprimée  par  elle  aux  esprits. 

Malheureusement,  il  n'en  va  pas  ainsi  pour  toutes 
les  sociétés  savantes.  Aujourd'hui  que  tout  se  cote , 
que  tout  se  mesure  d'après  le  revenu,  il  faut  bien 
convenir  que  ce  dernier  n'est  pas  étranger  au  sort 
des  institutions  scientifiques  et  littéraires;  et,  tout 
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irrévcrent  que  parais^^c  un  semblable  jugemeni,  c'est 
avec  quelque  \érilé  que  des  critiques  dislingueol 
parmi  elles  celles  qui  oui  de^  revenus,  ei  celles  qui 
n'en  ont  que  peu  ou  point.  S'il  faut  les  en  croire^ 
moins  les  sociétés  riches  produisent ,  plus  elles  ont 
intérêt  à  exciter  la  production  chez  les  autres;  et, 
grâce  à  leurs  largesses,  elles  y  réussissent  parfois  assez 
bien:  les  prix  qu'elles  distribuent  font  parler  d'elles^ 
ie  bruil  Je  leurs  médailles  r<3leniit  au  loin. 

Quant  aux  sociétés  que  ne  subventionne  pas  régu- 
lièrement la  commune  ou  l'état,  Torcément  avares  de 
leurs  modestes  ressources,  elles  n'offrent  pas  toujours 
à  l'émulation  publique  des  récompenses  proportion- 
nées a  rimportatico  des  questions  qu'elles  mettent  au 
concours  et  des  travaux  que  leur  solution  nécessite  ; 
mais  sans  cesser  de  faire  de  ce  côté  tout  ce  qu'elles 
peuvei^t,  elles  prêchent  d'exemple  et  tâchent  d'acqué- 
rir ainsi  la  part  d'influence  qui  leur  est  due. 

Je  fais  peut-être  entrevoir  bien  vite^  Messieurs,  que 
l'Académie  de  Reims  me  parait  s'être  placée  dans 
cette  dernière  catégorie.  Volontiers  je  le  reconnais , 
en  effet;  et  pourtant,  vous  verrez  par  les  rapports  qui 
vous  seront  présentés,  que,  loin  4^.  dé&erter  ses  con- 
cours, on  ;  est  attiré,  sinon  par  la  richesse  des  ré- 
compenses^ du  moins  par  l'honneur  qui  las  environne. 
Si  donc,  à  sa  naissance^  des  esprits  chagrins  ont  pu 
mettre  en  doute  tes  résultats  qui  devaient  suivre  c#(4e 
belle  création  de  noire  itinstre  fondateur,  ces  do4i4;es 
ne  sont  plus  de  saison;  il  ne  peut  même  être  de  lion 
goût  atjyourd'hui  de  méconnaître,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement la  réputation  qu'elle  s'est  faite  au  dehors» 
mais  les  services  qu'elle  a  rendus  et  ceux  qu'elle  peut, 
rendre  dans  le  vaste  champ  de  la  culture  intelleetuelle 
et  morale  du  pays. 
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Celle  année,  comme  les  précédentes,  les  sciences, 
les  arts ,  là  littéralure  el  Thisloire  ont  rempli  ses 
séabces  el  ciapiivé  son  atteniion.  Cette  année  encore, 
indépendamment  des  concours  d'histoire  et  de  poésie^, 
dom  d'autres  membres  vous  raconteront  les  résultats^, 
elle  a  donné  des  encouragements  aux  arts,  b  l'agri- 
eulture,  à  rinduslrie,  à  toutes  les  inventions  qui  lui 
odi  paru  mériter  son  appui.  En  un  mol^  elle  est  res- 
iée fidèle  au  programme  qu'elle  s'est  imposé.  J'espère 
vous  le  démontrer  sans  peine. 

Je  ne  puis  mieux  comniencer  l'énumération  de  su^ 
jels  si  divers  qu'en  vous  parlanl  des  études  sacrées. 

Est-ce  pourtant  faire  précisément  de  la  théJogie 
que  de  vous  parler  du  travail  de  M.  l'abbé  Collery 
sur  saint  Jean-Chrysosiôme,  des  Panégyriques  de  la 
sainte  Vierge ,  extraits  des  Pères  de  l'Eglise ,  par 
M.  l'abbé  Poussin,  el  de  Pexamcn  qu'a  fait  dé  ce  livre 
M.  de  Maiche?  Ces  travaux  n'intéressent-ils  pas  plutôt 
l'éloquence,  partant  ne  sont-ils  pas  du  domaine  de  la 
littérature  ? 

Saint  Augustin  dislingue  deux  choses  dans  la  t&che 
de  l'orateur  chrétien  :  ce  qu'il  dit  et  comment  il  le 
dit,  le  fond  des  choses  mêmes  el  la  manière  de  les^ 
traiter.  Par  un  des  côtés,  l'enseignement  de  la  chaire 
lient  à  la  théologie  ;  par  l'autre,  il  se  rattache  à  l'art 
oratoire.  Or,  comme  l'art,  pour  les  orateurs  chrétiens, 
n'est  qu'on  moyen  ^  que  le  fond,  chez  eux^  doit  con- 
stamment dominer  la  forme ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
justifier  autrement  mon  appréciation. 

Au  surplus,  la  thèse  soutenue  par  nos  savants  con- 
frères abonde  pleinement  dans  mon  sens.  Comparant 
même  les  Pères  aux  grands  orateurs  de  l'antiquité 
payenne,  ils  vous  ont  fait  reconnaitre  que  le  pouvoir 
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exirdordinairo  qu'avait  km  éloquence  sur  les  peuples 
de  Coflsfanlifïople  ou  (rAnrioche  ctaîi  dû  h  la  gran- 
deur de  leur  caraclère,  a  la  profondeur  de  leur  doc- 
trine el  1)  réFcvalion  loule  divine  de  leurs  pensées, 
bi^'n  plus  qu'il  la  facilMé  de  leur  parole  et  aux  grâces 
de  leur  élocu^tion. 

Descaries  est-il  un  enf;inl  du  xvi*  siècle,  conâme 
l'a  écrit  M.  Cousin?  En  répudiant  l'hérilage  des  siècles 
passés  et  en  prenant  la  raison  individuelle  pour 
point  de  départ  des  connaissances  humaines,  a-t-rl 
encouru  le  double  reproche  d'avoir  ronipu  avec  la 
tradition  et  continué  dans  la  philosophie  la  révolte  du 
proles4anlisme  contre  l'auiorité?  M.  l'abbé  Bouché 
dit  oui^  et  M.  Soullié  dit  non.  Mais  n'allez  pas  croire 
que  nos  deux  confrères  soient  aussi  éloignés  de  s'en- 
tendre que  le  supposent  des  opinions  si  di-amétraiemeni 
opposées.  Ils  se  touchent,  au  contraire,  par  |>lus  d'un 
point.  Si,  d'une  part,  M.  Bouché  déiTionlre  que  la 
raison  personnelle  o§t  un  moyen  insuffisant  de  décou- 
vrir b  vérité  depuis  la  déchéance  originelle  ;  tandis 
qu'il  soutient,  et  avec  raison,  que  le  rôle  de  la  philo- 
sophie doit  se  borner  h  contrôler  rauloriié  de  la  ré- 
vélation et  b  accepter  les  vérités  de  la  foi,  ce  (ju'afail, 
du  reste.  Descartes,  en  protestant  de  son  respect  pQi>r 
l'église  et  de  sa  soumission  entière  à  ses  enseigne- 
ments :  Mf.  SouMio,  de  son  côté,  maintient,  pour  la 
raison,,  le  droit  de  rechercher  la  nature  et  la  destinée 
de  Thomme;  mais  il  reconnaît  qu'en  fait,  cette  même 
raison  n'a  point  donné  des  problèmes  dont  nous  par- 
lons une  solution  suffisante,  et  qu'il  a  été  nécessaire 
que  Dieu  transmette  aux  hommes  cette  solution.  EnGn  , 
si  M.  Soullié  termine  son  argumentation  conire  le 
travail  de  M.  Bouché  en  reprochant  aux  philosophes 
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el  aux  ihéologiens  le  tort  commun  d'êire  exclusifs  et 
de  repousser,  les  uns  la  Toi,  cl  les  autres  la  raison,  ne 
vous  sembte-l-il  pas  se  rapprocher  de  M.  Bouché 
conlre  Dcscarles  ?  el  l'accord  que  je  signale  enlre  les 
deux  opposants,  bien  que  peu  apparent  de  prime- 
abord,  ne  prouve-l-il  pas  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  con- 
tradiction véritable  sur  un  point  semblable,  entre  deux 
espriis  qu'illuminent  également  de  leurs  clariés  la  foi 
et  la  raison  ? 

On  disputera  sans  doute  longtemps  encore  sur  la 
métaphysique  et  la  méthode  philosophique.  Eu  mo- 
rale, tous  les  bons  esprits  sont  d'accord.  Il  n'est  per- 
sonne, par  exemple,  qui  ne  trouve  admirables  les  faits 
que  vous  a  signalés  M.  Elamberl ,  et  sur  lesquels 
vous  vous  êtes  empressés  d'appeler  Maltention  de 
TAcadémie  française,  que  le  généreux  de  Monthyon 
a  instituée  la  dispensatrice  des  encouragements  qu'il 
destinait  à  la  verui. 

Toutefois,  il'  y  a  plusieurs  manières  d'envisager  el 
d'enseigner  la  morale ,  suivant  le  point  de  vue  que 
choisit  le  moraliste.  Ainsi,  votre  correspondant,  M. 
•Delvincourt,  a-t-il  pu,  sans  professer  d'une  manière 
expresse  les  vérités  de  la  foi,  dans  le  journal  de  la 
Société  de  la  morali  chrétienne ,  donner  des  diverses 
questions  de  l'ordre  social  des  solutions  conformes  à 
l'esprit  de  l'Evangile,  comme  vous  Ta  démontré,  dans 
un  compte-rendu  lucide  el  étendu,  M.  l'abbé  Gainet. 

A  aucune  époque,  les  sciences  n'ont  révélé  leur 
puissance  avec  autant  d'éclat  que  depuis  un  demi- 
siècle.  En  voyant  le  parti  que  l'homme  en  a  tiré  pour 
maîtriser  les  éléments  de  la  création,  pour  se  les  ap- 
proprier même  el  les  façonner  à  son  usage,  on  pourrait 
croire  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  progrès  a  réaliser. 
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Aussi,  de  toutes  parts,  eoiendons-DOus  proclamer 
avea  orgueH  TactioD  civilisatrice  de  la  science  et  de 
rindustrie.  El  pourtant  est-il  bien  sûr  que  le  progrès 
matériel  soit  toute  la  civilisation  ?  Que  peut  la  science 
pour  former  Thomme  moral  ?  Rieu  ou  presque  rieii> 
répond  le  R.  P.  Lécuyer,  dans  un  discours  sur  le 
Beau  et  sur  son  rôle  dans  l'éducation»  que  je  recom- 
mande à  vos  méditations,  a  Que  l'iqdustrie,  dit  Téio- 
quent  religieux ,  concoure  à  sa  manière  au  bonheur 
des  créatures  de  Dieu«  qu'elle  améliore  les  conditions 
de  la  vie,  qu'elle  procure  surtout  à  ceux  qui  souffrent 
on  peu  de  ce  bien-être  qui  est  une  condition  des 
vertus  populaires  :  rien  de  mieux  ;  mais  jamais  elle 
ne  suppléera  à  la  mission  des  lettres  et  des  arts.  Nos 
anciens  employaient  la  jeunesse  à  préparer  à  la  vie^ 
non  pas  des  sources  de  richesses  et  des  soucis  am- 
bitieux, mais  des  joies  morales.  Â  leur  exemple, 
développons  avant  toiJt  les  facultés  dont  l'exercice 
fécond  engendre  ces  dernières,  et  notamment  le  sen- 
timent du  Beau,  la  facilité  la  plus  divine  de  l'homme, 
puisqu'elle  est  en  même  temps  le  plus  haut  degré  de 
sa  puissance  et  la  meilleure  part  de  son  bonheur  icî^ 
bas.  » 

M.  Guyot  est  plus  radical  encore  que  votre  corres- 
pondant de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Embrassant 
d'un  coup-d'œil  général  l'éducation  tout  entière ,  il 
trouve  qu'elle  pèche  en  ses  points  les  plus  essentiels, 
le  défaut  des  méthodes  et  le  malheur  des  temps  ayant 
rendu  la  famille,  l'école  et  l'église  également  im- 
puissantes à  transmettre  la  tradition  avec  l'autorité 
convenable.  L'instruction  lui  parait  en  outre  avoir 
pris  une  étendue  hors  de  proportion  avec  l'éducation, 
instrument  nuisible,  dès  lors,  dans  la  main  de  l'homme 
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qui  De  sait  pas  s'en  servir  pour  le  bien  ^  «i  par 
régoïsme  el  (ouïes  les  passions  qu'elle  «léveloppe, 
source  de  maux  pour  les  pârUculiers  et  la  société. 
Telles  soûl  les  conclusioilà  de  ce  remarquable  traT&lL 
L'auteur^  qui  a  fait  de  la  physiologie  du  genre  hu- 
main une  élude  particulière ,  et  à  qui  le  scalpel  du 
médecin,  non  moins  que  l'analyse  philosophique^  a 
découvert  bi^n  des  secrets,  n'y  arrive  qu'en  examioam 
successivement  le  cerveau,  la  mémoire,  le  riiisonne^ 
ment^  la  iradition,  enfin  rengeigoemeiit,  et,  dans  Ten-^ 
seignemeiit^  l'instruction  et  l'éducation.  Sans  être  aussi 
sévère  peut-être  que  M.  Ropiquet  dont  vous  lirez  la  cri- 
tique après  l'exposé  de  M.  Guyot^  je  ne  vous  garantirai 
la  légitimité  de  toutes  les  déductions  de  ce  dernier,  non 
plus  que  l'eilicaeité  des  remèdes  qu'il  propose. 

Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevé,  M.  de  Meissas 
travaille  utilemeni  aussi  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, en  remplaçant  par  des  livres  exacts,  et  cepen- 
dant d'une  forme  attrayante  el  rapide,  les  romans 
instructifs  qu'on  mel  dans  les  mains  des  enfants.  Dans 
les  extraits  de  voyage  qu'il  vous  a  lus,  notre  savant 
confrère  décrit  successivement  le  pic  de  Ténériffe ,  les 
Iremblements  de  terre  et  les  volcans,  les  iles  Canaries^, 
et  enfin  l'Afrique. 

Le  même  membre  vous  a  fait  hommage  de  ses 
Eléments  de  botanique^  traité  aussi  complet  que  le 
eomportail  le  but  de  l'auteur,  et  qui  a  fait  ses  preuves, 
puisqu'il  a  eu  déji  plusieurs  éditions. 

Dans  le  même  genre  d'études ,  notre  coiTespondant 
de  Paris,  M.  Hébert,  vous  a  communiqué  ses  Re* 
cherches  sur  les  oscillations  du  sol  de  la  France  et 
sur  la  forme  souterraine  des  premiers  sédiments 
tertiaires  de  Faris;  et  M.  Jamn,  qui  fait  honneur 
à  notre  pays  dans  le  haut  enseignement   de  l'école 
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polytechnique,  comme  M.  Hébert  dans  celui  de  l'é- 
cole normale,  vous  a  envoyé  un  savant  mémoire  sur 
la  mesure  des  indices  de  réfraction  des  gaz^  et  un 
autre  ayant  pour  titre  :   VOplique  et  la  Peinture. 

Sous  le  nom  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  gracieux 
et  des  apparences  doucereuses,  la  belladone  est  une 
plante  perverse;  les  botanistes,  qui  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  son  compte,  semblent  avoir  choisi  pour 
elle  les  épithètes  les  plus  capables  d'inspirer  l'effroi. 
Ceslvenenum  furiosum^  poison  abominable,  ou  bien 
atropa^  cruelle,  inflexible,  nom  donné  aussi  par  les 
poêles  à  celle  des  Parques  qui  tranche  le  fil  de  la 
vie.  Remercions  donc  M.  le  docteur  Cazin  de  nous 
avoir  donné  sa  monographie  de  la  belladone ,  étude 
thérapeutique  principalement,  où  nous  apprendrons 
que  longtemps  on  n'a  tiré  rien  de  bon  de  cette  hypo- 
crite qu'une  espèce  de  fard  pour  blanchir  la  peau, 
mais  que  la  médecine  est  parvenue  à  y  trouver  des 
remèdes  utiles  dans  certaines  maladies. 

Après  la  belladone,  m'est-il  permis  de  parler  de  la 
truffe  ?  Si  nous  entendons  citer  quelques  indigestions 
pour  en  avoir  mangé ,  la  faute  en  est  certainement  à 
ceux  qui  abusent  des  meilleures  choses ,  et  non  point 
à  l'odorant  tubercule,  non  plus  qu'à  l'artiste  qui  s'est 
chargé  d'en  parfumer  les  volailles  et  les  pâtés  de  nos 
tables,  dût  ce  dernier,  pour  le  reste  de  son  savoir- 
faire,  mériter  le  litre  qu'on  lui  a  souvent  donné, 
d'agréable  empoisonneur.  Âdmettéz-donc ,  je  vous 
prie  ,  que  le  rapprochement  que  je  fais  ici  de  la 
belladone  et  de  la  truffe  est  tout  fortuit  ;  je  n'ai 
entendu  les  comparer  l'une  à  l'autre  en  aucune  façon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  devais  remercier  M.  le  doc- 
teur Maillard,  de  Verzenay,  d'avoir  fait  entrevoir  à 
l'art  culinaire  de  notre  pays  une  ressource  nouvelle, 
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en  signalant  à  rAcadémie  la  présence  de  truffes  snr 
différents  points  de  la  montagne  de  Reims.  Vous  avez 
chargé  une  commission  d'examiner  les  échantillons 
envoyés  par  M.  Maillard,  et  de  vous  faire  connaître 
la  qualité  des  tubercules  et  les  conditions  dans  leS'* 
quelles  on  pourrait  les  recueillir.  Malheureusement , 
les  échantillons  que  la  commission  avait  entre  les 
mains  n'étaient  ni  assez  volumineux,  ni  assez  bien 
conservés  pour  faire  les  expériences  nécessaires  ;  et , 
en  attendant  que  le  rétour  de  la  saison  favorable  (Per- 
mette de  résoudre  la  grave  question  dont  vous  êtes 
saisi^,  nous  devons  laisser  la  truffe  de  la  montagne  de 
Reims  h  Télat  d'inutile  végétal ,  et  demeurer  tribu- 
taires du  Périgord. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Goubaux,  voire  correspon- 
dant à  Alforl,  un  mémoire  étendu  sur  le  sel  marin  et 
la  saumure.  Diaprés  ce  titre ,  on  pourrait  croire  que 
nous  ne  sortirons  pas  de  l'art  culinaire.  Ne  serez-vous 
pas  élonnés  si  je  vous  dis  qu'avec  le  sel  nous  rentrons 
dans  la  toxicologie  7  Que  n'a-t-on  pas  écrit ,  en  effet , 
pour  prouver  Tutilité,  la  nécessité  même  du  sel  dans 
l'alimentation ,  soit  au  point  de  vue  de  Thygiène^  soit 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  ?  Et  cependant  , 
voici  qu'après  des  expériences  nombreuses  et  con- 
cluantes, M.  Goubaux  établit,  entre  autres  choses, 
que  le  sel  marin  et  la  saumure  deviennent  des  poisons 
lorsqu'ils  sont  administrés  à  des  doses  trop  élevées^ 
qui  varient  suivant  les  espèces  et  suivant  les  indivi- 
dus; que  leur  action  sur  l'organisme  est  absolument 
le  même,  et  que  la  saumure  doit  ses  propriétés  toxi- 
ques au  sel  marin,  qui  entre,  pour  une  grande  pro- 
fiortion,  dans  sa  composition. 

M.  Landouzy  vous  a  lu  les  conclusions  d'une  corn- 
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mantcalion  qu'il  a  faite  *  T Académie  de  médecine , 
sur  la  re&piralioD  tabaire  et  amphoriqoo  dans  la  pleu- 
résie, et  sur  les  indications  de  la  ttMMrasynthèse ,  où  il 
élablil  que  Toegophenie^  on  voix  de  chèvre,  n'est  point 
la  résultat  de  la  pression  de  Tean  dans  la  p<>î4riiie , 
comme  on  l'avait  crn  jusqu'ici. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Goubaux  son  Minmre  sw 
la  cryptorchidie  chez  Vhomme,  et  de  M.  le  docteur 
Lecadre,  votre  correspondant  au  Hàvre^  ses  Etudes 
sociales  9  hygiéniques  et  médicales  sur  les  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  du  port  de  cette  ville. 

Enfin,  IL  le  docteur  Caillot  a  soumis  ^  votre  juge- 
ment un  Mémoire  sur  r hygiène  publique  et  privée  de 
la  ville  de  Reims,  dans  K*quel  tout  le  monde  a  re- 
connu,  avec  M.  Baudesson,  votre  rapporteur,  des 
faits  parfaitement  vrais,  nettement  et  même  élégam- 
ment exprimés,  mpis  sans  que  les  remèdes^  indiqués 
présentent  rien  de  neu^  ni  d'une  efficacité  bien  cer- 
taine. 

Depuis  quelques  années,  les  communications  rela- 
tives à  l'agriculture  sont  devenues  moins  fréquentes 
au  sçin  des  sociétés  savantes  ;  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier à  le  remarquer.  On  comprend ^  du>  reste,  qu'elles 
soient  éminemment  profitables  pour  le  pays,  en  se 
produisant  de  préférence  dans  ces  réunions  d^ommes 
spéciaux  qui  composent  les  comices,  et  qui  peuvent 
^n  réaliser  immédiatement  l'application.  Nous  ne  nous 
plaindrons  conséquemment  de  leur  rareté ,  qu'en  rai- 
son du  vif  intérêt  qu'y  prenait  l'Académie.  Nous  re« 
me.rcierons  M.  Sutaine  de  nous  avoir  fait  connaître  les 
essais  de  cultures  différentes  et  les  travaux  de  dessè- 
chement que  M.  Guyot  a  fait  pratiquer  sur  l'ancien 
domaine  de  Sillery^  ei  qui,  réunis  aux  constructions 
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qui  s'y  sont  élevées,  vont,  comme  par  eDchaotemeoi, 
rendre  à  la  terre  des  Maupas  et  des  Brulari  son  an- 
cienne splendeur. 

La  vigne  ne  se  cultive  qu'à  l'aide  de  travaux  pénibles 
et  incessants,  qu'au  prix  de  dépenses  qui  absorbent 
souvent  le  revenu,  surtout  dans  ces  années  devenues 
si  fréquentes,  où  l'intempérie  a  détruit  le  peu  d'espé* 
rances  qu'une  maladie  désastreuse  avait  laissées  sur 
nos  cépages.  C'est  sur  elle  principalement  que  M. 
Guyot  a  porté  ses  soins,  et  comme  la  proximité  de  la 
Yesle  l'expose  davantage,  il  la  protège  contre  les 
brouillards  et  contre  la  gelée  au  moyen  de  paillassons 
qu'il  dispose  habilement  et  qu'une  machine  de  son 
invention  fabrique  en  grande  quantité. 

Vous  avez  pensé,  Messieurs,  que  ces  essais  et  les 
résultats  que  le  &  nouveaux  propriétaires  de  Sillery  en 
ont  recueillis  déjà^  méritaient  éminemment  d'être  si- 
gnalés, et  vous  avez  décerné  îi  M  •  Guyot  une  médaille 
d'argent  de  première  classe. 

Plusieurs  années  de  suite,  l'Académie  a  mis  au  con- 
cours, dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  la  qiiestion  du 
dessèchement  des  marais  de  la  Vesie,  et  pendant  tout 
ce  temps ,  aucune  solution  sérieuse  ne  lui  a  été  com- 
n)uniquée.  Si  l'on  en  croit  des  personnes  bien  infor- 
mées, ceci  ne  faisait  plus  du  tout  question  il  y  a  quel- 
ques mois  ;  bientôt  même  la  VesIe  devait  disparaître, 
sinon  complètement ,  du  moins  réduite ,  pendant  la. 
moitié  de  Tannée,  à  la  condition  d'un  mince  ruisseau  : 
elle  devait  donner  toutes  ses  eaux  au  canal  de  l'Aisne 
Ik  le  Marne  ,  qui  n'en  saurait  recevoir  d'ailleurs ,  pa- 
raitril  ,  sans  de  grandes  dépenses.  Tel  était  le 
beau  projet  de  Messieurs  des  pou ts-et- chaussées,  et 
les  riverains,  menacés  dans  leur  jouissance^  dans  leikr 
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industrie,  dans  leur  fortune,  dans  leur  santé  inème^ 
s'apprêtaient  à  déserter  les  bords  inhospitaliers  de  la 
\esle ,  quand  M.  Guyol  est  venu  prouver  par  des  cal- 
culs irréfutables  qu'on  pouvait  conserver  la  Vesle,  en 
portant  sur  un  autre  point  la  prise  d'eau  nécessaire 
au  canal*.  Le  mémoire  de  M.  Guyot  réunit  sur  cette 
grave  question  les  renseignements  les  plus  précis ,  et 
les  considérations  les  plus  sérieuses  y  sont  déduites 
avec  ordre  et  clarté.  Vous  Pavez  entendu  avec  un  vif 
intérêt,  et  il  a  excité  au  plus  haut  point  l'attention  de 
l'administration. 

Vous  devez  h  M.  de  Meissas  une  communication 
des  plus  importantes,  relative  à  la  construction  deS; 
voies  ferrées.  En  Allemagne ,  on  fait  bon  marché  des. 
difficultés  que  présentent  de  fortes  rampes  ou  des 
courbes  d'uQ  très-faible  rayon,  et  l'on  croit  balancer 
suffisamment  les  inconvénients  du  tracé  par  la  disposi- 
tion particulière  qu'on  donne  aux  roues.  Celle  solution 
du  problème  est  un  progrès  sans  doute  ,  mais  nos  in- 
génieurs, qu'elle  ne  satisfait  qu'à  demi,  chercbeni 
avant  tout  à  diminuer  les  pentes  et  à  rendre  moins 
brusques  les  changements  de  direction.  L'un  des  che- 
mins les  mieux  exécutés  sous  ce  rapport  est  celui  de 
Paris  à  Cherbourg ,  et  cette  perfection  tient  beaucoup 
à  l'emploi  qu'on  y  a  fait  d<  s  calculs  de  notre  savant 
confrère,  et  à  Tapplication  d'un  procédé  qui  lui  est 
propre,  pour  mesurer  les  angles  par  de  simples  chai- 
nages,  et  remplace  avantageusement  les  opérations 
trop  lentes  du  graphomètre. 

Après  les  canaux  et  les  chemins  de  fer,  ce  qui,  de 
nos  jours,  occupe  le  plus  les  esprits,  ce  sont  les  opé- 
rations financières ,  c'est  la  bourse. 

^M.  Piéton  est  d'avis  que  les  opérations  de  la  bourse, 
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^1  nécessaires  ^  Tindusirie  et  au  crédit ,  onl  été  atta- 
quées avec  exagéraiion.  Après  avoir  fait  rbistorique 
de  l'institution  elle-même,  il  a  passé  en  revue  les  dis- 
positions législatives  qui  règlent  la  matière,  et  re- 
connu que  ce  qui  avait  paru  bon ,  il  y  a  cinquante 
ans ,  en  vue  surtout  de  la  propriété  foncière ,  devail 
être  réformé  aujourd'hui  que  la  fortune  mobilière  a 
pris  un  si  énorme  accroissement. 

Ainsi ,  le  taux  de  Pintérét,  fixé  k  5  p.  Q/0  en  1807, 
est  dépassé  k  chaque  instant  dans  les  opérations  pri- 
vées et  même  publiques.  En  attendant  que  Ton  arrive 
k  toute  la  liberté  souhaitable  en  ce  point,  on  sent  déjà 
le  besoin  de  voir  porter  plus  haut  le  taux  de  rintérél 
légal. 

Vous  aviez  mis  au  concours  celte  question  d'in- 
dustrie :  Dimre  les  transformations  successives  de 
la  laine  dans  la  fabrication  des  tissus ,  et  vous  y  aviez 
attaché  un  prix  de  200  francs. 

Deux  mémoires  vous  ont  été  envoyés.  L'un  a  pour 
épigraphe  les  vers  qui  suivent  : 

Souvenir  de  ce  roi  qni  Yît  dans  sa  pairie  , 
A  la  Toix  deColbert,  accourir  l'industrie.... 
Là,  des  fils  déliés  et  rî^yis  aux  toisons  , 
Pour  les  sexes  divers ,  les  diverses  saisons, 
S'assemblent  avec  art..... 

Ce  mémoire  est  rédigé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté  ;  tous  les  points  importants  de  la  question  y  sont, 
sinon  traités,  du  moins  sommairement  exposés ,  de- 
puis l'origine  de  la  laine  jusqu'à  la  sortie  de  l'étoffe 
de  chez  lé  fabricant ,  mais  la  pratique  des  diverses 
opérations  n'y  est  pas  abordée,  et  beaucoup  de  choses 
ne  sont  qu'indiquées. 

XXVI.  22 
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Quant  au  second  travail,  il  porte  en  léle  ces  mots  : 

<  L'indusirie  française,  considérée  séparémeot,  en 
n)  «face  de  celles  des  peuples  étrangers,  a  sa  cause  a 
«soutenir  dans  ce  monde,  et  nous  sommes  les  sol- 
D  dais  du  travail  national.  x> 

Il  est  plus  étendu  que  le  précédent,  et  aussi  plus 
complet  et  plus  pratique.  On  y  sent  la  plume  d'un 
homme  à  qui  les  questions  économiques  et  indus- 
trielles sont  familières.  Les  divers  genres  d'opérations, 
les  machines  qui  y  concourent ,  les  différents  tissus 
eux-mêmes  sont  décrits  avec  un  soin  minutieux;  mais 
les  détails  nuisent  beaucoup  à  Tensenible,  il  y  a  des 
longueurs  et  des  inutilités  ;  le  mémoire  est,  d'ailleurs, 
rédigé  ^  un  point  de  vue  trop  général,  semble*t-il, 
dans  une  ville  de  fabrique  qui  a  ses  genres  particuliers 
de  fabrication . 

Sur  la  proposition  de  votre  commission,  jqui  avait 
pour  organe  M.  P.  Massé,  vous  avez  décidé  que  le 
^rix  ne  serait  pas  décerné  ;  mais  vous  avez  accordé  \k 
M.  Perrot,  auteur  du  mémoire  n^  %  une  médaille 
d'argent  de  2®  classe,  et  une  médaille  de  bronze  de 
I"  classe  à  M.  Adrien,  auteur  du  mémoire  n°  \. 

Non  content  de  jdonnercçs.CLOCOuragemeots  à  l'io- 
-dustrie  lainière,  rA:€adéinJe,q«if3a  inscrit  le  progrès 
^ans  sa  devise,  a  accneitli  avec  rnlérêt  les  inventions 
et  les  perfectionnements  qui  lui  ont  été  signalés  cette 
année. 

'M.  Counbaye  a  soumis  à  votre  examen  un  appareil 
applicable  à  toutes  les  ouvertures,  et  au  moyen  duquel 
on  peut  obtenir  une  ventilation  égale  et  tempérée. 
C'est  un  vasistas  a  glaces  mobiles,  qui  se  compose  d'un 
(^hâ^sis  en  cuivre  et  de  lames  de  verre,  dont  les  extré- 
mités sont  mises  en  mouvement  simultanément  au 


Digitized  by 


Google 


—  209  — 

moyen  d'une  crémaillère.  Cette  invention  a  paru  b  M. 
Reiinbeau,  voire  rapporteur,  suflisammeot  garantie 
par  l'expérience,  et  vous  avez  voulu  aider  au  succès 
de  l'auteur  en  lui  accordant  une  médaille  d'encoura- 
gement. 

M.  Lesobr^  vous  a  présenté  un  système  de  chc- 
(POfn^  et  de.calorirère  dont  le  but  est  d'utiliser  tout  le 
iCialorique  produit  et  de  réduire  conséquemmenl  la 
^consommation  du. combustible.  Ce  système  est  appli- 
cable b  toutes  les  cheminées,  soit  en  entier,  so  t  par- 
tiellement, suivant  les  besoins  de  l'appartement.  Il  se 
compose  d'une  boite  en  fonte  formant  foyer  et  divisée 
en  compartiments,  dans  laquelle  l'air  tiré  du  dehors 
vient  s'échauffer;  d'un  tuyau  placé  en  travers  du  foyer, 
à  ^a  partie  la  plus  chaude,  et  daqs  lequel  l'air  venu 
.<iii  dehors,  obligé  détourner  autour. d'une  spirale ^ 
s'échauffe  également  ;  d'une  boite  formant  plaque,  oc- 
<^upant  le  .fonds  postérieur  de  la  cheminée  et  ayant 
iB^térieurement  des  dispositions  analogues  à  la  pre- 
mière; en,fin,  de  deux  tubes  placés  à  la  partie  anté- 
rieure delà  cheiDinée,  sous  ce  qu'on  appelle  le  manteau, 
et  où  l'air  extérieur  vient  également  .s'échauffer  de 
toute  la  chaleur  qui  est  trèsforle.eo  cet  endroit. 

Une.seole  prise  d'air  suffît  pour  toutes  les  divisions; 
l'air  chaud  se  distribue  par  autant  de  bouches  que  l'on 
vaut  autour  de  la  cheminée.  Uipe.  fois  posé,  l'appareil 
n'exige  .aucun  entretien.  Vous  avez  voulu  distinguer 
cette  ingénieuse  invention  en  accordant  à  M.  Lesobre 
une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe,  conformé- 
ment aux  conclusions  du  rapporteur,  M.  P.  Massé. 

La  télégraphie  transporte  aujourd'hui  nos  pensées 
çt.  nos  volontés  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  on  peut  le  dire  sans  la  moindre 
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liyperbolo,  puisque  l*agent  électrique  qui  forme  l'éclair 
est  devenu  celui  de  la  lélégraphie.  Mais  la  télégraphie 
MIC  peut  satisfaire  des  besoins  accidentels,  il  lui  faut 
un  appareil  fixe  et  continu  qu'on  ne  peut  établir 
dans  beaucoup  de  circonstances.  La  téléphonie  ou 
télégraphie  musicale  vient  en  aide  dans  ces  divers  cas, 
en  se  chargeant  de  transmettre  par  le  sod^  au  moyen 
d*un  petit  nombre  de  notes  convenues  ou  seulement 
connues  des  iigents  de  transmission,  les  ordres  et  les 
avis  que  l'on  veut  faire  connaître  au  loin. 

M.  Sudre,  qtii,  le  premier,  s'est  livré  à  l'étude  d'un 
système  de  téléphonie,  a  fait  plusieurs  essais  de  ce 
système  sous  les  yeux  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, et  reçu  d'eux  une  entière  approbation, 

M.  Du  val  père ,  professeur  de  musique  à  Reims, 
vous  a  émerveillés  aussi.  Messieurs,  en  faisant  devant 
vous  l'essai  d'un  système  dont  il  a  gardé  le  secret  et 
dont  nous  ne  connaissons  pas  l'économie,  mais  dont 
4es  rcsuliats  vous  ont  paru  a^ssi  satisfaisants  que  pos- 
sible. Au  moyen  de  oinq  nol^s  combinées,  ou  même 
de  deux,  il  a  traduit  à  M^^*"  DuvaJ ,  sa  fille,  et  fait  ré- 
péter par  eile^  sans  la  moindre  erreur ,  des  mots,  des 
phrases  entières  en  diverses  langues,  des  nombres 
même  ;  il  a  atteint  au  même  résultat  par  de  simples 
signes  faits  avec  les  doigts  ou  au  moyen  de  coups  portés 
sur  4in  objet  quelconque.  Sur  le  rapport  de  M.  Mari- 
dort,  vous  ave2  décerné  à  M.  Duval  une  médaille 
d'argent  de  première  classe. 

Un  artiste  de  cette  ville,  M.  Oudart,  vous  a  été 
signalé  par  M.  l'ai^bé  Âuberl  pour  ses  essais  de  res- 
tauration d'émaux.  La  commission  que  vous  avez 
nooimée  pour  examiner  les  procédés  de  M.  Oudart, 
a  pu  vous  en  rendre  le  compte  le  plus  favorable,  en 
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vous  présentant  les  résultais  obtenus  sur  plusienr»- 
émaux  fortement  endommagés.  Vous  avez  reconnu  ,. 
avec  son  rapporteur,  M.  Givelel ,  que  les  émaux 
nouveaux  ne  pouvaient  nuire  aux  anciens  ;  qu'ils 
pouvaient,  d'ailleurs,  s'enlever  facilement,  et  que  le 
vernis  étendu  sur  la  totalité  des  tableaux  et  dont 
remploi  est  de  l'invention  de  M.  Oudart,  en  dissimulani 
les  raccords,  ne  faisait  aucun  lorl  k  l'ensemble.  Vous 
avez  décerné  à  M.  Oudart  une  médaille  d'argent  de 
1'*  classe,  et  vous  avez  félicité  M.  le  curé  de  Saint- 
Remi  de  pouvoir  confier  à  de  si  habiles  mains  la  suite 
magnifique  d'émaux  que  possède  son  église. 

M.  Âmé,  membre  correspondant,  vous  a  adressé 
une  communication  relative  h  la  mosaïque  romaine 
qui  a  été  placée,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
des  cliapelles  de  la  catliédrale  de  Reims,  et  vous  avez 
chargé  M.  Givelet  de  compléter  l'histoire  et  la  des- 
cription de  ce  reste  précieux  du  Reims  gallo-romain. 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  comte  de  Mellet  des  pages 
sagement  et  élégamment  écrites  sur  la  peinture  chré- 
tienne; de  M.  Amé,  un  article  sur  les  anciens  vitraux 
incolores  du  département  de  l'Yonne,  qui  fournira 
des  motifs  de  sobre  et  peu  coûteuse  ornementation 
aux  églises  auxquelles  la  modicité  de  leurs  revenus 
interdit  les  vitres  peintes;  de  M.  Ed.  Rarthélemy,  la 
description  complète  des  vitraux  des  églis(;s  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  Saint-Etienne,  Notre-Dame  et  Saint- 
Alpin;  de  M.  Chaubry,  baron  de  Troncenord  ,  ses 
Recherches  sur  les  peintres-verriers  champenois.  Nous 
devons  savoir  gré  à  l'auteur  de  cet  opuscule  d'avoir 
provoqué  des  recherches  nouvelles,  afin  de  restituer 
à  nos  artistes  la  part  d'honneur  et  de  gloire  qui  leur 
revient  et  de  préserver  de  la  destruction  les  restes 
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ëpars  de  leurs  oeuvrefs.  Mais  nous  ne  saurions  tro|> 
engager  les  arcbéologiies  et  les  artistes  h  apporter  dans 
les  travaux  de  ce  genre  toute  Texaclitude  désirable, 
à  ne  pas  se  contenter  de  notes  prises  rapidemenl  el 
transcrites  sans  réflexion.  Noos  ne  pouvons  croire,  par 
exemple,  que,  s'il  y  eut  fait  attention,  l'auteur  eût 
écrit  et  imprimé  que  toutes  les  rosaces  de  Notre-Dame 
de  Reims  portent  la  date  de  1581  et  sont  l'œuvre  de 
Nicolas  Dérodé',  non  plus,  que  les  vitraux  d'Epernay 
proviennent  de  l'église  bâtie  en  1033  par  le  comte 
Eude  II  de  Champagne. 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  regarde  les  artsr,  je 
vous  rappellerai  Télude  étendue  et  approfondie  que 
M.  Sutaine  vous  a  lue  sur  les  œuvres  de  Paul  Dela- 
rocbe,  exposées  récemment  à  Paris. 

L'Académie  a  toujours  accueilli  avec  faveur  les^ 
travaux  historiques';  ils  ont  été  nombreux  cette 
année,  et  ils  ont  eu  leur  importance  accoutumée. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Louis  Paris  son  Cabinet 
historique f  dont  l'un  des  derniers  numéros,  entre 
autres  documents  précieux,  fournit  quelques  détails* 
nouveaux  pour  la  biographie  de  l-abbé  Pluche;  de 
M.  Ath.  Renard,  une  nouvelle  brobbure  intitulée: 
La  Mùsian  de  Jeanne  d'Arc  y  où  est  examinée  une 
opinion  de  M.  Jules  Quicherat  à  ce  sujet  ;  de'M'. 
Ozeray,  son  Précis  sur  l'histoire  de  Féglise  (fe  Notre- 
Dame  de  Charges;  de  M.  L'Epine',  de  Renwez, 
deux  notices  biographiques ,  l'une  sur  fe  général* 
Preslâi,  l'autre  star  l'abbé  Chariier,  ancien  curé  de 
Rocroy;  de  M.  Sellier,  sa  Notice  historique  sur  la 
compagnie  des  archers  de  Châlons^sur -Marne  ;  de 
M.  Pernot,  sa  Notice  sur  le  château  de  JoinviUe  et 
$ur  les  tombeaux  que  renfermait  sa  chapeUe  coUégiale; 
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de  M.  MoQrÎD  ,  son  Histoire  de  la  Ligue  en  Anjou ^ 
ei  sa  thèse  lalioe  sur  la  part  qu'ont  prise  les  cvéques 
dans  l'élévalion  des  Capéliens,  sujet  traité  Tan  dernier 
pour  votre  concours  par  le  même  auteur. 

M.  Lorin,  dont  Tardeur  n'est  point  ralentie  par 
Tâge  et  les  infirmités,  vous  a  donné  deux  mémoires 
intitulés,  Tun  :  Conjectures  sur  les  Duses  ou  Dusiens 
des  anciens  Gaulois  el  sur  Véiymologie  de  leur  nom  ; 
l'autre  :  Essai  sur  le  Labarum^  et  plus  spécialement^ 
sur  rétymologie  de  ce  mot. 

M.  Ravenez,  que  la  réputation  de  ses  travaux  sur 
l'Alsace  avait  précédé  h  Reims,  et  qui^  tout  en  arri- 
vant dans  notre  ville,  s'est  épris  d'amour  pour  tout  ce 
qui  tient  à  son  histoire,  vous  a  lu  un  mémoire  sur  la 
bataille  livrée  par  Clovis  aux  Allemands,  el  h  la  suite 
de  laquelle  le  chef  des  Francs  se  lit  chrétien.  Vous 
avez  nommé  Tolbiac  sans  doute,  car  tous  nous  avons 
été  élevés  dans  Topinion  que  là  avait  eu  lieu  la  ba- 
taille en  question.  Détrompez-vous,  c'est  une  erreur 
qui  repose  uniquement  sur  une  interprétation  de 
Grégoire  de  Tours,  dont  M.  Ravenez  n'a  pas  eu  de 
peine  h  démontrer  la  fausseté ,  d'accord  en  cela  avec^ 
les  autorités  les  plus  compétentes,  les  bollandistes,  les 
bénédictins,  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dales^  le 
père  Laguille,  l'abbé  Granddidier  et  autres.  Enfin,  il 
revendique  cette  bataille  pour  les  environs  de  Stras- 
bourg, el  je  dois  dire  que  son  opinion  est  appuyée 
de  preuves  fort  spécieuses ,  si  elles  ne  sont  pas 
concluantes. 

M.  Poussin  vous  a  signalé  deux  manuscrits  sur 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Sainl-Remi,  l'un  de  Ha- 
bert,  moine  de  cette  abbaye,  et  l'autre  de  D.  Marlot, 
suivant  M.  Poussin  et  les  conservateurs  de  la  biblio- 
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thëque  impériale,  mais  d'un  autre  évidemmeol  et 
par  une  raison  toute  simple,  puisque,  dans  le  cours 
de  Touvrage^  Tauleur  combat  une  opinion  de  D.  Marlot. 

La  géographie  historique  du  pays  de  Reims  vient 
de  faire  un  pas  an  moyen  des  recherches  de  M.  Â. 
Barthélémy  sur  le  Dormois,  Tun  des  paffi  ou  circon- 
scriptions du  pays  de  Reims  pendant  la  période 
gallo-romaine  et  jusqu'au  x"*  siècle.  Noire  savant 
correspondant,  en  réunissant  les  textes  où  il  est  parlé 
du  Dormois,  établit  que  ce  pagus  était  la  marche  du 
Rémois  du  côté  du  Verdunois ,  et  il  en  indique  le 
périmètre. 

Après  lui ,  on  pFulôl  d'après  lui,  M.  Ed.  Barthélémy 
a  étudié  le  même  point  historique  et  réuni  quelques 
faits  nouveaux  à  ceux  qu'avait  recueillis  son  frère  sur 
Thistoire  du  Dormois. 

Je  me  range  voFontiersà  l'opinion  exposée  dans  les 
deux  mémoires  dont  je  parle  ;  mais  il  y  a ,  je  crois  y 
des  réserves  à  faire  ^  car  nous  avons  à  Reims  des  do- 
cuments que  les  auteurs  n'ont  pu  consulter,  notam- 
ment la  partie  des  archives  de  Tabbaye  de  Sl-Deuis 
qui  regarde  Grandpré  et  pourrait ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  remplacer  Tes  archives  des  comtes  qui  ont  été 
brûlées  en  1792. 

M.  Henry  vous  a  Tu  deux  fragments  de  son  histoire 
de  la  Ligue  à  Reims,  qui  vous  ont  fait  désirer  vivemeol 
de  connaître  prochainement  l'ensemble.  Vous  avez 
entendu^  en  premier  lieu,  le  récit  de  la  mort  du  maré- 
chal de  Saint-Paul,  gouverneur  pour  la  Ligue  à  Reims, 
tué  en  1594 par  le  duc  de  Guise.  M.  Henry  vous  a 
raconté  ensuite  comment  Epernay  fut  pris  par  Saint- 
Paul  et  les  troupes  de  la  Ligue  avec  le  concours  des 
Rémois,  puis  attaqué  par  Henry  IV;  la  mort  de  Biroa 
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sous  les  murs  de  celle  ville,  le  combal  de  Boursault^ 
fa  prise  d'Epernay,  Tapparilion  d'Henry  IV  h  Cernay, 
enfin  les  plainles  et  le  découragement  des  bourgeois 
de  Reims,  rebutés  par  les  dépenses  ei  le  mauvais 
succès. 

Je  ne  puis  oublier  de  vous  dire  un  mol  de  Pussot, 
dont  l'impression  lire  à  sa  fin,  grâce  à  la  persévérance 
de  M.  Henry  et  à  celle  de  votre  secrétaire  (1).  N'allez 
pas  prendre  la  plainte  échappée  à  ma  plume  pour 
rindice  de  Fennui  ou  même  de  la  fatigue.  Pussot 
n'esl  coupable  que  d'une  chose,  c'est  d'avoir  une  écri- 
ture qui  a  vieilli.  Son  journal  est  du  plus  grand  inté- 
rêt, vous  en  jugerez  comme  nous  sans  aucun  doute. 
Vous  y  trouverez,  avec  le  récit  de  tous  les  événements 
petits  ou  grands,  avec  une  foule  de  particularités 
piquâmes  ou  curieuses,  la  peinture  au  vif  d'une 
époque  bien  malheureuse  à  certains  égards  et  qui,  h 
tout  prendre,  valait  h  peu  près  la  nôtre.  La  nature 
etle-même,  qu'on  accuse  tant  depuis  plusieurs  années^ 
ne  se  conduisait  guère  autrement  alors.  La  grêle  et  la 
gelée  faisaient  les  mêmes  ravages  dans  les  blés  et 
surtout  dans  les  vignes  ;  on  avait  tout  autant  de  rai- 
sons de  se  plaindre  du  dérangement  des  saisons,  des 
changements  subits  de  la  température,  elc,  etc.  Alors 
aussi  les  comètes  ou  étoiles  à  la  grande  queue  faisaient 
peur,  el  Pussot  lui-même,  qui  pourtant  était  brave, 
s^écrie,  a  propos  de  celle  de  1618:  c  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  de  ne  présager  rien  que  de  bon!  »  Bien 
mieux,  en  ce  temps  (1619)  apparaissaient  aux  feuilles 
de  plusieurs  arbres,  notamment  à  celles  des  pommiers, 
des  traces  qui  efl'rayaient  le  peuple.  Enfin,  la  pomme 

(!)  V.  Travaux  de  l'Académie,  t.  xxiv  et  xxv. 
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de  terre  elle-même  eût  été  malade,  si  elle  eût  été  in- 
ventée. 

El  quant  aux  hommes,  différaient-ils  beaucoup? 
Je  ne  parle  pas  des  épidémies  de  rouge  ruelle,  de 
veruelle,  de  peste  qui  étaient  fréquentes  ;  mais  les  évè- 
Dcmenls  de  tous  genres,  pillages  dé  gens  de  guerre, 
vols  des  fermiers,  assassinats  des  princes,  sont  là  pour 
prouver  que  l'humanité  ne  valait  pas  mieux  qu'au- 
jourd^hui.  Et  si  vous  pensez  que  la  politique  et  les 
passions  qui  agitent  les  états  étaient  seules  coupables, 
une  phrase  que  je  prends  au  hasard  vous  prouvera 
que  le  désir  de  jouir  et  de  se  grandir  faisait  déjà  de 
nombreuses  victimes,  qu'on  se  ruinait  et  qu'on  ruinait 
les  autres  pour  satisfaire  son  ambition,  a  En  ce  temps 
(1617),  dit  Pussol,  plusieurs  notables  habiitans  de 
cesle  ville  firent  bancqueroute  et  habandon,  tant  pour 
les  fermes  que  aultres  grosses  deptes  et  mauvais  mé- 
nage^:,  tant  d'eux  que  pour  avoir  voulu  monter  leurs 
eùfans  et  les  pourveoir  grandement.  » 

Une  seule  chose ,  chose  heureuse  que  je  dois  dire 
aussi,  c'est  que  la  religion  dominait  tout  cela,  baume 
divin  qui  guérissait  les  plaies,  tempérait  les  ardeurs 
du  cœur,  couvrait  toutes  les  hontes....  :  compensation 
providentielle  h  tant  de  maux  qui  nous  est  retirée , 
hélas  !  par  notre  faute.  En  toute  circonstance ,  Pussot 
a  son  mol  de  religion,  louant  Dieu  dans  le  succès  et 
la  bonne  fortune,  le  louant  encore  dans  la  mauvaise; 
à  ce  point  qu'en  le  voyant  si  pieux,  si  résigné,  si  con- 
forme b  la  volonté  souveraine,  si  difl'érent,  en  un  mot, 
de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui ,  nous  Tadmirons 
k  chaque  pas,  et  nous  le  proclamons  heureux  mille  fois 
de  sentiments  qui  étaient  alors  ceux  de  tous  et  qui  n'a- 
vaient rien  que  de  commun. 
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La  Ihlératorc  a  toujours  occupé  une  place  impor- 
tante dans:  vos  travaux  :  s^es  principaux  représentadts, 
parmi  vous,  se  sont  chargés  de  le  rappeler. 

M.  Rohillard ,  qu'effraie  le  dépérissement  de  la  lit- 
térature, vous  a  communiqué  ses  craintes  dans  uoe 
lectilré  iniilulée  :  Réflexions  à  bâtons  rompus,  lï 
s'eàt  demandé  que!  est  aujourd'hui  le  champ  dé  la  lit- 
térature en  générâV,  et  dans  le  drame  en  particulier, 
et  reconnaissant  que  les  auteurs  ont  substitué  un 
grossier  réalisme  à  l'aDâlysc  du  cœur  que  préféraient 
les  anciens  maîtres ,  il  a  signalé  les  funestes  effets,  en 
littérature  et  en  morale,  de  celte  tendance  matérialiste 
et  superflcielle  de  Part  moderne. 

Le  même  membre  vous  a  donné  l'exemple  d'un 
récit  simple  et  vrai  dans  la  nouvelle  qu'il  vous  a  lue 
récemment. 

Sylvain  d^Âppreville  est  un  compagnon  d'études  de 
rauleur.  —  Un  héritage  h  recueillir  l'attire  à  Venise, 
et  l'amour  l'y  retient;  après  une  année  d'un  bonheur 
sans  nuage,  un  accident  funeste  lui  enlève,  sous  ses 
yeux,  dans  ses  bras,  l'épouse  qu'il  adore;  vainement 
tous  les  moyens  de  distraction  sont  tentés  pour  gué- 
rir cette  âme  ulcérée,  la  pensée  du  suicide  le  porte 
au  bois  de  Boulogne;  mais  là  ,  témoin  lui-même  des 
derniers  moments  d'un  suicidé,  il  sent  défaillir  le  faux 
courage  qui  le  poussait  à  se  détruire,  la  raison  reprend 
ses  droits,  et  Dieu  ,  dans  une  église,  achève  l'ouvrage 
qu'un  événement  providentiel  avait  commencé.  L'au- 
teur retrouve  son  ami  dans  une  solitude  de  la  Breta- 
gne :  plus  tard,  il  apprend  qu'après  s'être  préparé 
aux  missions  par  l'étude  et  les  austérités,  il  est  mort 
dans  ritide. 
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Les  réflesioDs  morales  découlent  nalurellemeiit 
d'nii  pareil  sujet  ;  l'auteur  s'y  livre  avec  TabaDdoQ 
d'un  cœur  que  le  sentiment  du  bien  et  du  beau  rend 
éloquent. 

H.  Soullié  vous  a  lu  des  extraits  d'une  traduction 
de  la  Chronique  de  Turpin^  par  M.  de  Harmès,  pu- 
bliée par  la  société  académique  de  Douai,  et^  après 
les  avoir  comparés  à  quelques  passages  du  poème  de 
Roncevaux ,  par  Théroulde,  a  montré  comment  le 
personnage  de  Charlemagne  a  été  représenté  succes- 
sivement par  l'historien  Eginhart,  l'épopée  chevale- 
resque et  la  chronique  cléricale. 

Le  même  membre  vous  a  rendu  compte  de  quel- 
ques travaux  insérés  dans  le  Journal  des  SavantSy  et 
vous  a  fait  goûter,  dans  un  rapport  très  favorable,  un 
recueil  de  vers  dont  M.  Genly,  professeur  au  lycée 
d'Orléans,  vous  a. fait  hommage. 

Vous  avez  eu  également  de  M.  l'abbé  Collery,  un 
compte-rendu  délaillé  et  très  favorable  sur  divers  ou- 
vrages de  M.  l'abbé  Besson,  de  Besançon, 

Entin,  vous  avez  reçu  de  M.  Sellier,  de  Châlons, 
deux  rapports  :  l'un  ,  sur  les  travaux  des  sociétés  sa- 
vantes de  province  au  congrès  des  délégués  de  1856  ; 
et  l'autre ,  à  la  Société  d'agriculture  de  Chàlons,  sur 
le  même  congrès;  de  M.  Âch.  Comle>  un  discours 
prononcé  a  la  rentrée  de  l'école  préparatoire  des 
sciences  de  Nantes  ,  en  1856  ;  de  M.  le  professeur 
Gouniot ,  un  traité  de  la  version  destiné  à  servir  de 
guide  aux  aspirants  au  baccalauréat,  soit  ès-Iettres, 
soit  ès-sciences. 

La  poésie^  qui  vous  a  traités  avec  libéralité  dans  le 
concours,  a  fourni  également  à  vos  séances  les  grâces 
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qui  lui  sont  propres  el  qui,  plus  d'une  Tois,  vous  ont 
charmés. 

M.  Soullié  a  continué  la  lecture  de  sa  traduction  de 
Théocriie,  toujours  à  la  hauteur  de  son  modèle,  dont 
elle  reproduit  la  simplicité  et  la  grâce  naïve,  sans  se 
ressentir  de  l'effort  que  notre  langue  doit  faire  pour 
se  plier  aux  exigences  d'un  genre  qui  n'a  pas  d'ana- 
logue en  français. 

M.  Pr.  Tarbé,  poursuivant  la  tâche  qu'il  a  entre- 
prise de  reproduire  les  poètes  champenois  du  moyen- 
âge,  a  ajouté  un  nouveau  volume  à  sa  collection  déjà 
considérable,  et  publié,  avec  une  savante  introduc- 
tion ,  les  poésies  d^Agnès  de  Navarre-Champagne , 
dame  de  Foix. 

M.  Drouet,  â  qui  la  gloire  de  Colberl  a  déjà  inspiré 
des  vers  et  une  nouvelle  historique,  vous  a  adressé 
récemment  un  vaudeville  sur  le  même  sujet.  M.  Soul- 
lié doit  vous  en  rendre  compte. 

M.  Qicquot  vous  a  récité  la  traduction  des  psaumes 
i^  48  el  126,  et  deux  fables;  les  Pigeons;  r Enfant 
et  le  Nid. 

M.  Lorin  vous  a  envoyé  également  deux  fables  : 
le  Chasseur^  le  Lion  et  le  Lapin;  le  Diamant  et  la 
Pierre  d^Aimant  ;  el  une  petite  pièce  sur  la  mort  de 
Mgr.  Sibour,  archevêque  de  Paris. 

Enfin,  vous  avez  reçu  de  M.  Bourguin  ses  fables, 
qui  sont  à  leur  seconde  édition,  et  auxquelles  la  nou- 
veauté ne  manque  pas,  quoique  ce  soit  un  moyen  fort 
usé,  aux  yeux  de  certaines  gens,  que  de  faire  parler 
les  bêtes  pour  dire  aux  hommes  leurs  vérités.  L'au^- 
teur  a  imité,  en  outre,  avec  bonheur  plusieurs  mots 
des   philosophes  de  l'antiquité  qui    renferment    des 
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vérités  très  vieilles,  el  cependant  toutes  nouvelles,  par 
exemple  celui-ci  de  Lockman  : 

Un  financier  d'Alep,  conno,  par  ses  basseMes, 
Demandait  à  Lockman,  sage  entre  les  bamains: 
Qui  t'a  donc  inspiré  le  mépris  des  richesses  ? 
—  C'est  do  les  Toir  entre  tes  mains. 

J'^i  ternoiné,  Messieurs,  la  revue  que  je  devais  faire 
de  vos  travaux.  Peut-être  ai-je  été  long,  mais  vous  me 
pardonnerez,  j'espère,  d'avoir  parlé  de  dos  réunions 
avec  un  certain  bonheur.  Ma  tàche^  du  reste,  eût  été 
abrégée  de  beaucoup,  si  vous  n'aviez  pas  aussi  large- 
ment rempli  la  vôtre. 

11  me  reste  h  vous  parler  des  changements  survenus 
dans  le  personnel  de  l'Académie  pendant  Tancée  qui 
vient  de  s'écouler. 

C'est  pour  nous  un  devoir  de  rappeler  en  première 
ligne  un  homme  dont  le  souvenir  sera  toujours  ac- 
compagné parmi  nous  d'une  estime  profonde  et  d'une 
vive  gratitude.  En  attendant  que  son  éloge  retentisse 
-daas  une  enceinte  sinon  plus  illustre,  du  moins  accou- 
tumée k  des  voies  pltïs  éloquentes  et  plus  autorisées 
que  la  mienne,  nous  ne  pouvons  oublier  qu'au  faite 
des  honneurs  et  au  milieu  des  préoccupations  que 
donnent  les  grandes  charges  de  l'Etat,  M.  deSalvandy 
n'avait  pas  dédaigné  d'inscrire  son  nom  en  tête  de 
l'Académie  de  Reims.  L'intérêt  tout  bienveillant  qu'il 
nous  iportait  s'est  manifesté  en  plus  d'une  occasion , 
notamment  quaiul  rAçadém,ie  lui  fit  connaître  le  projet 
de  publier  les  (eqvres  de  Flodoard.  Malheureusement 
les  temps  n'ont  pas  permis  :que  les  assurances  don- 
nées par  H.  de  Salvandy  eu^seut  leur. plein  effet. 

La  nK)rt  nous  a  enlevé,  ^n  outre,  deux  de  nos  corres- 
pondants du  dehors  :  M.  Azaïs,  membre  et  longtemps 
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président  de  la  société  archéologique  de  Béziers,  dont 
vous  dvez  reçu  des  communications  historiques  im- 
portantes, et  M.  le  baron  d'Hombres-Firmas,  corres- 
pondant de  rinstitut  à  Alais.  Vous  avez  perdu  aussi 
le  vénérable  M.  de  Maizière,  dont  l'existence  labo- 
rieuse, entièrement  consacrée  à  la  science,  fut  le  mo- 
dèle de  la  nôtre,  souvent  même,  comme  je  Tai  dit 
ailleurs  (1),  stimula  notre  zèle  ;  dont  Tespril  chercheur 
et  entreprenant  ne  connaissait  pas  de  limites,  dont  les 
aspirations  ont  été,  jusqu'à  son  dernier  jour,  celles  du 
cœur  le  plus  généreux  et  le  plus  désireux  de  voir  se 
réaliser  ici-bas  pour  tous  le  règne  de  la  vertu,  de  la 
paix  et  du  bonheur. 

Nous  avons  fait  d^anlres  pertes  encore.  Ses  fonc- 
tions dans  renseignement  public  ont  éloigné  de  Reims 
M.  Poinsignon,  et  son  départ  a  fait  parmi  nous  un 
vide  regrettable  ,  non  toutefois  sans  avoir  laissé  dans 
les  annales  de  l'Académie  des  traces  durables  de  son 
court  séjour  parmi  nous.  Nous  avons  été  privés  aussf 
du  concours  si  éclairé  de  M.  l'abbé  Poussin.  Deux 
places  nouvelles  de  membre  titulaire  sont  venues  ainsi 
s'ajouter  à  celles  que  différentes  circonstances  avaient 
rendues  vacantes.  Six  ont  été  remplies  cette  année. 
La  science  ecclésiastique  a  recruté  MM.  Lehnerts  et 
(lollery  ;  la  jurisprudence,  M.  Bruneau  ;  les  sciences 
mathématiques  et  chimiques,  MM.  de  Meissas  et  Gé- 
rard, et  l'archéologie,  M.  Givelel. 

Vous  avez  placé  enfin  au  nombre  de  vos  correspon- 
dants MM.  E.  Amé  et  Mohamed-Charkauy,  que  leurs 
travaux  en  architecture  et  en  pharmacie  recomman- 
daient à  votre  choix. 

(1)  V.  |i.  276  du  présent  yolume. 
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Heureux  d'avoir  pris  place  parmi  nous,  comme  nous 
te  sommes  de  les  y  avoir  appelés ,  ces  nouveaux 
membres  uniront  leurs  efforls  aux  noires,  pour  nous 
aider  à  accomplir  noire  mission. 
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RAPPORT 

SUR    LE    CONCOURS    D^HISTOIRE, 
Par  M.  Henry,  membre  titulaire  (1). 


Messieurs  , 

Vous  aviez  mis  au  concours  VHisioire  de  Reims 
pendant  la  Ligue.  Vous  pensiez  qu'à  côté  des  éludes 
générales  el  spéciales  sur  nos  guerres  de  religion^  il 
serait  intéressant  de  mettre  en  lumière  le  rôle  de  la 
ville  du  sacre,  du  séjour  ordinaire  et  préféré  des 
princes  Lorrains.  Reims  exerce  alors  sur  toute  la 
Champagne  et  sur  toute  la  France  une  action  religieuse 
immense.  Au  xvi*  siècle,  comme  au  y\  la  cité  de 
Saint-Remi  déclare  une  guerre  à  outrance  à  Thérésie 
el  aux  rois  qui  la  protègent  ou  la  tolèrent.  C'est  à 
Reims  ^  au  couvent  de  Sainl*Pierre-Ies-Dames,  dans 
un  salon  qui  porta  longtemps  le  nom  de  salle  de  la 
Ligue,  que  les  chefs  délibèrent  sur  leurs  projets.  C'est 
à  Sainl-Remi  qu'ils  préparent  leur  grand  manifeste  de 
4585.  En  1589,  Reims  donne  le  signal  de  la  révolte 
contre  Henri  III,  combat  pendant  cinq  ans,  par  la 

(\)  La  Comiuission  était  composée  de  MM.  H.  Paris,  Joguet, 
Seyestre,  Henry  el  CoUery. 

XXVI.  25 
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parole,  par  la  plume  et  par  Tépée,  contre  le  Béarnais 
devienl  le  siège  des  Etats-généraui  et  la  seconde 
capitale  de  la  France.  En  un  mol ,  elle  peut  se  glo- 
rilier ,  autant  que  toute  autre  ville ,  d'avoir  forcé  le  roi 
Henri  IV  à  s'incliner,  comme  autrefois  Clovls  ,  devanl 
la  religion  catholique,  adorant  ce  qu'il  avait  brûlé. 

Sur  celte  grande  lutte  les  documents  abondent,  ils 
existent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées,  à 
Reims  et  à  Paris.  Malheureusement  tous  sont  ma- 
nuscrits, manuscrits  presque  illisibles  ou  mutilés.  Une 
pareille  étude  exige  beaucoup  de  temps,  des  yeux  in- 
fatigables et  des  déplacements  coûteux.  Les  travaux 
de  M.  Varin,  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  classer,  com- 
piler, annoter  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Reims,  auraient  pu  rendre  celte  question  abordable. 
Mais  par  un  acte  de  dernière  volonté ,  les  papiers  de 
Tilluslre  savant ,  déposés  au  cartulaire  de  la  Ville,  sont 
enfeimés,  dans  une  caisse  cerclée  de  fer,  qui  ne  doit 
être  ouverte  qu'en  1940.  Privés  du  fruit  de  sa  science 
et  de  ses  fatigues,  ses  contemporains,  s'ils  ne  veulent 
pas  ignorer  l'histoire  de  eetle  grande  ville ,  doivent 
recommencer  son  œuvre.  Devant  les  difficultés ,  les 
plus  braves  ont  reculé  :  Thistoire  de  la  Ligue  n^a  pas 
été  traitée.  Nous  espérons  pourtant  qu'elle  est  seule- 
ment ajournée,  grâce  h  vos  publications.  Aux  doeu- 
meuts  inédits  publiés  dans  Marlot  vous  venez  d'ajouter 
l(*8  mémoires  du  ligueur  J.  Pussot,  que  doivent  suivre 
deux  volumes  de  pièces  nouvelles  extraites  des  ma- 
nuscrits du  cartulaire  et  du  livre  des  conclusions. 

D'un  autre  côté,  M.  le  Maire  est  en  instance  pour 
obtenir  le  prêt  de  quelques  manuscrits  de  la  biblio^ 
ihèqne  impériale,  où  se  trouvent  les  documents  com- 
plémentaires, et  nous  espérons  que  M.  le  Ministre  de 
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rinstruciioD  publique  ne  refusera  pas  de  prêter  à  Reioiu^ 
ce  qui  lui  a  autrefois  appartenu.  Le  conseil  municipal, 
nous  n'en  douions  pas,  voudra  s'associer  à  la  démarche 
de  son  chef,  en  votant  les  fonds  nécessaires  pour  la 
transcription  des  pièces  importantes,  el  dans  quelques 
années,  tous  les  documents  seront  à  la  disposition 
des  travailleurs  de  bonne  volonté. 

Malgré  l'absence  de  mémoires  sur  la  Ligue ,  noire 
moisson  historique  est  pourtant  féconde.  Par  une  nou- 
veauté qui  vous  a  porté  bonheur,  aux  prix  ordinaires 
sur  des  questions  posées  d'avance  et  bien  déterminées, 
vous  avez  ajouté  un  prix  extraordinaire  de  300  franco 
a  décerner  au  meilleur  travail  intéressant  rhistoire, 
l'archéologie ,  la  topographie  ou  ^industrie  du  pays 
de  Reims ,  et  par  une  décision  plus  récente  ,  vous  avez 
admis  au  concours  tous  les  ouvrages  imprimés  dans 
Tannée.  On  a  répondu  à  votre  appel  en  vous  envoyant 
troijs  travaux  historiques ,  deux  imprimés,  l'Histoire  de 
la  ville  de  Sedan  el  celle  de  Tabbaye  de  Saint-Remi  ; 
un  manuscrit,  les  Origines  de  la  ville  el  de  Téglis^e  de 
Reims. 

L'histoire  du  pays  et  de  la  ville  de  Sedan,  on  trois 
volumes,  par  M.  Tabbé  Prégnon,  curé  de  Torcy, 
membre  correspondant  de  votre  Compagnie,  vous  a 
été  adressé  volume  par  volume  dans  le  courant  des 
deux  dernières  années;  et -au  mois  de  Novembre  1886, 
notre  confrère ,  M.  Tabbé  Poussin  ,  vous  a  lu  sui*  Ten- 
semble  du  travail  un  rapport  trè&  favorable.  Votre 
Commission,  sans  se  préoccuper  d'abord  du  mérite 
de  cet  ouvrage,  s'est  demandée  s'il  rentrait  dans 
le  programme.  Elle  s'est  bientôt  convaincue  que  le 
pays  et  la  ville  de  Sedan  n'ont  jamais  fait  partie  idu 
pays  de  Reims,  pas  même  de  la  Champagne.  Sedan, 
et  c'est  là  sa  gloire  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Prégnon, 


Digitized  by 


Google 


—  316  — 

comme  àe  lous  les  Sédanais,  a  presque  toujours  ëte, 
de  son  origine  à  la  Révolution,  une  sorte  de  terre 
neutre,  de  marche  indépendante  entre  la  France  et 
TAIIemagne.  Recherchée  par  plusieurs  prétendants , 
et  peu  pressée  d^  se  donner  un  maître,  cette  ville 
penche  pourtant  presque  toujours  vers  la  France,  s'y 
rattache  peu  à  peu  par  les  liens  les  plus  puissants  de 
l'amitié  et  de  Tintéréty  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 
Tandis  que  ses  murs  et  son  industrie'  contribuent 
puissamment  a  la  sécurité  et  à  la  richesse  communes^ 
ses  héros,  Fleuranges  et  Turenne,  deviennent  les 
héros  de  la  France. 

Ainsi  l'histoire  de  Sedan  est  inlimemenl  unie  li 
celle  de  la  grande  patrie  française,  en  particulier 
souvent  mêlée  à  celle  de  Reims  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  étendre  le  pays  de  Reims  au  delà  de 
la  Meuse  ;  au  même  litre,  on  le  porterait  jusqu'à  la 
Somme  et  à  la  Seine;  comme  certains  lorrains  am- 
bitieux, qui  prétendent  que  le  petit  ressort  de  la  Lor- 
raine, outre  les  quatre  départements  de  la  province, 
empiète  sur  la  Haute-Marne,  le  grand  ressort  enva- 
hissant toute  la  Champagne,  et  même  la  Normandie. 

A  ces  raisons,  qui  nous  semblent  décisives,  votre 
Commission  me  charge  d^en  ajouter  d'autres  encore. 
En  décidant  que  le  prix  nouveau  pouvait  être  décerné 
à  UQ  ouvrage  imprimé,  vous  avez  ajouté:  et  publié 
dans  l'année.  Or,  l'histoire  de  Sedan  eât  publiée  depuis 
deux  ans,  elle  a  été  terminée  longtemps  avant  la  fon- 
dation d\ï  prix.  Enfin ,  quand  en  Novembre  dernier 
H.  l'abbé  Poussin  vous  a  communiqué  son  rapport, 
il  concluait  ainsi  :  «  Prenant  acte  de  certains  précé- 
dents, qui  tous  tendaient  à  encourager  des  œuvres 
semblables,  je  demande^  dans  l'intérêt  de  l'auteur. 
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qu'une  commission  puisse  être  oommée  pour  examinfir 
le  travail,  dans  le  but  de  lui  décerner  une  médaille  : 
elle  serait  pour  lui  une  première  garantie  de  succès 
et  surtout  une  précieuse  récompense  ;  pour  les  autres 
et  pour  nous,  elle  serait  le  gage  de  notre  zèle  à  ju.stiGer 
toujours  et  partout  notre  devise:  Servare  et  augere.  i> 
Ainsi,  vous  le  voyez.  Messieurs,  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  médaille  analogue  k  celle  que  vous  avez  accor- 
dée à  THistoire  de  Charleville,  a  la  Géographie  du 
département  des  Ardennesv  il  s'agit  d'un  encoura- 
gement que  vous  ne  refusez  jamais  ^  aucun  travail 
nouveau  et  sérieux  intéressant  le  pays  de  Champagne. 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  est  bien  simpli- 
Hée.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  examiner  Thistoiré 
en  elle-même,  et  à  juger  de  quelle  médaille  vous 
l'encouragerez. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Prégnon  n'est  pas  tout  à 
fait  nouveau,  mais  il  est  considérable.  A  raison  même 
de  ces  deux  titres,  il  n'est  pas  sans  défauts.  L'auteur 
a  eu  le  tort  de  ne  pas  toujours  remonter  aux  sources, 
et  de  se  contenter  souvent  des  ouvrages  de  deuxième 
et  de  troisième  main.  Il  rejette  trop  souvent. aux  pièces 
justificatives  des  docun^nts  importants  qu'il  aurait  pu^ 
ou  analyser  ou  fondre  dans  le  texte,  en  se  mettant 
sous  ce  rapport  et  sans  réserve  à  l'école  des  grande 
maîtres,  et  surloul  d'Augustin  Thierry.  La  première 
et  la  dernière  partie  de  l'histoire  politique  sont  faibles;, 
n'ayant  rien  ^  dire  sur  Sedan,  Pauteur  se  perd  dans 
les  forêts  des  Ardennes,  à  la  suite  des  Gaulois  et  des 
Druides,  ou  dans  des  puérilités  de  gazettes,  pour  ainsi 
dire,  toasts,  proclamations  et  Te  Dêum  qui  ont  mar- 
qué nos  dernières  révolutions.  Le  style  laisse  aussi  à 
désirer;   il   pè.che  surtout  par  abondance,  heureux. 
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défaut  qu'il  sera  fktWe  de  corriger  dans  une  secondé 
édition.  En  même  lem^ys  pourront  aussi  disparaître 
les  quelques  fautes  de  détail  que  nous  signalons.  Alors 
Thisloire  de  Sedan  sera  non  seutement  faite,  mais  écrite. 

Telle  qu'elle  est,  elle  a  un  grand  mérite,  c'est  d'être 
sortie  de  la  poussière  des  archives  après  de  longues 
veilles  et  de  péniMes  travaux.  Lei^  chapitres  qui 
traitent  des  La  Maick  et  des  Turenne  renferniem  dés 
pages  vigoureuses;  on  sent  que  l'auteur  habile  près 
des  vertes  Ardennes  el  des  eaux  vives  de  la  Meuse, 
parmi  lo  peuple  qui  a  la  foi  de  Jean  Gerson  et  de 
Jeanne  d'Arc  dans  la  religion  et  dans  la  patrie. 

Vous  avez  décerné  è  M.  l'abbé  Prégnon  une  mé- 
daille d'argent  de  première  classe. 

Les  deux  autres  ouvrages  sont  tout-à-fait  rémois  : 
ils  répondent  directement  à  votre  programme. 

Le  premier,  par  ordre  de  datera  pour  titre  :  Histoire 
de  r Abbaye  et  de  Céglise  de  Saint-Remi  ^  par  M.  l'abbé 
Poussin,  ancien  membre  titulaire  et  aujourd'hui  cor- 
respondant de  l'Académie  de  Reims. 

Saint-Remi  !  que  de  souvenirs  rappelle  ce  grand 
nom  !  Les  Francs  convertis  et  mis  au  service  de  l'Eglise 
contre  les  hérétiques  el  contre  les  barbares  ;  des  béné- 
dictins qui^  pendant  quinze  siècles,  sont  les  apdtres  de 
la  science  et  de  la  civilisation  ;  des  empereurs,  des  rois, 
des  princesses,  qui  viennent  demander  au  patron  de  la 
France  le  remède  aux  misères  de  la  vie^  le  repos  daos 
la  mort  ;  enfin  on  monument  qui,  après  huit  cents  ans, 
malgré  îe  temps  el  les  hommes  ^  reste  seul  debout  dans 
le  quartier  des  martyrs  et  des  églises,  toujours  brillant 
d'une  éternelle  jeunesse.  Pour  louer  de  si  divines 
merveilles,  si  les  hommes  se  taisaient^  les  pierres  par^ 
liraient,  selon  l'expression  de  l'Ecriture. 

Dieu  merci,  les  hommes  ont  aussi  parlé.  Plusieiirs 
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réFigieux  de  Tabbayc  ont  essayé  son  histoire  ou  laisse- 
sur  elle  des  uofôs  intéressantes.  Mais  presque  tous 
leurs  travaux  sont  restés  manuscrits.  Les  uns,  avec  les 
nombreux  litres  qui  les  accompagnent  sont  au  cartu- 
laire  de  Reims;  les  aul'fes,  par  suite  de  la  grande  crise 
révolutionnaire  de  1795,  sont,  comme  tant  d^auires 
richesses  historiques  enlevées  îi  Reims,  dans  les  ar- 
chives départeraenlBles  et  les  bibliothèques  de  Paris. 

Les  histoires  imprimées  ont  peu  mis  h  contrïbuiion 
la  masse  de  documents  que  nous  venons  d'indiquer,  (U 
ne  répondent  pas  à  l'attente  publique.  Pourtant  il  en^ 
est  une  qui  se  distingue  des  autres  (1).  C'est  Toeuvre 
d'un  fabricant  rémois  qui,  au  milieu  des  préoccupations 
commerciales,  a  trouvé  le  temps  de  cultiver  les  lettres, 
et  qui  aujourd'hui  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  est 
encore  pour  les  chereheurs  une  encyclopédie  vivante. 
Son  abrégé  est  substautiel,  à  la  portée  de  tous,,  surtout 
très-utile  aux  visiteurs  étrangers. 

Mais  il  manquait  toujours  une  œuvre  développée, 
savante,  embrassant  dans  une  égale  proportion  toutes 
les  parties  du. monument,  faisant  revivre  le  passé, 
expliquant  le  présent.  M.  Tabbé  Poussin  semble  s'être 
proposé  ce  but.  A-t-il  réussi?  Votre  Commission  ne 
l'a  point  pensé.  Son  ouvrage,  fait  trop  prompiement, 
n'est  pas  ooarri  de  détails.  Dans  l'abbaye  souveraine, 
on  ne  voit  revivre  ni  abbés,  ni  religieux  :  on  trouve 
peu  d'indications  sur  leurs  innombrables  propriétés , 
sur  leur  action  dans  la  ville  et  dans  le  pays;  rien  ou 
presque  rien  de  leurs  rivalités  avec  les  autres  corps 
souverains  de  Reims,  et  particulièrement  avec  leurs 

(1)  Estais  histor,  sur  l'église  de  Saint-Remi^   par   Lacalle- 
IMtrois.  Reims>  1843*  iii-12. 
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voisins  de  Sainl-Nicaise.  Dans  l'église ,  on  cherche 
inutilement,  au  xvi*  siècle  et  au  xvii*,  les  réceptions 
et  les  funérailles  des  archevêques  de  Reims,  qui  de- 
vaient passer  par  Saini-Remi  avant  de  monter  sur  le 
siège  épiscopal  ou  de  descendre  dans  la  tombe. 

Pourtant,  Messieurs,  celte  pari  Taite  à  la  critique, 
votre  Commission  reconnaît  hautement  que  l'auteur  a 
travaillé  la  question  plus  qi)*aucun  de  ses  devanciers, 
qu'il  leur  est  supérieur  à  la  fois  par  la  science  et  l'ar- 
rangement des  faits,  par  l'élégance  et  la  facilité  du 
style.  Que  M.  l'abbé  Poussin  continue  ses  recherches 
intelligentes.  Déjà  il  est  mailre  du  sujet,  il  le  connaît 
à  fond  ;  il  ne  lui  faut  plus  que  la  patience  d'un  béné- 
dictin. Dès  aujourd'hui  vous  avez  voulu  reconnaître 
ses  premiers  efforts  et  la  supériorité  sur  les  ouvrages 
déjà  publiés.  A  l'unanimité  vous  lui  avez  décerné  une 
mention  honorable. 

Messieurs,  reste  maintenant  le  mémoire  sur  les 
origines  de  Reims  et  de  son  église.  Nous  voici  en  pré- 
sence de  deux  problèmes  agités  depuis  plus  de  mille 
ans.  Tant  que  la  ville  de  Reims  et  son  église  ont  élé 
indépendantes  ou  républicaines,  pour  ainsi  parler, 
c'est-a-dire  jusqu'en  1789,  il  n'est  pas  un  Rémois  de 
quoique  valeur,  officier  municipal,  chanoine,  lettré,  a  vo- 
cal, bourgeois,  artisan,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  ville,  des 
corps  ou  des  particuliers,  n'ait  commencé  une  histoire 
de  Reims.  Plusieurs  même  ont  terminé  leurs  œuvres, 
qui  s'étalent  h  la  bibliothèque  de  la  Ville,  presque  toutes 
el  pour  toujours  manuscrites.  Il  suffit  de  citer  Marlot, 
Bergier,  Rogier,  Coquaull,  Lacourt,  Dalier,  Bidel, 
Anquetil  ;  j'en  passe,  et  des  meilleurs.  Tous  se  sont 
occupés  et  sérieusement  préoccupés  des  origines  :  au 
XVII*  siècle  on  les  a  fait  remonter  au  point  où  elles 
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devaient  pariiculièremenl  flatter  la  vanité  locale,  a  la 
plus  haute  antiquité  :  on  a  dit  que  Reims  ou  Durocort 
avait  été  fondé  par  unîcerlain  Rendus,  frère  de  Romu- 
lus  ou  roi  des  Gaulois^  que  l'église  avait  pour  premier 
pasteur  saint  Sixte,  disciple  de  saint  Pierre.  Ces  aflSr- 
malions  étaient  presque  des  articles  dej  foi ,  dire  le 
contraire,  c'eut  été  un  crime  de  lèse-patrie  ;  on  aurait 
mis  le  coupable  à  Bonne-Semaine  ou  à  Porte-Mars, 
comme  on  mettait  Fréret  à  la  Bastille,  pour  avoir  dé- 
couvert que  les  Francs  nos  pères  étaient  des  barbares 
venus  de  la  Germanie,  et  non  point  d'illustres  Troyens 
conduits  par  Francus,  fils  d'Hector. 

Le  xviii*  siècle,  qui  contredit  le  xvïi*  comme  le 
fils  contredit  souvent  le  père,  à  tort  et  à  raison,  mil 
une  négation  où  se  trouvait  une  affirmation,  découvrit 
des  contradictions,  signala  des  erreurs,  railla  des 
préjugés  surannés  :  Thisioire  de  Rémus  fut  rangée  au 
nombre  des  fables,  on  donna  aux  premières  églises 
gauloises  une  origine  grecque,  et  saint  Sixte  fut  ra- 
jeuni de  deux  ou  trois  siècles.  Bien  plus,  la  tradition 
une  fois  attaquée,  les  ancêtres  ne  furent  pas  ména- 
gés. On  leur  reprocha  d'avoir,  à  Tépoque  de  César, 
trahi  la  cause  gauloise,  celle  du  droit  et  de  la  liberté. 
Ces  nouveautés  firent  tant  de  bruit  que  les  partisans 
des  opinions  contraires  se  convertirent  ou  se  turent 
honteusement  ;  s'ils  firent  entendre  quelques  pro- 
testations, elles  restèrent  sans  écho. 

En  présence  de  ces  affirmations  si  opposées,  où  est 
la  vérité?  Voilà  ce  qu'on  peut  se  demander  au  xix* 
siècle,  sans  danger,  car  il  n'y  a  plus  ni  Bastille,  ni 
Bonne-Semaine,  ni  Porte-Mars;  sans  passion,  car  nous 
sommes  bien  loin  des  batailles  livrées  il  y  a  cent  ans. 
La  question  peut  se  résoudre  sans  se  défier  de  l'esprit 
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de  clocher,  el  sans  blesser  les  susceplibililés  locales  f 
car  la  révolution  a  non-seulemenl  confondu  loutes  les^ 
classes,  nnais  toutes  les  villes.  Aujourd'hui,  sous  tous 
les  rapports,  histoire  ou  commerce,  c'est  surtout  ici 
qu'est  applicable  la  parole  du  poète  :  Reims  n*est  plus 
dans  Reims.  Enfin  on  peut  juger  en  connaissance  de 
cause.  Toutes  les  pièces  du  procès  sonl  dans  le  do-- 
maine  public,  el  notre  époque,  esseniiellemenl  crî- 
tique,  a  la  prétention  de  profiter  des  documents  nou- 
veaux  qu'elle  découvre,  pour  refaire  el  parfaire  l'his^ 
loire  du  monde  entier. 

Or,  l'impartialité  et  la  lumière  doivent  nous  conduire 
h  la  vérité.  C'est  ce  que  vous  avez  cru  il  y  a  quelques 
années,  quand  vous  avez  mis  au  concours  l'histoire  de 
Durocorl  ou  les  origines  civiles  de  Reims  ;  c'est  ce 
que  croit  l'auteur  du  Mémoire  qui  vous  a  été 
adressé. 

Son  travail  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  les 
origines  civiles^  les  origines  ecclésiastiques.  Dans  la 
première,  il  dégage  Iç  vieux  Durocorl  de  ses  obscu*- 
rites  longtemps  impénétrables,  il  renvoie  Rémus  dans 
les  catacombes  de  l'histoire,  et  il  faut  espérer  qu'il 
n'en  reviendra  plus.  Il  insiiîte  sur  deux  points  essen- 
tiels, sur  l'origine  celtique  de  Reims,  sur  ses  privi- 
lèges comme  ville  fédérée,  explique  ainsi  ses  rapports 
avec  Rome  et  ce  que  des  écrivains  très  autorisés  ap- 
pellent encore  la  trahison  rémoise.  Ses  conclusions 
nous  semblent  inattaquables,  pourtant  nous  croyons  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  disci)ter  sur  des  virgules  pour 
excuser  l'alliance  des  Rèmes  avec  César  ;  elle  s'explique 
tout  naturellement,  comme  h  Autun,  h  Toulouse  et 
ailleurs,  par  des  rivalités  séculaires  avec  les  cités  voi- 
sines. D'un  autre  côté,  la  question  ne  nous  semble  pas 
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encore  assez  fouillée  ;  elle  comporte  et  lîiérice  plus  de 
développemenls.  Nous  prendrons  aussi  la  liberté  de 
prier  Tauteur  d  être  un  peu  moins  sévère  pour  nos 
vieux  historiens  rémois;  d'abord  parce  qu'ils  sont 
vieux ,  et  que  nous  vivons  tous  dans  Pespérance  de 
vieillir;  ensuite  parce  qu'ils  sont  rémois,  et  que,  s'ils 
s'égarent,  leurs  erreurs  ont  pour  mobile  l'amour  de 
la  patrie  et  de  sa  gloire. 

Si  dans  la  première  partie  l'auteur  mérite  un  peu 
de  Bastille  comme  contradicteur  des  vieilles  traditions 
rémoises ,  dans  le  second  il  s'est  ménagé  une  porte 
de  derrière  en  défendant  les  origines  apostoliques  de 
réglise  de  Reims.  Sur  ce  terrain  il  n'a  plus  à  faire  à 
de  bons  bourgeois,  mais  à  des  lutteurs  de  haute  taille 
ou  de  grande  force,  à  Launois  le  dénicheur  de  saints 
et  a  M.  l'abbé  Bandeville.  En  présence  de  combattants 
dignes  de  lui,  l'auteur  redouble  de  force  et  d'adresse. 
Preuves  directes  et  indirectes,  preuves  anciennes  et 
nouvelles,  il  emploie  tout,  comme  un  lutteur  habitué 
à  manier  les  armes  les  plus  pesantes.  Il  ne  résout  pas 
le  problème,  mais  il  lui  fait  faire  un  pas,  un  grand  pas 
dans  la  voie  qui  doit  être  la  bonne,  la  vraie. 

En  effet.  Messieurs,  comment  admettre  que  les 
apôtres  soient  aHés  en  personne  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  qu'ils  aient 
oublié  les  Gaules,  bien  moins  éloignées  de  Rome  qu& 
les  Indes  ne  le  sont  de  Jérusalem  ?  Comment  admettre 
qu'en  Orient  tout  ce  qui  souffre,  les  esclaves,  les 
pauvres,  les  femmes  surtout  se  convertissent  à  la  re- 
ligion de  l'amour,  et  qu'en  Occident  l'église  de  Rome, 
fondée  par  Pierre,  soit  restée  siaiionnaire  durant  bien 
des  générations  ?  Comment  admettre  enfin  que  l'église 
Romaine  ne  rayonne  pas  au-delà  des  Alpes,  quand 
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tout  le  inonde  reconnaît  que  les  Gaulois,  frémissaot 
sous  le  joug  romain,  réduils  à  l'esclavage  et  à  la  mi- 
sère, fidèles  à  la  langue  et  aux  traditions  druidiques, 
c'est-à-dire  presque  judaïques,  sont  préparés  jilus  que 
tout  autre. peuple  à  recevoir  la  bonne  nouvelle?  L'ori- 
gine grecque  des  églises  gauloises  est  vraie,  car  toutes 
les  premières  églises,  même  celles  de  Rome,  sont 
d'origine  grecque,  mais  les  reporter  auj  milieu  du  ii* 
siècle ,  c'est  se  mettre  en  contradiction  évidente  avec 
l'activité  bien  connue  des  premiers  pontifes  de  Rome  ; 
l'établissement  de  l'église  de  Reims  au  m*  et  au  iv* 
siècles  ne  saurait  s'accorder  avec  le  nombre  des  mar- 
tyrs rémois;  on  n'est  pas  si  nombreux  quand  on  com- 
mence. Sans  doute,  sur  les  premières  églises,  dans 
la  liste  des  premiers  évéques,  il  y  a  des  obscurités 
impénétrables^  des  lacunes  qu'on  ne  peut  remplir.  En 
vérité^  le  contraire  paraîtra  bien  plus  étonnant ,  si 
on  pense  à  la  situation  précaire  des  premiers  chrétiens, 
aux  persécutions,  aux  églises  solitaires  et  cachées  qui 
changent  selon  les  nécessités;  aux  évéques  qui  meurent 
martyrs,  ou  voyagent  sans  cesse  pour  de  nouvelles 
missions. 

Cachées  ou  non,  avec  ou  sans  évéques,  les  églises 
de  Gaule,  et  surtout  celles  de  Reims,  existent  dès  le 
premier  siècle. 

Toile  est  la  conclusion  de  l'auteur,  qui  ne  s'en  tient 
pas,  comme  nous,  à  des  considérations  générales,  mais 
réunit  et  entasse  des  preuves  puissantes  par  leur 
nombre  et  par  leur  autorité. 

En  résumé,  si  le  premier  travail  est  incomplet, 
le  second  porte  tous  les  caractères  d'une  œuvre  ma- 
gistrale. Dans  l'un  et  dans  l'autre,  nous  avons  remar- 
qué une  érudition  solide  ,   une  aptitude   spéciale  à 
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chercher,  h  trouver,  k  débrouiller  les  (exles.  L'auleur 
fera  facilement  disparaître  quelques  fautes  de  détail 
dans  le  style  et  dans  le  plan ,  fautes  légères,  inévi- 
tables dans  un  travail  long,  ardu^  fait  pour  un  concours 
qui  ferme  à  heure  fixe.  Sous  ces  réserves^  Messieurs^ 
vous  avez  décidé  que  M.  Ravenèz ,  l'auteur  de  ce 
Mémoire,   avait  mérité  le  prix  annoncé. 
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0RI6INE 

DES     ËCiLilSKS     OR     RKINS, 

DE  SOISSONS  ET  DE  CHAL0N8  (1)  -, 

par  M.  L.-W.  Ravenèz. 


EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION. 

L'an  du  monde  4004  ei  de  Rome  755,  la  bonté 
divine  se  manifesta  à  TUnivers  dans  tonte  sa  magni6- 
cence  :  le  Fils  de  Dieu  descendit  sur  la  terre  pour 
apporter  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  et, 
35  ans  plus  tard ,  les  disciples  auxquels  il  avait  ré- 
vélé sa  doctrine  de  foi  et  d'amour,  se  dispersèrent 
pour  annoncer  la  Bonne  Nouvelle  aux  peuples  étonnés. 

La  Gaule  Belgique  et,  |)lus  particulièrement, la  répu- 
blique rémoise  furent-elles  honorées  de  la  présence  des 
apôtres  ou  de  leurs  disciples  immédiats;  l'érection  de 
l'église  de  Reims  ne  remonte-t-elle  au  contraire  qu'à 
des  temps  postérieurs  ?  telle  est  la  question  que  nous 
avons  à  examiner. 

Il  a  toujours  été  admis  que  cette  église  a  eu  pour 
fondateurs  saint  Sixte  et  saint  Sinice,  qui  en  sont  les 
premiers  évêques.  C'est  Ik  un  fait  incontesté ,  et  nous 

(i)  Première  partie  du  Mémoire  couronné. 
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H'^Tons  pas  ï  défendre  la  tradition  sur  ce  point.  Mais 
l'unanimité  cesse  quand  il  s^agii  de  déterminer  l'époque 
de  l'arrivée  de  ces  apôtres.  Alors,  trois  opinions  sont 
en  présence,  el  toutes  trois  rencontrent  des  champions 
également  ardents  à  les  soutenir. 

La  première  nous  représente  saint  Sixte  et  saint 
Sinice  comme  ordonnés  par  saint  Pierre  lui-même. 

La  seconde  attribue  Tenvoi  de  nos  premiers  mission- 
naires à  l'un  des  deux  premiers  papes  qui  ont  porté  le 
nom  de  Sixte. 

La  troisième,  enfln,  donne  &  1-éiablissement  de  l'é- 
^Kse  de  Reims  une  date  bien  postérieure  encore, 
puisqu'elle  n^en  admet  Pexistenee  qu'au  temps  de 
Dioctétien  et  de  Maximien. 

La  première  de  ces  opinions  a  toujours  été  très 
répandue  à  Reims  el  dans  les  église^  voisines.  Dans 
tous  leç  siècles ,  des  écrivains  distingués  l'ont  adoptée 
comme  la  seule  yraie ,  comme  la  seule  admissible. 

Elle  a  toujours  joui  d'une  grande  faveur,  et  elle  a 
paru  digne  de  considération  aux  critiques  même  les 
plus  sévères. 

On  lit  en  effet  dans  VArl  de  vérifier  les  dates  : 

a  Saint  Xyste  on  Sixte,  premier  évéque  de  Reims ^ 
vers  l'an  990,  suivant  M.  de  Tillemont;mais  d'autres 
prétendent  avec  plus  de  vraisemblance  que  saint  Xysie 
et  saint  Sinice ,  son  collègue  dans  le  gouvernement  des 
églises  da  Reims  et  de  Soissons ,  qui  n'en  faisaient 
originairement  qu'une  suivant  eux ,  sont  beaucoup  plu$ 
anciennes  que  la  Gn  du  m'  siècle.  » 

Cette  opinion ,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  est 
d'un  grand  poids, ^ear  elle  a  été  émise  par  des  hommes 
érudiis,  h  la  fin  du  xviii*  siècle,  c'est-b-dire  k  une 
époque  où  la  plupart  des  églises  de  France   n'osaient 
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plus  revendiquer  les  origines  que  lenr  assignait  la 
tradition. 

Au  XVI*  et  au  xvii*  siècle,  les  églises  Belges  recon- 
naissent unanimement  que  Téglise  de  Reims  remonte 
aux  temps  apostoliques. 

C'est  ainsi  que  Caslillon  nous  dit  dans  sa  Chrono- 
logie sacrée  de  la  Belgique  : 

<t  Saint  Sixte,  romain  de  naissance,  disciple  de  saint 
Pierre,  consacré  par  lui  évêque,  fut  envoyé  en  Occident, 
vers  Tan  du  Christ  46,  conjointement  avec  Siuice  et 
Memmius  ,  avec  la  faculté  de  se  fixer  partout  où 
^soin  serait.  Saint  Sixte  siégea  dix  ans;  il  reçut  la 
couronne  du  martyre,  sous  Néron,  l'an  60,  le  premier 
Septembre  (1).  » 

Telle  est  aussi  Topinion  de  Gilles  Boucher  (iEgidius 
Bucherius),  à  qui  nous  devons  le  Belgium  JRomanum, 
et  qui  fut  Tami  de  cet  illustre  Sirmond,  qui,  le  pre- 
mier, fit  connaître  au  monde  savant  les  écrits  de  notre 
Flodoard* 

a  De  même  à  Reims ,  dit-il ,  saint  Pierre  donna 
pour  premier  évêque  saint  Sixte  ,  qui  reçut  sous  Néron 
la  palme  du  martyre  (2).  » 

Les  auteurs  des  G^sta  Trevirorum  assurent  égale- 
ment, de  la  manière  la  plus  positive,  que  saint  Sinice 

(1)  s.  Sixtus/ patria  Ramaous,  sancti  Pétri  discipalus,  ab  eo 
in  episcopum  consecratus  et  anno  Cliristi  46  in  Occidentem 
n^jssus  cum  Sinicio  et  Memmio  hac  cum  facultate,  ut  quocumque 
nécessitas  Yocaret,  arbitratu  figeret  suo;  sedit  S.  Sixlus  annis 
decem;  martyrio  coronatus  sob  Nerono,  anno  60,  die  prima 
Septembris.  (J..B.-L.  de  Gastillon:  Sacra  Belgii  Chronologia,) 

(2)  Remis  similiter  ab  eodem  Petro  datum  et  sacratum  priraam 
episcopum  Sixtum,  martyriigue  laurea  sub  Nerone  decoratnm, 
eadem  teslatur  cbronologia.  {Belgium  Romanum.) 
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de  Reims,  sainl  Memraic  de  Chàlons,  saint  Clément 
de  Melz,  saint  Mansuit  de  Tout ,  sont  venus  dans  les 
Gaules,  en  société  d'Euchaire,  par  l'ordre  du  prince 
des  apôtres  (1). 

Or,  nous  verrons  que  l'église  de  Trêves  s'est  re- 
connue la  sœur  de  l'église  de  Reims,  qu'elle  affirme 
être  née  et  avoir  grandi  avec  elle  ;  il  n'est  donc  pas 
probable  qu'une  pareille  tradition  ait  été  accueillie 
légèrement  par  ces  écrivains. 

Le  docteur  Democharès  de  Moucby,  mort  eu  1574, 
à  Paris,  inquisiteur  de  la  Fqi,  a  publié  dans  son  livre 
De  sacrifUio  MissiB^  les  tablettes  ecclésiastiques  de 
l'église  de  Reims.  Il  y  reconnaît  que  saint  Sixte  a  été 
envoyé  par  saint  Pierre,  et  il  déclare  tenir  celle  opi- 
nion d'un  savant  prêtre  de  l'arcbidiocèse  de  Heims. 

C'est  encore  là  une  preuve  qu'au  xvi*  sièele,  l'église 
de  Reims  croyait  à  son  origine  apostolique. 

Mais  à  la  même  époque,  celte  opinion  était  seule 
admise  à  Rome  et  par  l'universalité  des  églises  de 
France;  cela  est  facile  b  prouver,  puisqu'elle  se  trouve 
consignée  à  la  fois  dans  le  martyrologe  de  Raronius 
et  dans  le  martyrologe  gallican. 

On  lit  dans  le  premier,  qui  s'appuie  sur  l'autorité 
d'Usuard  et  d'Adon  : 

(  Aux  Kalendes  de  Septembre.  —  A  Reims ,  dans 
la  Gaule,  fête  de  sainl  Sixte,  disciple  de  saint  Pierre, 
apôtre,  qui,  consacré  par  lui  évêque  de  cette  ville, 
reçut  sous  Néron  la  couronne  du  martyre. 

(!)  Idemceu  Tetnstale  robustum,  amplectuntur  TieYiroruni, 
qo«  appellant  gesta,  quorum  auctores  diserte  memorant,  Sini- 
ciam  Rhemorum,  Memmlum  Gatalaunensiam^GlemcntemMedio- 
matricorum  ,  Maasuetum  Leacoram  ad  EucharU  socieUlein , 
apofttoli  Pétri  jussu,  aggre galos,  eodem  omnes  iempore  f enifse 
|a  GaHias. 

xxvr.  24 
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t  Usnard  ei  Adoo  en  park>ot  à  la  même  date.  Les 
labiés  de  l'église  de  Reims  qu^a  reprodailes  Democha- 
Kès  démontrent  qu'il  fui  le  premier  évèqae  de  cette 
ville,  et  c'est  ce  que  prouvent  Usuard  et  plusieurs 
autres  (I).  i> 
Le  martyrologe  gallican  dit  à  son  tour: 
«  Kalendes  de  Septembre.  —  Ce  jour-là,  à  Reims, 
Tète  des  saints  Martyrs  et  pontifes  Sixte  et  Sinice , 
apôires  dt^  la  Gaule  Relgique  seconde.  Ces  personnages, 
Romains  d'origine,  furent  envoyés  de  Rome  par  saint 
Pierre  avec  saint  Memmie ,  et ,  arrivés  dans  cette  mé- 
tropole sous  les  auspices  du  Christ,  ils  y  plantèrent  les 
premiers  trophées  du  Rédempteur.  De  là,  s'élant  dirigés 
sur  Soissons,  ils  initièrent  ce  peuple;  aux  mystères  de  la 
Foi.  Saint  Sinice  fiil  établi  pourpremierévêque  de  cette 
ville  par  saint  Sixte;  saint  Sixte  revint  ensuite  à  Reims 
et  s'efforça  d'en  bannir  les  superstitions  païennes, 
détruisit  les  temples,  et  bâiii  une  petite  chapelle  pour 
la  célébration  des  divins  offices.  Après  avoir  accompli 
pendant  dix  ans  cette  tâche  apostolique,  désireux  de 
subir  la  mort  pour  le  Seignt'ur,  il  succomba  martyr 
après  un  glorieux  combat   (2).  » 

(1)  Kaleodis  seplemb.  Rhemis  ia  Gallia,  sancti  Xysli,  discipuli 
beati  Pétri  aposloli  qui  ab  eo  ejusdein  ciritatis  epfscopns  cocse- 
cralus,  sub  Nerono  martyrii  coronara  accepit. 

Usuardus  et  Ado  de  oodem,  hac  die*  Huoc  fuisse  primum 
Remensis  sedis  episeopam  tabulœ  ejus  ecclesis  quai  descripsit 
Democharos  plane  significant.  Teslaotur  id  ipsum  Usua'rdus  et 
alii. 

(2)  Kalendia  seplembris.  Ipso  die,  Remis  ,  natatis  saacloruin 
martyrum  parilerque  ponlifîcuni  Sixti  el  Sinicii ,  Galli»  Belgicas 
secundae  aposloloriim.  Qui,  palria  romani,  cum  beato  Memmio 
Romaa  saoclo  Petro  bas  in  parles  ablegati,  hancque  Metropotim, 
«lùspicc  Chrislo,adeunlcs,  trophœa  i|!8ius  Redemptorrs  illic  prima 
coKocavennil.  Hinc  a«l  Sucssioues  digre^si ,  populum  hune  fidei 
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Eo  remontant  le  cours  des  siècles,  nous  rencontrons 
Hugi;^s  de  Flavigny,  qui  écrit  dans  la  Chronique  de 
Verdun  : 

a  Le  premier  pasteur  et  apôtre  Pierre  dirigea  sur 
la  ville  de  Metz  saint  Clément ,  patricien  de  la  répu- 
blique romaine Il  envoya  aussi  à  Reims  saiftt 

Sixte  et  saint  Sinice,  à  Châlons  saint  Memmie,  et  à 
Trêves  et  Cologne,  saint  Euchaire,  saint  Valère  et 
saint  Materne  (1).  » 

Au  milieu  du  xiii''  siècle ,  Vincent  de  Beauvais ,  le 
contemporain  de  saint  Louis,  a  raconté,  dans  les 
termes  qui  suivent,  la  mission  de  saint  Memmie  : 

c(  Saint  Memmie,  après  avoir  été  béni  évéque  par 
l'apôtre  saint  Pierre  (^),  fui  envoyé  dans  les  Gaules 
pour  y  prêcher  la  parole  du  Seigneur  ;  il  partit  donc 
avec  ses  frères,  saint  Denis,  futur  évéque  de  Paris  ,  et 
saint  Euchaire ,  évéque  de  la   cité  de  Trêves ,   saint 

etiam  sacramentis  iniUarunt.  Cui  civilati  epUcopus  primus  Sini- 
cius  à  Sizto  aposlolici  muneris  coryphœo  prœfectus  est.  Tora 
Sixtus  ipse  Remis  reversas ,  cÎTilalem  hanc  ethnids  spurciliis 
prorsus  expargare  insUUt,  fana  destruxit,  œdiculam  dWinis 
offlciis  consecra?it....  Gum  aatem  decennium  apostolico  operi 
iiDpondisset ,  copidus  exlremi  pro  Domioo  subeuiidi  agonis.^.. . 
post  gloriosum  certameu  martyr  occabuit. 

(f)  Primas  paslor  et  apostolus  Pelrus direxit  urbi  Meten- 

siam  sanctum  Glementem,  Roman»  reipublics  Patricium  ,  saum 
mfodfscipulum....  Remis  etiam  direxit  sanctos  Sixtum  atqne 
Siniciom  ,  Galalauais  sanctum  Memmium ,  Treveris  quoque  , 
qn»  et  Metropolis  et  uaa  de  primatibus  Galliarum,  et  ei  yioi- 
u«  Coloni»,  sanctos  misit  Eucharium,  Valerium  atque  Matemom. 

(2)  Sanctus  quoque  Memmius cum  a  S.  Petro  apostolo  in 

episGopom  benedictus  fuisset,  partibus  Galiiarum  yerbum  DominI 
prœdicandi  graUa  una  cum  fratribus  (  sancto  Dionysio ,  Parisiis 
faturo  èpiscopo ,  et  S.  Eachario,  Treriris  cÎTitatis  episcopo  et 
S«  Sabiniano,  civiUtis  Senonis  faturo  episcopo  .  et  S.  Sinitio, 
ciTiUtis  Snessionensis  episcopo  et  aliis  sex  epifcopis ,  simui 
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ISabinien,  futur  évéque  de  Sens,  saint  Sinice,  évêque 
de  Soissons ,  six  autres  cvéques  et  le  sous-diacre  saint 
Domilien » 

Les  acles  de  sai^ni  Mansuit,  évéque  de  Toul,  rédigés 
au  X*  siècle  par  le  moine  Âdon ,  portent  que  saint 
Pierre  envoya  plusieurs  apôtres  dans  les  Gaules,  et  ils 
ajoutent  : 

a  Dans  ce  groupe  se  trouvaient,  nous  n^en  doutons 
pas,  saint  Materne ,  pontife  de  la  cité  de  Trêves,  saint 
Sinice,  évéque  de  Reinos,  Clément,  Félix  et  Céleste, 
apôtres  de  Metz,  et  Memmius,  évéque  de  Châlons  (1).  » 

Flodoard,  qui  a  écrit  de  919  à  966,  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  de  Véglise  de  Reims,  que  : 

«[  Le  prince  même  de  l^Eglise  de  J.-C,  le  bienheu- 
reux apôtre  saint  Pierre,  ayant  ordonné  saint  Sixte 
archevêque^  jugea  ë  propos  de  l'envoyer  dans  notre 
ville  avec  des  sufTragants  ;  il  lui  donna  pour  collabo- 
rateurs dans  cette  province  les  hommes  qui  lui  étaient 
nécessaires  :  c'étaient  saint  Sinice,  qui  occupa  d'abord 
le  siège  de  Soissons,  puis  cHui  de  Reims,  et  saint 
Memmie,  évêque  de  Cliàlons  (2).  » 

etiam  Domiliano  sobdlaeooo  qai ,  quasi  ei  utero,  fratres  in 
Cliristo  esse  noscuatur }  Domino  imperante ,  directos  eft. 
(  Vincent  de  Beanyais,  Spéculum  hist.,  lib  IX,  cap.  XI V.  p.  339.; 

(1)  QuiTidelicel  bealissimus  pastor.S.  Petrus....,  perfectisiimos 
quosqi'e  difiui  YerbI  prascones  ordinavit,  qui  a  sein  GaHiam 
dîrigendi..  .  GaUiarnm  populos....  ad  dirini  cnltus  sacramenla 
proTOcarent.  Ex  hujns  i laque  numéro  collegii  bealum  Maternum 
TrefiriciB  eîTitatis  ponliflcem  ,  Remorumque  sanctom  Sinicinm, 
Mediematricoram  yero  Clementem ,  Felicem  atque  Celestem  , 
Memmium  aulero  Catalaunensium  fuisse  non  dubitamus.  (Aela 
SS.  die  ///  sêpUmb.,  page  639  ). 

(3)  Nec  solum  apud  elhnicos  tune  teroporis  tanli  habitum 
Kemorum  populum,  quin  et  apud  primes  Ecclesi»  Doi  propa-p 
gatores,  atque  per  £vangcliuro  in  Cbristo  patres,  priouD  hujus 
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Ailleurs,  chantant  les  triomphes  du  Christ  en 
Italie,  il  compte  saint  Sixte,  saint  Sinice  et  saint 
Memmie  au  nombre  des  disciples  qne  les  apôtres  en- 
voyèrent dans  les  Gaules. 

Quorum  profecti  competunl  hi  in  Gallias.... 
Sixtus  que  noster,  Memmius^  Sinicius (1). 

A  la  tin  du  ix*  siècle.  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  attribuait  aussi  à  saint  Pierre  la  mission  de 
saint  Sixte  :  «  Qne  votre  Sainteté,  écrivait-il  au  pape 
Etienne  V  (2),  sache  que  le  siège  de  Reims  a  été  ho- 
noré par  vos  prédécesseurs  au-dessus  de  toutes  les 
autres  églises  des  Gaules,  parce  que  le  prince  des 
apôtres,  saint  Pierre,  a  destiné  à  cette  ville  saint  Sixte 
pour  évêque.  » 

proTincis  Dostra  Mdii  pootifieet  constat  lemper  hooore  deco- 
rato§  ;  adeo  ut  ipse  beatissimui  EcGle§i«  Christi  princeps»  Petrus 
apostotus,  urbi  nostr»  beatum  Siitum  a  se  archiopiscopam  ordi- 
natum,  cum  saffragaoeorum  anzilio  censaeiit  delegandam, 
idonees  ai  ac  necessarios  in  eadem  proTioda  destloans  socios. 
sanctum  SiDiciom  fidelîcet,  Suessonic»  sedis  primo,  noslrum 
postea  pr»salem,ac  beatum  Memmium  Catalaunicœ  urbis  recto- 
rem. 

(1)  U  faut  reconnaître  que  dans  un  autre  de  ses  oufrages, 
Plodoard,  inconséquent  arec  lui-même,  attribuait  à  saint  Clé- 
ment la  mission  de  saint  Sixte  : 

Pontiflces  et  quinque  sacrât  qui  partibus  orbis 
Mittuntor  conferre  datis  moderamina  legis. 
Hic  jubet  insignis  Dionysius  eflèra  Gallos 
Corda  petat  ;  Christo  Remensia  mœnia  Xistus 
Pr»paret;  acquiret  Catalaunem  Memmiua  urbem; 
Entropias  sancto  Sanctonas  sancUat  ore. 

(2)  Sedem  ergo  Remensem  notum  habeat  ab  antecessoribus 
suis  pra  GaUlcanis  omnibus  occlesiis  semper  fuisse  bonoratam» 
ntpote  cum  primus  apostotorum  Petrus  primum  destinaferii 
huic  urbi  sanctum  Sixtum  episcopuro.  (Apud  Flodoardwm,} 
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En  870,  Notker-le-Bègne,  ei  en  850,  Rabao-Maur, 
dans  leur  martyrologe  (1),  s'expriment  ainsi  en  parlant 
de  saint  Memmie:  <x  On  lit  de  lui  que,  ordonné  évèque 
par  l'apôtre  saint  Pierre,  il  fut  envoyé  dans  la  Gaule 
pour  prêcher  la  parole  de  Dieu  avec  saint  Sixte,  saint 
Euchaire  et  saint  Denis.  » 

Dira-i-on,  comme  les  éditeurs  de  Dom  Marlot,  que 
tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  copié 
les  légendaires  et  les  martyrologes,  et  qu'on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  opinion  au-delà  du  w  siècle? 

Nous  allons  citer  deux  faits  qui  démontrent  le  con- 
traire : 

Le  pape  Léon  IV  est  mort  en  847,  longtemps  par 
conséquent  avant  Noiker-le-Bègue.  Or,  l'empereur 
Lothaire  ayant  eu  l'occasion  d'écrire  à  ce  pontife  en 
faveur  de  Tarchevéque  Hincmar,  glorifiait  l'église  de 
Reims  pour  avoir  été  fondée  par  saint  Sixte,  disciple 
des  apôtres. 

Ce  monarque  pouvait,  il  est  vrai,  avoir  adopté  l'o* 
pinion  de  Raban-Maur.  Mais,  à  notre  tour,  nous  dirons 
que  Raban-Maur  ne  l'avait  pas  inventée,  et  qu'il  la 
tenait  de  ses  prédécesseurs  dans  Tabbaye  de  Fulde  ou 
dans  i'évéché  de  Mayence  ;  et,  en  effets  elle  existait 
deux  cents  ans  avant  lui.  Nous  allons  en  administrer 
la  preuve. 

L'histoire  doit  à  Adrien  de  Valois  de  savoir  qu'après 
avoir  été  exilé  en  Angleterre  par  Grimoald,  maire  du 
Palais,  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II,  revint  en 

(i)  Non.  Aagust.  In  GaUia,  civilate  Gatalannis,  deposllto  sancti 
Memmii  episcopi  et  confessoris,  de  qno  Jegitar  qood  abeato  Peiro 
apostolo  episcopus  ordinatus,  in  Galliam,  una  cum  sancto  Dyo- 
nisio  atqne  Euchario,  aJ  praedicanduiQ  Terbom  Dei  fuerit  di- 
reelaa. 
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Franéfeî  el  qu'il  régna  sur  l'Aiislrasie  de  674  a  679. 
Valois  avaii  relroové  lui-même  la  trace  de  cet  évé- 
nement dans  la  vie  de  sainte  Salaberge,  abbesse  de 
Sainl-Jean  de  Laon,  dans  celle  de  saint  Wilfrid  cl  dans 
celle  de  saint  Me  i  mie,  premier  évéque  de  Châlons. 

Dom  Mabillon,  h  son  tour,  a  recherché  quel  était 
l'auteur  de  cette  vie  de  saint  Meramie,  et  voici  ce 
qu'il  dit  (1)  : 

(1)  Quis  auctur  ?e(erem  iltum  libeHum  de  Tita  S.  Memmii 
soripserit,  incerlam  est.  Almannus  quixlem,  AUiviltarensisprope 
Remos  monachus,  rogatu  TheiidoÏDÎ  Prasposili  Catalauaeosis^r 
velerem  ac  prope  detrilam  de  sancto  Memmio  scriplionem  noTO 
stilo  scribere  aggressus  est  8ub  anno  DCCCLXYiil,  quo  anno, 
sancti  Memmii  corporis  Uiatio  seii  elevatio  facta  est 

At  non  Tidetur  i»  esse  auctor  istius  Memmianae  Tilœ,  éx  qùa 
pro  Dagoberti  resiitolione  argumentum  desumtùm  est.  Nam  la 
codkce  Catalaunonsis  ecclesiae,  post  duas  superiores  epistolas 
qaas  iode  exscriptas  babuimus  ,  inteijcctis  fotiis  non  paucis, 
habetur  liber  de  vita  sancti  Memmii,  qui  in  Galliam  a  sancio 
Clémente  missus  scribitar.  Eadem,  ut  puto,  vita  legilur  iu  ms. 
codice  Allivillarensi,  incipiens  ab  bis  verbis  :  Igiturcum  beatus 
Clemens  discipuîos  ad  diversas  provincias,  etc.  Quo  in  codice 
nnlla  de  régis  Dagoberli  restilutione.  At  vefo  iu  cxcmplari  He- 
TOTailino,  ex  qno  V.  Ci.  Hadrianus  Valesius  tertium  argumentum^ 
pro  senlentia  sua  de  restituto  Dagoberto  acccpit,  sancti  Memmii 
in  Gallias  missio  per  sanctum  Petrum  facta  dicilur.  Hinc  persua- 
sum  habeo,  Altiyillarensis  codicis  scriptionera  de  saneto  Memmio 
tribuendam  esse  Almanno,  ejusdera  cœnobii  monaeho,  qui  Memmii 
missipnem  sancto  Clementi  potius,  quam  sancto  Petro  adscri- 
bendam  esse  judicavit.  Qua  in  re,  rclercm  correxit  auctorem,  qui 
paulo  post  restitutum  Dagoberto  regnum  scripsil,  ut  satis  indicat 
agendo  de  ipso  Dagoberto,  his  yerbis  : 

«  Postquam  tantiseffuiâit  virtûtibus,  etc.  » 

H»c  yerba  auctorem  ejos  temporis  aequalem  satis  désignant; 
non  Almannum  monachum»  qui  annis  ducentis  a  principalu 
Dagoberti  remotns  fuit.  (  Mabillon,  vetera  analecta  ;  tom.  ih 
pag.  94-95.  ) 

11  est  fâcheux  quo  l'abbé  Arbelot  n'ait  conuu  ce  tcxtcji  que  pw 
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«  On  ne  pourrait  indiquer  avec  certitude  ^uel  est 
Tauteur  de  cette  vie  de  saint  Memmie. 

A  Eo  868  devait  avoir  lieu  Télévation  du  corps  de 
saint  Memmie  ;  mais  comme  les  ipanuscrits  qui  cao  te- 
naient sa  vie  avaient  vieilli  et  étaient  presque  détruits, 
Âlmann^  moine  d'Haulvillers,  près  Reims,  s'imagina, 
à  la  prière  de  Theudoin,  prévôt  de  Châlons,  d'écrire 
sous  une  forme  plus  nouvelle  la  monographie  de  ce 
pontife. 

»  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  l'auteur  de  la 
vie  de  saint  Memmie  où  Adrien  de  Valois  a  puisé  son 
argument  en  faveur  de  Dagobert  II  ;  car,  dans  le  ma- 
nuscrit de  Cbàlons.....  se  trouve  une  vie  de  saint 
Memmie,  qui  nous  le  représente  comme  ayant  été 
envoyé  de  Rome  par  saint  Clément.  Cette  vie,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Igitur  cum  beatus  Clemens 
discipulos  ad  diversas  promncias,  etc.  •  •  ne  contient 
rien  de  la  restauration  de  Dagobert  I*^ 

h  Mais  dans  le  manuscrit  d'Héroval,  qui  a  servi  à 
Adrien  de  Valors  pour  sa  dissertation^  il  est  dit  au 
contraire  que  saint  Memmie  a  été  envoyé  dans  les 
Gaules  par  saint  Pierre. 

»  Ceci  me  persuade  que  la  rédaction  du  manuscrit 
d'Hautvilters  doit  être  Tœuvre  d*Almann  ^  moine  de 
ce  couvent,  qui  a  préféré  attribuer  la  mission  de  saint 
Memmie  à  saint  Clément  [plutôt  qu'à  saint  Pierre. 

»  Sur  ce  point,  il  a  corrigé  un  vieil  auteur  qui  vécut 
peu  après  le  rétablissement  de  Dagobert  II  sur  son 
trône,  comme  on  le  voit  par  le  |>assage  suivant  du 
manuscrit.... 

l'eitrait  de  Dom  Rninart  ;  il  n'aurait  peut-être  pas  désigné  saint 
Clément  comme  l'auteur  de  la  mission  de  nos  saints  apôtres. 
Voyez  Di$$$rtatiûn  $ur  Vapostolat  d$  saint  Martial,  pafl^  162. 
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<f  Postqiuifn  tanlis  effulsit  virttUibus  et  miraculiê 
»  Deu8  per  serves  $uos  claruitquBy  nùDissimo  tempore 
»  in  anno  secundo  sub  imperio  Dagobérli  régis  (ipse 
»  est  qui  posl  longam  pressurant  reversus  est  ad  pro^ 
»  pria  regna)y  in  mense  quinto,  in  quinta  die  memis  ^ 
»  aecunda  vigilia  noclis^  cum  et  nociurnos  fratres  ce- 
»  lebranîes  adstarent.,..  > 

9  Ces  paroles  désignent  clairement  un  auteur  con- 
temporain de  Dagoberl,  et  non  pas  le  moine  Almaon, 
qui  vécut  deux  cents  ans  après  ce  prince,  h 

Ainsi,  vers  668,  au  septième  siècle,  nous  voyons 
réglise  de  Cbàlons  faire  remonter  son  origine  h  saint 
Pierre,  et  l'église  de  Cbàlons  est  contemporaine  de 
celle  de  Reims  ! 

Après  cette  date  il  ne  nous  reste  plus  de  preuve 
écrite,  mais  dès  lors  que  nous  trouvons  la  tradition 
solidement  établie  à  une  époque  si  rapprocbée,  rela- 
tivement h  nous,  de  l'origine  de  l'église  de  Reims,  il 
faut  admettre  que  cette  tradition  est  contemporaine  de 
cette  origine,  a  En  eifel^  dit  l'abbé  Arbelot,  quand 
on  a  des  témoignages  anciens  qui  établissent  qu'une 
tradition  a  été  reconnue  pendant  une  série  de  siècles, 
il  sufBt  qu'on  n'en  trouve  pas  le  commencement  pour 
supposer  avec  raison  qu'elle  existait  dans  les  siècles 
antérieurs  où  l'absence  de  documents  ne  permet  pas 
d'en  rechercber  les  traces  :  en  faît  de  tradition,  pos- 
session vaut  titre  (1).  » 

Or,  qui  nous  donnera  l'origine  de  notre  tradition  ? 

Qu'on  nous  permette  encore  une  réflexion  : 

Par  cela  même  que  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Memmie  a  dit  que  ce  confesseur  avait  été  envoyé  par 

(f)  l/âbbé  Arbelot.  Diuertation  $ur  l'apostolat  <U saint  Mar- 
tial, page  33. 
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le  priâcedes  apôtres,  ie  fait  doii  élre  vrai.  Supposons 
pour  un  instant  que  les  églises  de  Reims  et  de  Chft- 
Ions  n'aient  été  érigées  qu'en  290  par  exemple;  notre 
auteur  ayant  écrit  entre  674  et  979,  il  ne  reste  que 
400  ans  d'intervalle  entre  lui  et  le  fondateur  d'ieelles. 
Noos  admettrons  difficilement  que,  malgré  la  barbarie 
des  temps,  la  tradition,  du  moment  où  elle  se  propage 
dans  un  corps  constitué,  s'altère  aussi  facilement  et 
au  point  de  se  fausser  complètement. —  Les  écrivains 
peuvent  varier  de  saint  Pierre  a  saint  Clément,  c'est- 
à-dire  pour  une  période  de  30  à  40  ans  ;  ils  ne  per- 
suaderont jamais  a  leurs  contemporains  de  reculer  de 
300  ans  leurs  origines. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  des  témoignages 
que  uous  pouvions  invoquer  en  faveur  de  la  tradition , 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  qu'il  soit 
établi  que,  dans  tous  les  siècles,  et  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième,  il  a  existé  au  sein  de  l'église  de  Reims 
et  dans  les  églises  voisines  une  tradition  qui  fait  re- 
monter aux  temps  apostoliques  la  mission  de  saint 
Sixte,  de  saint  Sinice  et  de  saint  Memmie  (1). 

(1)0q  lit  dans  les  Annales  ecclésicatiq^ues  du  diocèse  de  Ckaa- 
Ions  en  Champagne,  par  Gbarles  Rapiue  (Paris  1636,  in-12  ;  page 

4elsuiv.)* 

«  Chaaions  escheat  k  saincl  Mémie  auquel  rurent  adioincts 
pour  compagnons  et  coadiuleurs  en  ce  ministère,  Donatien  diacre 
et  Domitian  sous-diacre....  Toute  TEglise  advouë  cette  vérilé, 
ot  cette  mission  de  ce  sainct  éresque,  immédiatement  par  sainct 
Pierre,  poisqu'au  martyrologe  romain  commenté  par  le  cardinal 
Baron ius,  au  cinquiesme  joar  d'Aoust,  feste  de  sainot  Mémye, 
l'Eglise  chaute  :  Catalauni  in  Gallia  saneti  dfemmij  civis  Ro^ 
mani  qui  a  S.  Petro  illius  civitatis  episcopos  çonsecratos  popu- 
lum  sibi  eommissum  ad  Evangelii  veritatem  perduxit,  » 

L'auteur  cite  ici  Flodoard  et  GoWcncrius  {in  Scholiis  ad  Flo- 
doardum)^  et  il  ajoute  les  témoignages  qui  stiitenl  : 
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Voilà  pour  la  première  des  opinions  émises  sur 
V Origine  de  Végliëe  de  Iteims, 

La  seconde  s'appuie  sur  un  texte  d'Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims.  On  y  lit  que  saint  Sixte  a  été 
envoyé  à  Reims  par  un  pape  appelé  Sixte  ;  mais  ceux 
qui  aloplenl  celle  opinion  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux.  Les  uns  croienl  qu'il  est  ici  question  de  Sixte  !•% 
qui  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre  avant  le  milieu 
du  II*  siècle  ;  les  autres  y  voient  saint  Sixte  II,  qui 
couronna  par  le  martyre,  en  258,  son  court  pontifical. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  digne  d'attention,  c'est  que 
les  Bollandistes  se  sont  prononcés  pour  saint  Sixte  II, 
que  l'on  assure  avoir  envoyé  plusieurs  apôtres  dans 


»  Pierre  île  NataUbus  {in  Caltilogo  tanctorumf  lib.  7, cap.  25j, 
René  Benoist  (en  la  vie  de  saint  Clément  éuesque  de  Metg),  Azor 
(part.  2,  Inst. moral., lib.  1 ,  cap.  25)^ PaDtgarole  {in  Epitome  tomi 
primi  Annal-  Baron,  ad  annum  Ghrisli  46),  Bede,  Usaard,  Adoo» 
les  anciens  bréuiaires  de  Beauvais,  au  cinquiesme  jour  d'Aoust  : 
Memmius  Calalauniensis  episcopus,  nobilis  Romanus,  a  saneto 
Petro  apostolo  in  episcopum  conseeraitu.  Democharès  {lib,  2  de 
diuino  Missœ  sacramento);  Memmius  heaii  Pétri  discipalus, 
primas  Cathalaunensis  episcopus. 

»  Les  anciens  Bréuiaires  de  Chaaions,  en  la  légende  de  sainte 
Pome,  sœur  de  sainct  Mémje,  et  au  discours  de  la  yie  de  sainct 
Leodegarius;  Vincent  de  Beanuais  {in  ipeculo,  cap.  45),  sainct 
Anlhonin,  Belleforest  ((om.  1,  lib.  2  Cosmograph^)  en  la  des- 
cription de  la  comié  de  Champagne,  lacques  Tigeou  en  la  yie 
de  sainct  Clément»  premier  éuesque  de  Metz,  entre  ceux  qu'il 
dit  auoir  esté  enuoyés  par  l'aposlre  sainct  Pierre  es  Gaules ,  il 
met  sainct  Clément  à  Metz,  sainct  Mansuet  à  Toul,  sainct  Me- 
mje  à  Chaatons,  et  ainsi  le  rapporte  l'autheur  de  Thisloire  de 
Tabbaye  de  Sainct-Denys  en  France,  liure  i"^  page  40  et  en  la 
page  49.  Il  Térifle  par  les  tesraoignages  des  antiques  brériaires 
de  BeauTais,  do  Tabbaye  de  Sainct- Denys  en  France,  du  cardinal 
Baronius,  et  autres,  que  sainct  Memje  fut  par  sainct  Pierce  en- 
uoyé  à  Chaaions,  et  consacré  éuesque  de  ccsle  Tille.  » 


Digitized  by 


Google 


—  340  — 

les  Gaules,  et  qu'ils  ont  été  suivis  de  nos  jours  par 
les  éditeurs  de  l'histoire  de  Reims  que  Dora  Marlot 
a  écrite  en  français. 

Quant  h  la  troisième,  elle  n'a  pour  raison  d'être  que 
l'autorité  de  manuscrits  (1)  qui  portent  que  saint  Siite 


(1)  Les  aaleurs  de  l'Histoire  de  Soissons  et  les  édUears  de 
D.  Marlot  se  sont  appuyés  sur  ces  manascrits  pour  rejeter  aa  iii« 
et  mdnie  an  ir  siècle  l'apostolat  de  saint  Sixte ,  de  saint  Memmie 
et  de  saint  Sinice.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  une  question 
aussi  grave ,  il  ne  suffit  pas  de  dire  yaguement  comme  les  édi- 
teurs :  «  Si  nous  Toulions  opposer  légendes  è  légendes  ,  nous 
pourrions  citer  les  actes  de  saint  Siite,  recueillis,  dit-on,  dans  le 
iT*  siècle  par  les  diacres  de  l'église  de  Reims  ,  conseryés  long- 
temps dans  les  bibliothèques  de  cette  yille  et  aujourd'hui  dans 
celle  de  ChAlons.  »  Quand  on  invoque  l'autorité  d'un  manuscrit, 
il  faut  prouver  d*abord  qu'il  existe,  et  établir  ensuite ,  par  les 
moyens  qu'indiquent  la  paléographie  et  la  diploutatiqse,  que  ce 
manuscrit  a  tous  les  caractères  d'authenticité  et  d'antiquité 
désirables.  Ce  qui  nous  persuade  que  les  éditeurs  de  D.  Marlot 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  faire  cette  vérification  ,  c'est 
qu'ils  ajoutent  :  «  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Lacourt  pour 
»  ces  sortes  d'écrits.  »  «  Les  légendaires  sont  des  guides  peu 
»  sûrs ,  ajoutent-Us.  Ils  sont  copistes  les  uns  des  autres.... 
»  Ces  auteurs  se  proposaient  pour  but  d'édifier  les  peuples  et 
9  d'inspirer  une  grande  vénération  pour  les  saints  dont  ils 
»  faisaient  la  vie.  » 

Nous  ne  savons  dans  lequel  des  in-folio  laissés  par  le  chanoine 
Lacourt  ils  ont  trouvé  ce  texte,  mais  en  voici  un  autre  que  nous 
extrayons  des  premières  pages  du  volume  intitulé  :  Archevêques 
de  Beims  : 

«Quanta  lamissiondesaintSixte,  dit  le  savant  chanoine,  s'il  faut 
en  croire  quelques  manuscrits  que  l'on  garde  à  Reims  et  è  Soissons, 
elle  tombe  sous  l'empire  de  Diodétien,  sous  le  pape  Marcellin» 
Tan  304.  On  y  lit  que  ce  fut  par  les  instances  des  saints  martyrs 
Gréptn  et  Crépinien ,  que  ce  pape  fut  inspiré  d'envoyer  nos  pre- 
miers évéques  dans  la  Belgique ,  où  11  y  avait  peu  d'ouvriers, 
et  particulièrement  à  Reims  et  è  Soissons. 

»  if  est  bon  cependant  d'observer  que  ces  Ugendet  qu'on  éUvesi 
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et  saioi  Siuice  ont  été  envoyés  &  Reiras  sous  l'empire 
de  Dioclétien  e(  de  Maximien,  après  le  martyre  de  saint 
Crispin  et  de  saint  Crispinien  dans  nos  contrées,  c'est-à- 
dire,  vers  l'an  287  ou  288.  Cette  leçon  a  été  suivie  au 
XYiii*  siècle  par  Tillemont ,  et  au  xix«  par  Âmédée 
Thierry  et  son  école  ^  et  notamment  par  Henri  Martin. 

Voilà  trois  opinions  en  présence  :  quelle  est  la  vraie? 

Avant  tout,  nous  dirons  que  ce  n'est  pas  la  troisième  : 
l'auteur  du  Gallia  Christiana  l'a  démontré  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  précise  (1). 

fori  (mi  peu  d'autorité.  EUos  D'ont  guère  que  5  on  600  ans  d*anti- 
quilé.  C'est  l'ouTrage  de  quelque  auteur  affectionné  à  la  gloire  de 
ces  saints  qui,  pour  suppléer  è  leurs  ries  qui  manquaient ,  a  fait 
ces  légendes  plutôt  pour  rédific-ation  des  peuples  que  pour  ser- 
vir d'autorité  et  de  monument  authentique;  comme  l'a  dit  autre- 
fois Hincmar  ,  pour  répondre  au  témoignage  Uré  d*un  certain 
livre  de  la  naissance  de  la  Vierge  :  Eum  habetnui  ad  leetionem^ 
non  ad  proferendam  auetoritatem,  » 

D'ailleurs,  ne  venons-nous  pas  de  démontrer  que  les  manus- 
crits de  ChAlons  sont  en  contradiction  avec  des  manuscrits  plus 
anciens  et  découverts  par  Adrien  de  Valois  ? 

(1)  Quo  tempore  martyres  illi  (Timotheus,  AppolUnatis,  Maurus 
presbyler,  Macra  virgo  et  alii  numéro  plurimi),  fidem  christianam 
suo  sanguine  obsignabant,  eodem  fere  Sixtus  episcopns  vel  abipso 
Roniano  pontifice^  velsaltem  a  quodam  alio  Galiiarum  episcopo 
in  Belgicam  missus ,  perlustratls  Remomm  ac  Suesslonum  eccle- 
siis,  DarocortorI  demum  consUUt;  neque  aUam  ante  Siitum 
Remorum  episcopum,  vel  majorum  scripta,  vel  tabulse  ecclesias- 
tlcas  produnt.  Durocortorum  aulem  adventasse  post  sanctorum 
Crispini  et  Crispiniani  mortem  constat  fere  apud  eruditos,  unde 
hac  in  urlie  sedem  suam  fiiisse  non  videtur  ante  annum  Christi 
circiler  390.  Ita  Tillemontus  et  II  omnes  qui  ex  Gregorlo  Turo- 
nensi  coUigere  posse  credunt  Remos  ad  Christum  non  esse 
converses  nisi  medio  circiter  seculo  terUo.  Sed,  inquiunt  alii, 
intanta  martyrum  turba,agnoscenda  est  ecdesia  ipsis  martyribus 
longe  antiquior,  In  ecclesia  autem  agaoscendi  episcopi  ;  orgo 
longe  ante  annum  287  fundala  videtur  ecclesia  Kemensis  ;  Sixtus 
Tero  si  eam  reg^re  cœplt  anno  circiter  S90,   non  fuit  primuf 
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c(  L'évêque  sainl  Sixte,  nous  dit-il^  a  été  envoyé 
dans  la  Gaule  Belgique  soil  par  le  pontife  romain, 
soit  par  quelqu'autre  évêque,  vers  le  temps  où  saint 
Timoihée,  sainl  Âppollinaire^  saint  Maur,  sainte  Macre 
et  tant  d'autres  chrétiens  recevaient  la  couronne  du 
martyre.  Après  avoir  parcouru  les  églises  du  pays  de 
Reims  et  de  Soissons,  il  s'établit  à  Reims,  et  l'on  ne 
voit^  ni  dans  les  tables  ecclésiastiques,  ni  dans  les 
écrits  des  anciens,  qu'il  y  ail  eu  aucun  évéque  en  celte 
ville  avanl  lui.  Plusieurs  érudits  pensent  qu'il  ne  s'est 
établi  à  Reims  qu'après  la  mort  de  saint  Crispin  et 
celle  de  saint  Crispinien  ;  il  en  résulterait  qu'il  n'aurait 
pas  fondé  son  siège  épiscopal  avant  Tannée  290. 

>  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Tillemonl  et  de  tous 
ceux  qui,  sur  un  teste  de  Grégoire  de  Tours,  pensent 
pouvoir  a£Qrraer  que  les  Rémois  ne  se  sont  convertis 
à  la  foi  chrétienne  que  vers  le  milieu  du  m''  siècle. 

»  Mais  d'autres  écrivains  font  l'objection  suivante  : 
En  présence  de  cette  foule  de  martyrs,  il  faut  recon- 
naître que  l'église  est  de  beaucoup  antérieure  à  ces 
martyrs.  Il  faut  admettre  aussi  que  cette  église  avait 
des  évéques,  donc  l'église  de  Reims  a  été  fondée  long- 
temps avant  Tan  287. 

x>  Mais  si  saint  Sixte  n'a  commencé  à  l'administrer 
qu'en  290,  il  n'est  donc  pas  le  premier  évéqoe  de 
Reims;  si,  au  contraire,  il  a  formé  le  troupeau,  il 
faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le 
catalogue  des  évéques  entre  lui  et  Bétause.  » 

En  d'autres  termes,  pour  avoir  pu  compter  dans 

R^morum  episcopus;  aut  si  agmen  duxit,  neceâsc  est  mutilos 
esse  Ipsum  ioler  et  Belausium  Rcmensium  episGoponim  catalo- 
gOB.  [Gàttia  Chrisiianat  tom.  ix»  col.  3.) 
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son  sein  touies  les  victimes  que  Rictius  Varus  a 
inomolées  à  sa  férocilé,  il  fallait  nécessairement  que 
Féglise  de  Reims  existât  longtemps  avant  son  arrivée 
dans  le  pays  (1). 

Saint  Crispin  et  saint  Grispinien  ont  été  condamnés 
a  mort  par  ce  proconsul.  Donc,  si,  comme  on  le  pré- 
tend^ ce  sont  eux  qui  ont  obtenu  de  Rome  l'envoi 
de  Sixte ,  celui-ci  n*est  pas  le  premier  évéque  de 
l'église  de  Reims  ^  car  il  n'a  pu  avoir  le  temps  de 
grouper  autour  de  lui  une  communauté  assez  nom- 
breuse pour  exciter  les  fureurs  de  Ricliovaire ,  ou 
mieux  de  Rictius  Varus. 

Si,  au  contraire,  il  est  le  premier  évéque,  si,  d'une 
autre  part,  l'église  de  Reims  était  assez  floris^sante  au 

(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter;  cepeudant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  une  obscrralion  qui  a  bien 
quelque  Talenr. 

Les  actes  des  martyrs  qui  ont  été  frappés  par  la  persécution 
qu'ordonnèrent  Dloclétien  et  Maximien, disent  unanimement  que 
les  secteuces  furent  prononcées  par  RictioTaire  (Rictius  Varus). 

Des  manuscrits  cités  par  D.  Marlot  {édit,  française,  t.  i,  p.  601), 
nous  apprennent^  en  ontre,  que  deux  de  ses  saintes  Tictimes> 
Rufin  et  Valère,  furent  exécutés  au  lieu  dit  la  Basoche,  dans 
révéché  de  Soissons. 

D'une  autre  part,  nous  lisons  dans  les  actes  du  martyre  de 
saint.Timothée,  de  saint  Aopollinaire  et  da  saint  prêtre  Maur, 
que  ces  glorieux  soldats  du  Christ  furent  condamnés  par  un 
préfet,  du  nom  de  Laropade,  et  que  leur  supplice  eut  lieu  sur 
un  terrain  qui  porte  le  nom  de  la  PompeUe,  et  qui  se  trouve  à 
deux  lieues  de  Reims. 

Ainsi,ToUà deux  préfets,  deux  lieues  d'exécution  bien  dblincts: 
doue  aussi  deux.jépoqoes  différentes.  Celui  qui  a  fait  périr  saiat 
Timothée  n'est  pas.le  bourreau  de  Yalère  et  de  RuOn. 

Mais  si  l'on  peut  établie. que  l'église  de  .Reims  a  eu  à  soullHr 
de  deux.persécutious,  il  faut  bien  admettre  qu'elle  est  antérieure 
à. ce&  persécutions.  Dès  lors«que  devient  l'opinion  de  ceux,  qui 
en  rejettent  l'origine  au  milieu,  ou  à  la  fin  du  iii«  siècle. 
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(emps  de  Riclitis  Varus,  pour  qnVIle  embrassât  dans 
sa  communion  une  population  nombreuse  (1),  il  est 
évident  que  saint  Sixte  est  arrivé  longtemps  avant 
répoque  où  ces  sanglantes  exécutions  ont  eu  lieu. 

Donc,  dans  tous  les  cas,  l'église  de  Reims  est  anté- 
rieure à  Tan  290.  Donc ,  elle  a  été  fondée,  au  plus 
lard,  en  258,  à  la  mort  de  saint  Sixte  II.  Mais  celle 
diflërence  de  trente  années  ne  saurait  nous  suffire. 
Nous  n'admettons  même  pas  que  saint  Sixte  ait  été 
élu  par  saint  Clément  ou  par  Sixte  P%  en  117.  Nous 
disons  qu'il  a  été  envoyé  à  Reims  par  saint  Pierre  lui- 
même,  et  non  point  par  ses  successeurs. 

Ainsi,  la  thèse  que  nous  nous  proposons  de  soutenir 
ost  celle-ci  :  Démontrer  que  les  églises  de  Reims , 
de  Châlons  et  de  Soissons  remontent  aux  temps 
apostoliques. 

Le  plan  de  notre  travail  nous  est  tracé  d'avance, 
comme  nous  allons  l'expliquer. 

La  meilleure  histoire  de  l'église  de  Reims  est  celle 
qu'a  écrite  le  bénédictin  Dom  Guillaume  .Marlol.  On 
connaît  l'édition  latine  qu'il  a  publiée;  mais  il  en  était 
resté  dans  ses  papiers  une  édition  française ,  que 
l'Académie  Impériale  de  Reims  a  livré  h  l'impression 
en  1848. 

Dom  Marlot  croit  h  l'origine  apostolique  ^!e  notre 

(1)  On  p«at  voir  dans  Dom  Marlol,  qoe  le  commanauté  chré- 
tienne était  très  nombreuse  sous  i'administraUon  de  Ltmpade. 
Elle  devait  Tétre  davantage  encore  du  temps  de  RicUus  Yaras. 

On  a  troQTé  à  Reims  un  grand  nombre  de  cercueUs,  qui  ren-r 
fermaient  des  cadayres  percés  de  clous,  et  l^opinion  publique  y 
Toit  les  fictimes  de  cette  dernière  persécution.  (  Dom  Marlot, 
êd,  franc,,  t.  i,  p.  509.) 
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é};liso;  et  cependant ,  quoiqu'il  ait  soutenu  son  opi- 
nion avec  beaucoup  d'érudition  «  il  n'a  convaincu  ni 
les  Bollandistes,  ni  les  membres  de  TÂcadémic  Impé- 
riale de  Reims  qui  se  sont  chargés  d'éditer  la  version 
française  de  son  histoire.  Bien  plus  ,  non  contents  de 
rattacher  nos  origines  à  saint  Sixte  II ,  ces  derniers  orti 
affirmé  que  l'église  fondée  par  ce  pape  s'était  presque 
aussitôt  affaissée  sous  le  poids  des  persécutions^  que 
l'église  actuelle  a  pour  fondateur  l'évéque  Bétausc,  et 
qu'elle  remonte  au  plus  au  W  siècle. 

A  l'appui  de  cette  doctrine ,  ils  ont  réuni  en  un  seul 
faisceau  toutes  les  objections  qui  avaient  été  formulées 
avant  eux.  Ce  faisceau  est  tellement  compact ,  qu'il 
semble  dès  l'abord  impossible  de  le  briser;  mais,  en 
suivant  l'exemple  du  Fabuliste,  on  peut  facilement 
détruire  chacun  des  éléments  dont  il  se  compose,  en 
les  détachant  l'un  après  l'autre  du  centre  commun. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  do  faire. 

En  d*aulrcs  termes,  nous  discuterons  successivement 
chacun  des  arguments  invoqués  par  les  éditeurs  de 
Dom  Marlot,  et  si  nous  parvenons  à  les  réfuter,  nous 
aurons  démontré  notre  proposition. 

Nous  suivrons  l'ordre  qu'ils  ont  adopté  eux-mêmes  ; 
cet  ordre  n'est  peut-être  pas  toujours  très  logique  dans 
ses  détails;  cependant:,  il  pjcut ,  dans  ses  grandes 
divisions,  se  résumer  ainsi  : 

1^  Pour  admettre  l'exactitude  de  la  tradition  qui 
fait  remonter  l'église  de  Reims  aux  temps  apostoliques, 
il  faudrait  prouver  que  les  traditions  des  principales 
églises  de  France  concordent  avec  celle-ci,  et  qu'elles 
ont  un  caractère  certain  d'authenticité. 

3*  Ces  traditions  ne  peuvent  être  admises  en  pré- 
sence des  textes  de  Snipicc  Sévère  et  de  Grégoire  de 
XXVI.  2S 
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Tours ,  qttî  élaMissetit  fbrmelleoieiii  que  la  religion 
du  Chribi  a  éié  embrassée  tard  de  ce  côté- ci  des 
Alpes. 

5""  L'archevêque  Hincinar  ,  dont  Tautorité  est  d'un 
grand  poidd  daus  la -question,  déclare  formellement  que 
révéque  saint  Sixte  a  été  envoyé  &  Reims  par  un  pape 
du  nom  de  Sixte. 

4*  Le  savant  prélat  ne  dit  pas  s'il  entend  parler  de 
Si&ie  I"  ou  de  Sixte  H,  mais  tout  démontre  qu'il 
s'agit  ici  de  Sixte  IL 

5o  Si  réglise  de  Reims  existe  dès  les  temps  apos- 
toliques ,  comment  l'histoire  ne  nous  a-t-cile  rien 
transmis  Avs  actes  de  ses  fondateurs  ? 

6<)  Si  les  églises  de  la  province  étaient  établies  au 
temps  de  saint  Pierre  ,  il  fallait  qu'elles  demeurassent 
inaperçues  pondant  plus  de  230  ans  ,  pour  jouir  de  la 
paix  au  milieu  de  neuf  persécutions  générales  et  n'avoir 
A  citer  aucun  martyr,  surtout  parmi  les  évéques.  Saint 
Timoihée,  le  premier  martyr  de  Reims,  ne  souffrit 
qu'A  In  fin  du  troisième  siècle;  Reims,  Soissons, 
CbAlons;  Sentis,  dont  les  prétentions  sont  égales,  ne 
comptoni  aucun  martyr  parmi  leurs  pontifes  ;  il  faut 
arriver  au  règne  de  Dioclétien  pour  trouver  à  Amiens 
saint  Firmin,  b  Tournay  saint  Piat,  b  Beauvais  saint 
Lucien ,  mis  à  mort  pour  la  foi. 

7»  Si  l'église  de  Reims  remonte  au  premier  siècle, 
pourquoi,  comme  toutes  les  églises  dont  les  préten- 
tions ne  sont  pas  mieux  justifiées,  offre-t-elle  si  peu 
de  pontifes  pour  occuper  le  siège  épiscopal  pendant 
un  si  long  espace  de  temps? 

8«  De  Tan  46,  où  l'on  fait  arriver  saint  Sixte, 
jusqu'en  514,  où  Bétause  a  souscrit  au  concile  d'Arles, 
c'est-h-dire  en  268  ans,  Reims   ne  peut  citer  que 
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quatre  noms  ;  saint  Sixte  et  saint  Sinice,  tous  deux 
contemporains  et  à  peu  près  du  même  âge,  saint 
Amand  et  Bétause;  cVst  bien  pen. 

^  Il  faut  donc  admettre ,  ou  bien  que  saint  Sixte 
a  été  envoyé  avec  ses  compagnons  par  le  pape  Sixte  il 
pour  évangéliser  la  Belgique  vers  258,  après  la  fon- 
dation des  églises  plus  centrales  de  Tours,  de  Cler- 
mont,  de  Limoges,  de  Paris,  ou  bien  que  la  foi  s'est 
éteinte  après  la  prédication  des  premiers  pasteurs  et 
que  Téglise  primitive  s'est  anéantie. 

10  Mais  s'il  a  fallu  la  reconstruire  sur  de  nouveaux 
fondements ,  l'église  actuelle  est  nn  nouvel  édifice  ; 
elle  n'a  plus  l'antiquité  qu'on  lui  donne.  Saint  Sixte 
n'est  plus  le  fondateur  de  notre  église^  mais  d'une 
église  antérieure  ;  c'est  l'évéque  Bclause  qui  a  fondé 
la  nôtre. 

Nous  allons  examiner  en  particulier  chacune  de 
ces  objections,  c'est-à-dire  rechercher  quelle  est 
forigine  des  églises  dont  les  noms  sont  cités. 

Avant  tout,  nous  demandons  à  rappeler  un  fait 
bien  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'hagio- 
graphie. 

Jusqu'ati  XYii*  siècle,  un  grand  nombre  des  églises 
de  France  ont  fait  remonter,  sans  opposition,  leur 
origine  aux  temps  apostoliques. 

A  cette  époque,  le  docteur  Launoy  s'efforça  de 
renverser  cette  croyance  et  de  démontrer  que  la  pré- 
dication de  la  foi  dans  les  Gaules  n'avait  eu  lieu  qu'au 
m*  et  au  iv*  siècle. 

11  s'appuyaii  principalement  sur  deux  passages 
extraits  l'un  de  Grégoire  de  Tours,  l'autre  de  Sulpice 
Sévère. 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  : 
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tx  Du  temps  de  Dèce«  st>pl  personnages  ordonnés 
évéques,  furent  envoyés  pour  prêcher  dans  les  Gaules, 
comme  le  raconte  l'histoire  du  martyre  de  sainl  Sa- 
4urmn,  car  elle  dit  :  «  Sous  le  consulat  de  Dèce  et 
de  Gratus,  comme  on  s'en  souvient  par  une  tradition 
iidèle ,  la  ville  de  Toulouse  commença  h  avoir  sainl 
Saturnin  pour  évêque.  Voici  donc  ceux  qui  furent 
i*nvoyés  :  aux  habitants  de  Tours,  saint  Gatien  ;  h  ceux 
d'Arles ,  Tévéque  Trophime  ;  à  Narbonnc  ,  l'évéque 
Paul  ;  à  Toulouse,  l'évéque  Saturnin;  à  Paris,  l'évéque 
Denis  ;  en  Auvergne,  l'évéque  Aostremoine,  et  à  Li- 
moges, l'évéque  Martial  (1).  d 

Sulpice  Sévère  dit  de  son  côté  : 

«  Sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux,  la  paix  régna 
t^ur  les  églisos.  Knsuiie,  sous  Marc-Aurèle,  filsadopiif 
dAnlonin,  éclala  la  cinquième  persécution,  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  martyrs  dans 
les  Gaules,  la  religion  chrétienne  ayant  été  reçue  tard 
au-delh  des  Alpos  (2).  » 

Laiinoy  lit  un  tel  étalage  d'érudition  ;  il  rencontra 
tant  d'appui  dans  la  disposition  où  se  trouvaient  les 

(I)  Uecii  (empore,  seplcin  viri  episcopi  ordinali  ad  prœdican- 
4)um  in  Gallias  misai  sunt,  sicut  histbria  passionis  sancU  martyris 
^lurnini  denarrat.  Ait  enim  :  sub  Decio  el  Grato  consalibas*  sicul 
fideU  recordalione  relinelur.  piiroum  ac  summum  Tolosana  ci- 
YÎtas  aanctum  Saturninum  habere  cœperat  sacerdotem.  Hi  ergo 
misai  suct  :  Turonicis  GaUanus  episcopus  ;  Arelatensibus  Trophi- 
mus  episcopus  ;  Narbonae  Paulus  episcopus  ;  Tolos»  Saturuinus 
epiccopus  ;  Parisiacis,  Dionysius  episcopus  ;  Aryernis  Slrcmonius 
episcopus;  Lemoyicinis  MarUalis  est  desUnalus  episcopus  {Hist. 
.JFranc.  Lib.  1.  cap.xxviii). 

r(2)  Post  Adrianum,  Antonino  pio  imperanle,  pax  ccclcsiis  fuit. 
Silb  Aurelio  deiude,  Antoniui  filio,  persecutio  quinta  agltata  ;  ac 
tum  primum  intra  GaUias  marlyria  yisa,  serius  (raos  alpes  Dei 
leligioDO  suseepla  (Historia  sacra,  L.  ii  cap.  32). 
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esprits,  qu'il  groupa  autour  de  lui  (ous  Tes  uovatcifrs:- 
Ce  fui  en  vain  que  la  Congrégation  de  l'Index  con- 
damna ses  ouvrages  (1);  ce  Tut  en  vain  que  le  Pnpe 
le  flétrit  du  titre  d'impudent  menteur  (2)  ;  son  nom 
devint  un  drapeau  à  l'ombre  duquel  se  réfugièrent  tous^ 
ceux  qui,  par  une  cause  quelconque,  voulaient  faire 
opposition  aux  traditions  romaines.  Pendant  le  xvii* 
et  le  XYiii''  siècle,  l'àifluence  de*  Launoy  et  de  sot^ 
école  fut  si  grande,  qu'elle  ébranla  irop^  souvent  les 
convictions  des  hommes  les  plus  consciencieux  et  les- 
plus  érudits. 

Ainsi,  combien  de  fois  ne  voil-on  pas  les  Bollan- 
distes  eux-mêmes  rejeter  les  actes  des  saints  les  plus 
sincères  et  les  plus  anciens,  parce  qu^ils  ne  savent 
comment  concilier  ce  qui  y  est  rapporté  avec  les  deux 
passages-  précités.  Nous  n'en  fournirons  que.  trop 
souvent  la  preuve  dans  ce  travniJ. 

De  nos  jours  encore  fa  doctrine  de  Liunoy  se  re- 
trouve chez  les  historiens  les  plus  estimés,  comme 
Amédée  Thierry,  Henry  Mariin. 

Il  est  vrai  que  les  continuateurs  de  Bollandus  la 
combattent  avec  une  énergie  nouvelle,  et  que,  cou- 
vrant d'un  voile  respectueux  1rs  erreurs  de  leurs  de- 
vanciers, ils  s'appuient  sur  la  science  historique  k^ 
laquelle  ils  ont  fait  faire  tant  de  progrès,  pour  reve- 
nir hardiment  aux  sources,  à  la  vérité.  CVsi  Ih  une 
compensation  suffisante. 

(Ij  Le  nombre  des  ourrages  condamnés  est  de  vingt-neuf. 

(2)  Quapropler  quisque  falealur  neeesse  esse ,  vel  ipse  qui 
Iraclatum  iUam  notis ,  et  omnia  pjus  auctorts  opéra  général! 
pnefalione  aoiit  Launoyum  impudenlitsime  turpissimequ&i 
mentitum.  (Renedict.  \IV,  de  FesCtsJib.  H,  cap.  15,  n*  12.> 
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A  noire  tour,  nous  allons  essayer  de  puiser  h  ces 
sources. 

Toutes  les  objections  faites  par  les  éditeurs  de  Dom 
Marlol  sont  les  échos  fidèles  de  l'école  de  Launoy  ; 
donc,  pour  les  réfuter»  il  faut  relever  les  erreurs  où 
sont  tombés  Launoy  et  ses  disciples. 

Noire  argumentation  se  divisera  par  conséquent  en 
deux  parties  principales.  ^ 

Dans  la  première,  nous  démontrerons  que  les  tra- 
ditions des  principales  églises  de  France  sont  conformes 
à  la  tradition  de  l'église  de  Reims,  et  que  ces  tradi- 
tions ont  un  caractère  d'authenticité  suffisant. 

Dans  la  seconde,  nous  prouverons  que  les  textes 
des  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  écrit  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  Père  chrétienne,  se  joignent  à  l'histoire 
civile  de  nos  provinces  et  aux  monuments,  pour  cor- 
roborer la  tradition,  et  qu'ils  changent  la  vraisem- 
blance en  une  certitude  absolue. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

TRADITION 

des 

PKINCIPALES  ÉGLISES  DE  FRANCE. 


§  I-. 

Objections  des  éditeurs  de  Dom  Marlot  contre 
la  tradition. 

Les  éditeurs  de  Dom  Marlol  ne  se  sont  pas  conlentés 
de  dénier  loule  valeur  h  la  iradilion  de  Tégllse  de 
Reims,  ils  onl  frappe  par  le  mémo  arrêl  l<*s  iradiUons 
des  principales  villes  de  France.  Celait  naturel  et 
logique  :  du  moment  qu'ils  contestaient  son  origine  h 
la  primatiale  de  la  seconde  Belgique ,  h  Téglise  de  la 
ville  que  ^ainl  Jérôme  appelait  la  ville  très  sainte  y  la 
ville  très  puissante  des  Rémois,  urbs  prœpotens ,  urbs 
sançtissima  Remorum,  ils  ne  pouvaient  accorder  une 
antiquité  plus  grande  6  des  cités  moins  importâmes 
par  leur  population,  moins  prépondérantes  par  leur 
influence. 
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Aussi ^  lejotanl  dcdaigneusenienl  (oui^s  lespreniFes 
apportées  par  Dom  Marlol  k  l'appui  de  sa  ibèse,  ils  se 
boriienl  h  lui  répondre  par  les  apophthegmes  suivants  : 

«  Â  tous  les  témoignages  qu'il  réunit  en  faveur  de 
l'opinion  qu'il  adopte,  Dom  Marlol  eût  pu  ajouter  Pau- 
rorité  de  Jacques  deGuyse,  de  saint  Antonin,  de  Pierre 
de  Natalibus,  de  Lippomann,  évéque  de  Vérone,  qui, 
tous  ,  répètent  ,  plus  ou  moins  textuellement,  avec 
Vincent  de  Beauvais,  les  passages  des  légendaires;  il 
eut  pu  invoquer  Baronius^  le  martyrologe  romain  , 
tes  anciens  missels  et  les  bréviaires,  qui  fortilient  cette 
opinion  de  leur  assentiment. 

»  Pour  nous,  malgré  toutes  ces  autorités  et  malgré 
les  efforts  de  notre  auteur ,  nous  ne  pouvons  être  de 
son  avis.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  opinion 
au-delà  du  ix**  siècle ,  et  s'il  nous  est  permis  de  ha- 
sarder ici  quelques  conjectures  ,  nous  dirons  qu'elle  a 
pu  s'introduire  ainsi  :  Hilduin  ,  abbé  de  Saint-Denis 
en  France,  crut  déco^uvrir  que  le  premier  évéqire  de 
Paris  et  saint  Denis  l'aréopagite  étaient  le  même 
personnage.  Il  6t  un  livre  pour  établir  les  preuve^  de 
cette  identité.  Cette  opinion ,  qui  faisart  remonter 
l'église  de  Paris  à  l'origine  du  christianisme,  et  qui 
donnait  h  l'abbaye  et  à  la  France  un  patron  des 
temps  apostoliques,  fut  accueillie  avec  faveur,  malgré 
les  réclamations  de  certains  critiques  ,  tels  que  J.  Scol 
Erigène:  elle  fut  reçue  a  Rome;  elle  passa  en  Grèce, 
elle  fut  consignée  dans  les  Menées  ;  puis  elle  revint  en 
France^  avec  ce  surcroît  de  témoignages  ,  se  faire 
insérer  dans  les  légendes,  les  missels  et  les  bréviaires. 
Tous  ces  écrits,  qui  n'étaient  que  les  échos  d'Hilduin, 
devinrent  bientôt  des  autorités  qu'on  ne  manqua  pas 
d'invoquer.  Une  découverte  de  celte  nature  ne  pouvait 
demeurer  stérile. 
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B  Si  la  seule  ressemblance  des  noms  avait  pu  faire 
de  révcqne  de  Paris  un  disciple  de  sainl  Paul ,  pour* 
quoi  ne  pouvail-il  pas  en  êire  de  même  ailleurs? 
Pourquoi  sainl  Trophime  d'Arles  ne  serail-il  pas 
celui  que  l'apôlre  laissa  malade  à  Milet  ? 

»  Sainl  Crescent  de  Vienne,  celui  qu'il  envoya  en 
Galaiie,  el  peut-être  mieux  en  Gaule  ? 

0  Sainl  Paul  de  Narbonne,  le  proconsul  Sergius 
Paulus  qu'il  convertit  en  Judée  ? 

»  Et  si  ces  quatre  églises  pouvaient  lire  dans  les 
livres  saints  les  noms  de  leurs  fondateurs,  pourquoi 
d'autres  n'auraient-elles  pas  le  même  privilège?  De 
là,  grande  exploitation,  non  plus  seulement  des  actes 
ou  des  épiires,  mais  de  TEvangile  même.  Marseille 
profilera  de  son  port  el  de  ses  relations  avec  l'Orient, 
pour  recevoir  Lazare  avec  ses  sœurs,  comme  fondateur 
île  son  église; 

>  Natbanacl  et  Simon-le-Lépreux  se  feront  débapti- 
ser pour  d('vcnir,  l'un  saint  Ursin  de  Bourges,  l'autre 
saint  Julien  du  Mans  ; 

»  Les  noms  latins  Malemus  et  Marlialis  n'empê- 
cheront pas,  le  premier  d'être  le  fils  de  la  veuve  de 
Naïm,  que  le  Seigneur  ressuscita  tout  exprès  pour 
l'envoyer  à  Trêves,  cl  le  second,  ce  petit  garçon, 
dont  Jésus-Christ  bénit  et  multiplia  les  pains  au  désert, 
el  qui  vint  plus  tard  rompre  le  pain  de  la  parole  aux 
habitants  de  Limoges; 

>  Puis,  si  sainl  Denis  était  contemporain  de  sainl 
Paul,  ceux  que  l'histoire  lui  associe^  comme  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  saint  Ausiremoine  de  Clermont^ 
sainl  Catien  de  Tours  ;  ceux  que  la  tradition  lui  donne 
pour  disciples,  sainl  Rieul  de  Senlis^  saint  Lucien  de 
Beauvais,  etc.,  n'étaient  donc  pas  moins  anciens. 
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»  El  enfin,  si  les  églises  suffraganlos  avaieni  une 
telle  antiquké,  la  méiropoliiaine  devait-elle  les  regar- 
der comme  ses. aînées?  Il  fallait. donc  que  saint  Sixle 
et  saint  Sinice»  et,  par- conséquent,  saint  Memmie, 
leur  compagnon,  eussent  été  envoyés  par  saint  Pierre 
loi-même. 

»  Toutes  ces  hypothèses^  comme  on  le  voit, 
n'étaient  que  les  conséquences  très  logiques  de  la 
première  supposition.  x> 

Donc,  selon  les  éditeurs  de  Dom  Marlot ,  pour 
prouver  que  l'église  de  Reims  remonte  aux  temps 
apostoliques,  il  est  indispensable  de  démontrer  que 

les  églises  d'Arles,  de  Vienne,  de  Limoges ,  ont 

droit  de  prétendre  à  une  antiquité  égale. 

Nous  acceptons  celte  nécessité.  Nous  allons,  par 
conséquent,  reprendre  une  h  une  toutes  leurs  objec- 
tions et  examiner  quelle  est  la  tradition  de  chacune 
des  églises  qu'ils  ont  citées. 

Nous  irons  plus  loin  :  Tranchissant  l'aire  du  cercle 
011  ces  nouveaux  Popilius  veulent  nous  enfermer , 
nous  agrandirons  le  théâtre  de  la  lutte,  et  nous  de- 
manderons à  la  plupart  des  églises  de  l'est  de  la 
France,  de  quel  rameau  de  l'arbre  catholique  elles 
tirent  leur  filiation. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'écrire 
THistoire  des  origines  du  Christianisme  dans  les 
Gaules.  Pour  une  aussi  lourde  lâche,  les  forces  nous 
manqueraient  sans  doute  ;  mais  nous  serons  heureux, 
si  nous  parvenons  à  démontrer  que  toute  la  région 
qui  s'étend  du  Rhin  h  la  Méditerranée  a  été  évangé- 
lisée  par  les  apôtres  ou  par  leurs  disciples,  et  si  nos 
efforts  peuvent  exciter  quelque  historien  plus  habile 
que  nous  à  faire  un  semblable  travail  pour  le  Centre 
el  rOuesl  de  la  France. 
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§11. 

SAINT-DENIS  DE  PARIS. 

A  quelle  époque  saint  Denis  vttiM'I  dans  les  Gaules  ? 

Avant  de  répondre  à  celte  question  ,  qi^il  nous 
soit  permis  de  reprodairoi  encore  une  fois  et  dans 
toute  son  intégrité,  Tobjection  des  éditeurs  de  Dom 
Marlot. 

«  S'il  nous  est  permis j  disent-ils,  de  hasarder  queU 
ques  conjectures,  Hilduin^  abbé  de  Saint-Denis  j  crut 
découvrir  que  le  premier  évéque  de  Paris  et  saint  Denis 
Varéopagite  étaient  le  même  personnage  ;  il  fit  un  livre 
pour  établir  les  preuves  de  cette  identité.  Cette  opinion, 
qui  faisait  remonter  Véglise  de  Paris  à  Vorigine  du 
Christianisme  t  et  qui  donnait  à  V abbaye  et  à  la  France 
un  patron  des  temps  apostoliques,  fut  accueillie  avec 
faveur^  malgré  les  réclamations  de  certains  critiques , 
tels  que  J.  Scot  Erigéne  (4);  elle  fut  reçue  à  Rome^ 

(I)  J.  Scot  Erigéne  croyait  à  raréopagitisme  »  car  on  lit  dan» 
sa  préface  des  OEuwei  de  saint  Denis  Varéopagite  : 

«  Vita  ejas  a  fldelibns  Tiris  tradita  tcstaitir,  temporibus  pap» 
démentis,  successoris  Tidcllcet  Pétri  apostoli,  Romam  ▼enissc, 
et  ab  eo  ad  prsDdicandi  ETangelii  gratiam ,  in  partes  Galliaruin 
directnm  fuisse,  et  Parisiis  maityrit  gloria  coronaium  fuisse  cum 
beaiissimis  suis  consortibas,  Rustico  scilicet  atque  Eleulherio. 
(Patrologie,  tom  cxxii,  col.  1032). 
On  a  encore  de  lui  les  Ters  suivants  : 

Prssul  ab  Atbenis  Dionysi,  symmacbe  Pauli, 
Inclyte  martyrio,  cui  servit  Gallia  tola  , 
Prospice  cœleslis  Tilœ  de  sedibns  aUîs 

Vola 

(Patrol,  ibid.  col,  1234;. 
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elle  p<ma  en  Grèce  ^  elle  fut  consignée  dans  les  Menées^ 
puis  elle  revint  en  France ,  avec  ce  surcroU  de  témoi- 
gnageSj  se  faire  inscrire  dans  les  Légendes,  les  Missels 
et  les  Bréviaires.  » 

Voyons  ce  que  valent  toutes  ces  suppositions. 

En  825^  les  évéquesde  France  ;,  réunis  à  Parts  en 
synode,  pour  le  culte  des  saintes  Images,  écrivent 
au  pape  Eugène  que  saint  Denis  a  été  envoyé  dans 
les  Gaules  par  saint  Clément  (1).  Or,  Hildùin  a  écrit 
son  livre  sur  Denis  Taréopagite  en  855 ,  c'est-à-dire> 
dix  ans  après.  Mabillon  a  de  plus  fait  observer  qu^un 
grand  nombre  d'exemplaires  des  Acta  primaria  de 
saint  Denis  attribuent  la  mission  de  l'apôlre  de  Parfs 
à  saint  (llément,  et  que  les  évéques  Français  croyaient 
à  l'exactitude  de  ce  fait  longtemps  avant  l'œuvre  des 
aréopagitiques. 

Le  souvenir  de  cette  mission  était  rappelé  encore 
dans  l'office  que  célébraient  les  églises  de  France  au 
règne  de  Charles-le-Chauve ,  et  dans  l'antiphonal 
Grégorien  que  ce  prince  fit  écrire  en  lettres  d'or  pour 
l'église  de  Compiègne.  La  pren>ière  antienne  des 
Vigiles  est  ainsi  conçue  :  «  Sanctus  Dionysius,  qui , 
tradente  beato  Clémente ,  Pelri  apostôli  successore , 
verbi  divini  semina  gentibus  parturienda  susceperat.  » 
Le  5"*  répons  du   premier  nocturne  porte  encore  : 


(I)  Ncc  Tobis  tœdium  fiai ,  si  oslendeadam  ralionem  yerilatis, 
Teriratemque  ratio.nis  sede  Panlolongius  sermoprotraxerit^duni- 
modo  linea  Teritatis  quas  ab  aaliquis  Patribus  nostris  usqae  ad 
nos  infieiLibiliter  daelft  est,  beato  Dionysio  scilicet,  qai  a  sancto 
Clémente,  beati  Pétri  apostôli ,  in  apostolatu  primus  ejus  suc- 
cessor  exstilit,  in  Gallias  cum  duodenario  numéro  primos  pr»- 
dicalOT  direclus  ,  et  post  aliqood  tempus  una  cum  sociis  ,  hnc 
illucquc  prœdicationis  gratia  per  idem  rcgnum  dispersis  martyr 
coronalus  est.  (  Mabillon.  Vetera  analecta.  Tom.  1  ,  pag.  63  ,  éd. 
in-8»  de  1675.) 
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4  Bealissitnus  Dionysius,  Christi  martyr^  tradente 
bcato  CiemeDlo  ,  parturienda  gentibos  semioa  divina 
biiscepit.  »  Il  faal  reconnaître  que  cet  oiBce  a  élé 
admis  par  l'église  gallicane  longtemps  avant  l'époque 
où  écrivit  Hilduin  ;  car,  s'il  avait  été  rédigé  par  ce 
prélat  j  00  y  verrait  le  nom  d'aréopagite  qui  ne  s'y 
trouve  nulle  part. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  Raban-Maur,  écrit  k 
la  même  époque  :  «  In  Parisio ,  passio  Dionysii  epis- 
copi  et  martyris,  Eleutherii  presbyteri  et  Rustici 
diaconi  ;  quos  referunl  à  Clémente  papa  in  Galliam 
ad  praedicandum  verbum  Dei  missos  et  ibidem  mar- 
tyrisatos.  d 

Voilà  pour  le  ix*  siècle.  —  Le  viii*  à  son  tour  nous 
fournit  deux  armes  précieuses. 

Le  roi  Pépin,  dans  son  testament  écrit  en  768, 
constate  aussi  cette  tradition  :  «  Dionysius  et  saepe 
jam  diclus  Rusticus  et  Eleutfaerius,  qui  primi  post 
apostolos,  sub  ordinalione  B.  démentis,  Pelri  apos- 
toli  successoris,  in  banc  Galliarum  provinciam  adve- 
nerunt(I).  » 

Avant  lui ,  Tbéodoric  de  Chelles  s'exprimait  de  la 
.  même  manière  dans  un  diplôme  donné  en  723  h  l'ab- 
baye de  St-Denis  <2). 

(1)  l>ouh\eî,  Anliquitez  de  saint  Denis,  H?,  m,  chap.  t. 

(7)  Ergo  dam  et  Omnipoleiis  Pater,  qui  dixlt  de  (enebris  lumen 
eipcndiscere  ,  per  Incarnationis  mystberia  unigeniti  fllil  sui 
domiai  nostri  Jesu  Chrtsti,  yel  iolustratiooe  Spiiilus  sancti  inluxit 
ia  corda  sanctorum  chrislianorum  pro  eu  jus  amore  et  desiderium 
inter  citerus  gloriosus  triumfus  martyrum  beatus  Diouysins  cum 
sociis  suis,  Rustico  et  Eleotherio,  qui  primi  post  aposiolos  sub 
ordinalione  beaii  Glimentis,  Pétri  apostoli  successoris,  in  banc 
Galliarum  provinciam  advenerunt  (Mabillon,  De  re  diplomatiea, 
lib.  Ti,  p.  488).  —  Voyez  Pagi,  Critic.  ad  Baronnium.  Tom  m, 
ad  an.  834.  —  Pagi  a  démontré,  a?ec  une  force  irrécusable,  que 
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Grégoire  de  Tours  (1)  a  fourni  un  argument  aux 
partisans  de  Launoy  >  en  Taisant  remonter  au  lenaps 
4e  DèeeJa  mission  du  premier  évéque  dé  Paris;  mais 
sa  doeirine  n'a  pas  trouvé  de  nombreux  partisans 
parmi  ses  contemporains,  car,  un  siècle  après  sa 
mort,  l'opinion  eôntraim  était  admise  dans  I abbaye 
de  St-Denis,  dont  Hilduin  ne  prit  le  gouvernement 
qu'au  IX*  siècle.  C'est  ce  que  prouve  le  diplôme  de 
Tbéodoric  de  Ghelles, 

Un  poète,  qui  vivait  dans  le  même  temps  que  Vé^ 
véque  de  Tours,  Fortunat,  s*écriait,  dans  une  hymne 
écrite  en  l'honneur  de  saint  Denis  : 

Fortem  iidelem  militem, 
Cœli  secutuni  principem, 
Dionysium  martyrem 
Plebs  corde  voce  persouet. 

Clémente  Roma  praesule 
Âb  urbe  missus  adfuii, 
Verbi  superni  scminis 
Ut  Tructus  essetGallise. 

On  a  cherché  à  contester  Tauihenticité  de  cette 
hymne,  et  pourtant  Hilduin  a  positivement  reconnu 
que  Fortunat  en  était  l'auteur  (2). 

Grégoire  de  Tours  s'était  trompé.  H  a  prouvé,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  saint  Denis  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par 
saint  Clément,  Comment  donc  les  rédacteurs  du  Bréviaire  de 
Paris  ont-ils  pu  méconnaître  Tautorité  de  ses  travaux  ? 

(1)  Histor.  Franc,  lib.  i,  cap.  xxviii. 

(2)  ScholasticissimusFoftunatus,  bymnum  rhy thmicai  compo* 
sitionis  de  isto  gloriosissimo  martyre  composuit,  io  quo  comme» 
morat  eum  a  sancto  Clémente  destinatum. 
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Le  savant  P.  de  Marca  a  été  plas  explicite  encore  (1). 

i  Bède  et  Usoard,  écrit-il  à  Henri  de  Valois,  nous 
«npprennent  que  Denis  a  é(é  envoyé  dans  les  Gaules 
par«aini  Clément.  Celte  tradition,  ils  Tavaient  évi- 
demment puisée  dans  les  anciens  actes  de  ja  vie  dé 
saint  Denis ,  dont  le  manuscrit  a  élé  publié  par 
François  Bosquet,  aujourd'hui  évéque  de  Montpellier. 
J'ai  retrouvé  le  nom  de  l'auteur  de  cette  vie  dans  un 
manuscrit  de  l'église  de  Tours  qui  renferme  les  vies 
de  quelques  saints,  et  entre  autres  celle  de  Saint- 
Denis  de  Paris  qui.  a  été  publiée  coùame  je  viens  de  lé 
dire.  Ces  vies  ont  été  écrites  par  Fortunat.  Ainsi,  nous 
avons  Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  le  contemporain 
de  Gr^oire  de  Tours,  qui  reporte  saint  Denis  de 
Paris  au  temps  où  vivait  saint  Clément.  Cette  opinion 
a  été  suivie  par  les  évéques  de  France  dans  la  lettre 
qu'ils  écrivirent  au  Pape  Eugène  en  824,  et,  fort  du 
témoignage  de  Fortunat,  je  pense  que  c'est  une  faute 
de  s'écarter  d'elle.  » 

(1)  DfoDysii  ParisioDsis  succodit  yexata  dispulaUonibus  graTis- 
simoram  ▼irorum  epocha  ;  bis  stanUbus  a  Gregorîo,  et  ad  Decii 
tempora  anlistiiem  illam  delrudentibus,  quo  spes  omnis  Parisiea- 
sem  Dionysiam  cum  Areopagita  permUoendl  abscindatur  ;  illis 
rero  contrario  proposito,  ad  Glementem  Romanum  ejos  missio- 
nem  referentibos.  Sane  a  Glemenle  in  GaUias  Dionysiam  miflsam 
fuisse  Beda  et  Usuardus  docent  in  suis  martyrologiis.  Quam  tra- 
ditionem  eos  hausisse  certum  est  ex  actis  antiquis  riim  S.  Dio- 
nysii,  quœ  dudnm  ex  mss.  codicibns  edidit  Y.  G.  et  eruditissimus 
Franciscus  Bosquetus,  nunc  meritissimus  episcopus  ecclesiai 
Monspeliensis.  Nomen  auctoris  illias  Tite  depreheudi  in  codice 
ms.  Tnronensis  ecclesi»,  qoi  complectitur  Titas  sanctorum  ali- 
quot  à  Fortunato  descriptas,  et  inter  ceteras,  Dionysii  Parisiensis 
illam  quas  jam,  ut  dixi ,  édita  est  in  pubUcum.  Habemasergo 
Fortunatum  Pictayensem  episcopum,  «qualem  Gregorii  Turo- 
nensis,  qui  Dionysii  Parisiensis  epocham  ad  tempora  Ciementis 
relrahil. 
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Les  actes  de  sainl  Denis,  ciiés  par  de  Marca,  éia- 
blisseol  de  la  oianière  la  plus  claire  que  la  mission  de 
Tapôtre  de  Paris  a  été  contemporaine  de  celle  de 
saint  Saturnin  de  Toulouse  et  de  saint  Paul  de  Nar- 
bonne  (1).  On  y  lit: 

c  Après  la  passion  salutifère  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Chrisi,  commença  la  prédication  des  apôtres  qni 
devait  s'étendre  sur  toutes  les  nations.  Les  apôtres 
résolurent  de  s'adjoindre  des  hommes  auxquels  ils  ac- 
cordèrent les  honneurs  de  Tépiscopat.  De  cette  foule 
de  confesseurs  était  sainl  Saturnin,  homme  d'un  mé- 
rite digne  de  notre  respect,  et  la  ville  de  Toulouse  se 
réjouit  de  Tavoir  mérité  pour  évéque.  Par  une  grâce 
semblable,  le  bienheureux  Paul,  évéque  et  confesseur, 
acquit  à  Dieu  paf  son  éloquence,  la  |irovince  Nar- 
bannaise.  Sainl  Denis,  qui,  ainsi  qu'on  le  rapporte, 
avail  reçu  des  disciples  des  apôtres  le  mandat  de  ré- 
pandre chez  les  Gentils  les  semences  de  la  parole  di- 
vine, se  rendit  à  Paris.  » 

Faut-il  citer  encore  l'ancienne  liturgie  de  Paris,  celle 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  celle  de  l'église  de  Senlis, 
qui,  toutes,  disent  expressément  que  sainl  Denis  a 
reçu  sa  mission  de  sainl  Clément  ? 

La  légende  de  saint  Saintin  de  Meaux,  dont  Hinc- 
mar  fait  mention  dans  une  lettre  à  Charies-Ie-Chauve, 

(i)  Igitur  post  Domini  nostri  Jesu  Ghristi  salutifcram  passio- 
nem...  apostolorum  prœdicalio  geniibus  profutura  saccessit.  Qui 
Tiris  honorem  decrayerunt episcopains  adjungere...  Ex  qoa  lur- 
ba  confessoram  sanctdm  et  renerandi  merili  Saiuroiaum  urbs 
T6lo§ana  promeraissc  gaadet  episcopum  ;  gimili  eliam  graUa 
beatissimus  Parlas  antistes  et  confessor  Narbonensem  proTÎn- 
ciam  saiutari  acqaiaiyit  elôquio...  Sanctus  igitur  Dionysios  qui, 
ut  ferunt,  a  successoiibos  aposloloram  rerbi  dirini  semfna  gen- 
tibas  eroganda  susceperat,  Parisios  peryenit. 
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reproduite  par  Surius,  celle  légende ,  disons-nous , 
fait  remonter  à  saint  Clément  la  mission  de  saint 
Denis,  et  d'anciens  auteurs  ont  démontré  qu'elle  est 
plus  ancienne  que  Grégoire  de  Tours  (1). 

Celle  de  sainte  Geneviève  a  clé  écrite  dix-huit  ans 
après  la  mort  de  cette  sainte  (2)^  c'est-à-dire  vers  Tao 
530,  plus  d'un  demi-siècle  avant  Grégoire  de  Tours  , 
or,  elle  rapporte  que  saint  Denis  avait  été  consacré  et 
envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément,  disciple  de 
saint  Pierre  (3), 

La  légende  de  saint  Julien  du  Mans,  écrite  au  iv* 
ou  au  \*  siècle,  fait  également  remonter  la  mission  de 
saint  Denis  à  saint  Clément  (4). 

Rome  a  toujours  cru  que  saint  Denis  de  Paris  était 
Je  même  que  saiol  Denis  l'aréopagite  ;  le  martyrologe 
et  le  bréviaire  en  font  Toi,  et  des  travajix  récents, 
ceux  de  Tabbé  Rohrbacher  entre  autres,  prouvent  que 
son  opinion  est  basée  sur  la  vérité.  A  plus  forte  raison 
prétend-elle  que  Tapôlre  de  Paris  est  un  disciple  de 
saint  Clément.  Aussi,  Tan  872,  le  pape  Adrien  II,  en 
accordant  h  Tempereur  Louis   II  le  corps  de  saint 


(1)  Hugues  Menard  cité  par  le  P.  Bonayeatore  de  St-Amable 
dans  soQ  ouvrage  sur  VÀpostolat  de  saint  Martial^  1. 1,  p.  384. 

(2)  Post  ter  senos  namqoe  ab  obitu  ejns  annos,  qo»  ad  des- 
cribendam  ejus  Titam  ,  aaimum  appuli.  (  Vita  s,  Genovêfœ,) 
Cap.  X,  no  51,  apud  Acta.  SS.  Tom.  i  Jan.  p.  143. 

(3)  Hic  yero  episcopus,  in  sexto  a  Parisiis  milliario  Titam  finirit 
qui  a  Clémente  episcopo,  S.  Peiri  discipulo,  est  in  sacerdotium 
i^nedictus,  et  ab  eodem  eUam  dicitnr  in  bas  partes  destinatkis. 
(Ibid.  Cb.  IV.  n°  14.) 

(i)Ut  ei  (beato  Clementi)«  a  sancto  Petro,  principe  apostoioruro, 
iDjunctum  fuerat,  snpradictom  sanctum  Julianom  consecravit 
episcopnm,  et  in  Galli»  partes  cum  sancto  Dionysio  et  reliqnis 
sociis  ad  prsdicandnm....  dtrexU. 

XXVI.  26 
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Clémonl,  pour  le  placer  daos^  un  monaslère  que  ce 
prinee  faisait  bâtir,  disait  que  ce  «aint  pontife  avait 
choisi  Denis  pour  Tapôtre  de  toutes  les  Gaules  :  Qui 
Romance  prcBsidens  eeclesiœ  aposlolum  lotius  Galliœ 
Dionysium  ddegavil  (1). 

A  ces  preuve»,  nous  pourrions  ajouter  OJoti  de 
Beauvais  (2),  écrivain  du  ix*  siècle;  d'anciens  actes 
de  saim  Denis,  conservés  h  Angouléme,  et  cités,  en 
1031 V  au  deuxième  concile  de  l  imoges  (5),  le  marty- 
rologe romain,  Baronius  et  tout  le  groupe  des  aréo* 
pagitiques,  Méthode,  patriarche  de  Constantinople  (4), 
saint  Eugène  de  Tolède  (5),  Taraise,  patriarche  de 
Constantinople  (6),  Siméon  Metaphraste  et  Michel  le 
Svncelle  (7),  saint  Noiker-le-Bègue  (8),  Francon,  ar- 

fl)  Pagi,  Crit.  ad  Baronium,  tom.  m,  ad  an   834. 

(2)  Yoyex  la  Patrologie  de  Migne,  tom.  134,  col.  UI6. 

(3)  Seriptura  quœ  pênes  nos  Engolismœ  de  Dionysii  gestis 
habeîur.  Ibi  legilur  quod  Çlciuens  quemdam  Pbilippum  ordina- 
yerit  episcopum  et  Hîspani»  destinaverit  ad  prœdicandum.  Dio- 
nysio  vero  yerbi  diftni  seinina  genlibus  tradidit  eroganda;  quem 
in  Gallias  misit,  sociosque  et  SatorninuDi,  Marcellinam  et  Lucîa- 
nom  atqae  Rusticum  et  Eleutherum  adhibuît.  Qui  cum  simal 
pcr?enissent  al  porlum  Arelateosis  ciyitatis  ,  Marcellinus  in 
Hiftpaniam  abiit,  Saturnioos  autem  Tolosam  profectus  est,  et 
Dionysius  cum  Rogtico  et  Eletitberio  Parisloa  adierant.  Lnciaiias 
▼ero  presbyte r  ad  Belloyaccnsem  profectus  est  urbem . 

(4)  Beattis  quoque  bic  Diooyiios  Cracis  aratro  mare  diffindeDS, 

Âthcnis  Romam  a  cœtesti  diyinaqoe  yoluntate per  yiam 

deductits  yenît..  ..  Ipse  cum  sancto  Luciano,  et  sancto  Rustico, 
et  saucto  Elenlberio  ad  urbem  Parisios  profoctus  est.  (  Acta  SS. 
Tom.  1.  Jan.  page  461.) 

(ô)  Patrologie,  tom.  xxxyii,  col.  402. 

(6)  Apiid  Hildoinum,  Prolegem^  viiœ  S.  Dionysii,  X, 

(7)  Katalis  Alezandri  Uisi.  4ed,  in  Sœe,  /.  DissertaUo  xyi. 
tom.  1,  pag.  166. 

(8)  Hic  Atbenis  quondam  philosopbus,  et  Areopagîta  dictus, 
Visitât  gentes  jprocul  habitantes  et  fcrocia  régna  Galli». 
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chevêque  de  Rouen  (1),  Eoée,  archevêque  de  Paris  (2)^ 
Wandalbert,  moine  de  Pruo.  dans  son  martyrologe  en 
vers  (5) . . . . 

Mais  le  peu  que  nous  avons  dil  ne  suffit-il  pas  pour 
démonlrer  que  la  mission  du  premier  évéque  de 
Paris,  sous  saint  Clément^  est  une  tradition  constante, 
immémoriale  et  vraiment  ancienne? 


§  ni. 

SAINT-ThOPHlME     D'ARLES. 

Objection.  Si  la  seule  ressemblaiice  des  noms  à  pu 
faire  de  Vévêque  de  Paris  un  disciple  de  saint  Paul, 
pourquoi  ne  pouvait-il  pas  en  être  de  même  ailleurs  ? 
Pourquoi  saint  Trophime  d'Arles  ne  serait-il  pas 
celui  que  l'apôlre  laissa  malade  à  Milet  ? 

Si  c'est  une  erreur  de  croire  que  saint  Trophime 
d'Arles  est  celui  dont  saint  Paul  dans  son  épltre  à 
Timothée  dit:  «  J'ai  laissé  Trophime  malade  à  Milet  ;  » 
cette  erreur  a  été  partagée  par  bien  des  hommes  dont 
les  noms  ont  une  grande  valeur. 

Baban-Maur,  qui  a  écrit  au  ix*  siècle  et  sur  d'anciens 

(1)  NaUlis  Alexandfi  loc.  ciL  pag.  107. 

(2)  iEueas,  Parisiaccosis  urliis  episcopos*  qoo  primas  prassedit 
S.  Dionysius,  a  Paolo  apostolo  Athenienaiom  conseoratus^epiaco- 
pas,  sed  a  saaclo  Clémente  totius  Galliae  constUatns  apostolaa. 
(Patrologie,  t.  cxxi.  col.  685.) 

(3)  DiODysias»  iBlhereo  qui  splendet  honore  , 
Gallia  doctorem,  Paulo  insUtnent^,  bentqm 

Quem  meruit,  gemino  comptum  junctumque  minislro* 


Digitized  by 


Google 


—  364  — 

tlocumcDls,  une  vie  de  sainte  Marie  Madeleine  (1), 
compte  saint  Trophime  non  seulement  parmi  les  plus 
illustres  disciples  de  Jésus-Christ ,  mais  encore  parmi 
les  plus  anciens.  On  sait,  en  effet,  que  les  disciples 
étaient  divisés  en  deux  classes,  et  qu'on  désignait 
sous  le  nom  d'anciens  ceux  qui  avaient  accompagné 
le  Sauveur  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort  (2). 

On  lit  dans  le  martyrologe  d'Usuard,  écrit  en  875  : 
«it  A  Arles,  fête  de  la  naissance  de  saint  Trophime , 
dont  parle  saint  Paul  dans  son  épitre  à  saint  Timothée. 
Saint  Trophime^  ordonné  évéque  par  cet  apôtre,  fut 
envoyé  le  premier  dans  ladite  ville  pour  y  prêcher 
révangile  du  Christ  (3).  » 

Le  martjrologe  de  saint  Âdon  ,  qui  était  évéque  de 
Vienne,  dit,  au  29  Décembre  :  a  A  Arles,  Jour  de  la 
naissance  de  saint  Trophime  ,  évéque  et  confesseur , 
disciple  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  »  Saint  Adon  vi- 
vait en  859  (4). 

Trophime  est  qualiiiéd'évéque,  disciple  des  apôtres 
par  le  petit  martyrologe  romain,  qui  est  de  740  f5). 

En  440 ,  dix-neuf  évêques  de  la  province  d'Arles 
écrivent  au  pape  saint  Léon  pour  revendiquer  les 
privilèges  que  Tégiise  de  Vienne  avait  enlevés  h  cette 

(1)  Voyez  la  traduction  de  celle  fie  dans  les  Monuments  tné- 
^its  sur  Vapostolat  de  sainte  Marie  Madeleine,  par  Tabbé  Paillon. 
Tom.  Il,  col.  283,  284. 

(2)  BaronU  Annal  eccîes.  ad  an.  32  n*  41. 

(3)  Apud  Arelatem,  Natale  s.  Trophimi ,  cujus  meminit  Pau- 
*4us  scribens  ad  TimoLbeum,  qui  ab  eo  aposlolo  episcopos  ordina- 
4us,  prœfataB  urbis  primus  ob  Cbrisli  Erangelium  prœdicandam 
directas  est.  {Marttirologe,  page  773.) 

(4;  iLem  apud  Ârelalem  ,  Natalis  sancti  Tropbimi ,  episcopi  et 
««onfessoris,  discipuli  apostolorum  Pétri  et  Pauli. 
(^)  Page  38. 
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métropole,  a  Toutes  les  provinces  de  b  Gaule  (ly 
savent,  disent-ils,  et  la  sainte  Eglise  romaine  ne  Tignore 
pas,  que  la  cité  d'Arles  est  la  première  ville  de  la  Gaule 
qui  ait  mérité  de  recevoir  pour  pontife  saint  Trophime, 
envoyé  par  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre,  et  que, 
de  là,  le  don  de  la  Foi  s'est  répandu  peu  à  peu  dans  les 
autres  provinces  des  Gaules,  d 

En  417,  le  pape  Zozime  avait  déj&  dit  de  saint 
Tropliime  (2)  :  «  Assurément ,  il  ne  faut  point  déroger 
à  ce  privilège  de  la  ville  métropolitaine  d'Arles,  vers 
laquelle  fut  envoyé  en  prenner  lieu  i'évéque  Tropbime, 
source  première  de  laquelle  toutes  les.Gaules  ont  reçu 
les  ruisseaux  de  la  foi.  » 

Il  est  vrai  que  Grégoire  de  Tours  a  obscurci  la 
question  en  prétendant  que  la  mis  ion  de  saint  Tro- 
phime  datait  du  iir  siècle  :  nous  avons  déjà  cité  son 
texte  ;  mais  nous  croyons  devoir  le  reproduire  ici  (5). 

c<  Sous  Dèce»  dit-il,  sept  hommes  ordonnés  évéque:^ 
furent  envoyés  dans  les  Gaules,  comme  le  raconte 
l'histoire  de  saint  Saturnin,  martyr.  Elle  dit  en  effet  : 
«  Dèce  et  Gratus  étant  consuls,  comme  on  s'en  sou- 
»  vient  par  une  tradition  Adèle,  la  cité  de  Toulouse 


(1)  Omnibus  etiam  regionîbus  gallicanis  aolum  est ,  scd  neo 
sacroMoct»  Ecclesi»  RomaD»  habetur  ioeognitam,  qood  prima 
intra  Gallias  Arelatensis  ciritas  missum  a  bealissiiuo  Fclro 
aposlolo  Mnclum  Tropbimam  habere  meruit  sacerdotem ,  et 
exiiide  aiiis  paulatim  regioDibus  Galliarum  doniim  fidei  et  relt- 
gioiiis  infasum.  (  Labbo,  ConciUs,  Tom.  1 ,  page  1503.  ) 
*(S)  Sane  quoniam  melropolitanœ  Arelateosium  urbi  TCtas  pri* 
Tiiegîum  minime  derogaodum  est ,  ad  quam  primum  ex  bac  sede 
Tropbimus  summas  antiites  ,  ex  cujus  fonte  Loi»  Galli»  fidei^ 
iItuIos  acceperunt ,  directus  est.  (  Sirrooiid  ,  Concilia  antiqum 
GaUiœ.  éd.  1629.  Tom.  1,42,  43.  ) 

(3)  Voyei  page  22. 
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p  reçut  |>our  premier  cUef  sainl  Saturnin.  Voici  céu:^ 
»  qui  furent  envoyés  :  à  Tours,  l'évéque  Gratieti  ;  à 
w  Arles,  Tropliime,  évêque  ;  ^  Narbonne,  Paul,  étêqne; 
)»  a  Toulouse^  Saturnin ,  évéqnc  ;  à  Paris ,  Denis; 
»  évêque  ;  en  Auvergne,  Austremoine,  évêque  ;  Maniai 
u  fut  désigné  pour  être  évêque  de  Limoges,  ù 

Le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus  a  eu  lieu  en  250. 
Si  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  était  vrai,  et  nous 
prouverons  plus  tard  d'une  manière  péremptoire  qu^t 
y  a  dans  ce  passage  une  erreur  manifeste,  comment 
expliquer  que  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  ce  siège 
aurait  été  occupé  depuis  longtemps  par  Marcien,  que 
les  évêquos  des  Gaules  dénoncèrent  au  pu|ie  saint 
Etienne  comme  un  partisan  de  rhérélique  Novatien? 

]»  Il  y  a  longtemps,  dit  saint  Cyprien,  qu'il  s'e^t 
séparé  de  notre  communion;  qu'il  lui  suffise  d'avoir 
laissé  mourir^  les  années  précédentes^  plusieurs  de 
nos  frères  sans  leur  donner  la  paix  !  (1)  o 

Saint  Cyprien  écrivait  cette  lettre  avant  sa  dispute 
avec  sainl  Etienne,  c'est-à-dire  ^  au  plus  tard,  l'an 
25i,  où  eut  lieu  la  controverse  sur  le  baptême. 

La  lettre  des  dix-neuf  évêques  de  la  Gaule  que  nous 
venons  de  citer,  celle  du  pape  Zozime^  démontrent 
encore  eombien  peu  de  foi  il  faut  ajouter  à  ce  passage 
de  Grégoire  de  Tours.  Toutes  deux  ont  pour  objet  de 
revendiquer  les  privilèges  de  l'église  d'Arles,  usurpés 
par  celle  de  Vienne  ;  toutes  deux  s^appuient  sur  ce 
fait  que  saint  Tropliime  est  venu  le  premier  prêcher 
la  Foi  dans  les  Gaules. 

Et  cependant  il  est  prouvé  que  Téglise  de  Vienne 

(1)  Sufficiat  mnllos  Hlic  ex  fraUibus  noslris,  anuis  isiis  supe- 
fioribus,  cxcessisse  sine  pace.  (  S.  Cypriaoi  epist,  68  ad  St9ph.; 
Baluz.  p.  116.) 
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était  déjà  florissaDte  au  ii* siècle,  comme  le  démontrent 
la  lettre  de  cette  église  et  celle  de  Lyon  aux  églises 
d'Asie,  sous  Marc-Anrèle,  en  177. 

Donc,  saint  Trophime  n'a  pu  venir  a  Arles  sons  le 
consulat  de  Décius  et  de  Gratus  ;  donc  le  passage  de 
Grégoire  de  Tours  est  complètement  erroné. 

Et  voyez  comme  tout  s'eochaine  : 

Si  saint  Trophime  est  venu  h  Arles  sous  Tapostolat 
de  saint  Pierre^  il  s'ensuit  naturellement  que  saint 
Denis  de  Paris  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint 
Clément.  «  En  effet,  dit  l'abbé  Faillon,  les  anciens 
actes  de  saint  Denis,  conservés  autrefois  à  Angouléme, 
supposent  que  saint  Denis  ne  viui  h  Arles  qu'après  la 
mort  de  Trophime.  D'après  ces  actes^  saint  Denis  fut 
envoyé  par  saint  Clément  avec  six  autres  de  ses 
compagnons:  Philippe,  Marcelin,  Saturnin,  Lucien,. 
Rustique  et  Eleuthère.  Ils  se  rendirent  tout  d'abord  à 
Arles,  et^  de  Ib,  dans  chacun  des  lieux  qu'ils  devaient 
évangéliser.  Ces  actes  ne  faisant  pas  mention  de  saint 
Trophime,  on  doit  conclure  que  celui-ci,  qui  certai- 
nement est  des  plus  anciens ,  était  déjb  mort.  C'est 
au  reste  ce  que  confirme  expressément  l'ancienne 
liturgie  d'Arles.  On  y  lit  que  le  pape  saint  Clément 
envoya  saint  Denis,  saint  Rustique,  saint  Eleuthère^ 
pour  prêcher  dans  les  Gaules;  que  ces  prédicateurs 
allèrent  droit  h  Arles....;  que  saint  Denis  laissa  sur 
le  siège  d'Arles  un  de  ses  disciples  nommé  Régulus^ 
qui,  de  celle  sorte,  fut  le  second  cvéque  de  celle  ville 
après  saint  Trophime.  » 
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SAINT   CUESCENT   DE   VIENNE. 

Objection  :  Pourquoi  saint  Crescent  de  Vienne  ne 
serail-H  pas  celui  que  saint  Paul  envoya  en  Galilée^ 
ou  mieux  dans  les  Gaules  ? 

El  il  Tesl  y  en  effet  :  toute  l'antiquilé  s'accorde  a  \e 
reconnaître. 

Saint  Epiphanc  (1),  qui  est  plus  ancien  que  Sulpice 
Sévère,  nous  dit  :  Sicut  et  de  quifmsdam  suis  comitibus 
idem  Paulus  dicit  in  suis  Èpistolis  :  «t  Crescens  in 
Gallia;  »  non  enim  in  Galatia^  ^icut  quidam  decepti 
putant ,  sed  in  Gallia. 

Eusèbe  de  Césarée  (2),  plus  ancien  de  cent  ans 
qu'Epiphane»  dil  en  parlant  des  disciples  de  safnt 
Paul  :  c  Ex  reliqnis  sectatoribus  Pauli  Crescens  in 
Gallias  missus  esse  ab  ipso  apostolo  testimonium 
habel.  » 

Cette  opinion  est  adoptée  par  Adon  qui  écrivit  dans 
son  martyrologe,  au  iv*'  des  Kalendes  de  Janvier  ; 
«  Eodcm  die  S.  Crescentis  apostoli  Pauli  discipuli , 
Vi  ^nnensis  ecclesise  primi  Doctoris.  » 

Et  avant  lui  le  pape  Paul  I*'  écrivait  au  roi  Charles 
que  Téglise  de  Vienne  a  mérité  d'avoir  pour  premier 
évéque  Crescent ,  le  collègue  des  apôtres  :  Apostokh- 
rum  collegam  Crescentem. 

Non  seulement  ces  textes  s'accordent  avec  ceux  du 

(I)  /fi  Panario  ,  Utur,  h\, 
(3)  Lib.  m,  Hist  cap.  4. 
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moyen-âge  pour  rcconnaiire  que  saint  Cresccnt  esl 
bien  le  disciple  de  saint  Paul,  mais  encore,  en  les 
coordonnant,  on  arrive  a  conclure  :  1*  Que  dans  trois 
directions  différenies,  les  églises  de  France  onl  eu 
pour  fondateurs  directs  les  apôtres  eux-mêmes  ;  et  2* 
que  saint  Crescent  a  évangélisé  les  rives  du  Rhône  ^ 
de  la  Saône  el  du  Rhin,  jusqu^à  Mayence. 

Sans  nous  arrêter  ^.  ce  que  dit  d'un  voyage  de  saint 
Pierre  aux  iles  Britanniques  Simon  le  Métaphraste, 
qui  était  au  x^  siècle  le  grand  Logothêie  de  Tempereur 
Léon,  el  dont  l'opinion  semble  admissible  h  Gilles 
Boucher,  dans  son  Belgium  Romanum  (1),  nous  avons 
des  preuves  plus  certaines  des  voyages  des  apôtres 
dans  les  Gaules. 

Nous  voyons  dans  le  Nouveau  Testament  que  les 
apôtres  et  leurs  disciples  s'élancent  de  Jérusalem,  el 
que,  se  partageant  le  monde,  ils  vont  prêcher  la  Foi 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Comme  Eusèbe  le  fait 
remarquer:  «  Les  uns  envahissent  Tempire  romain  el 
cette  grande  cilé^  reine  de  toutes  les  cités  ;  les  autres 
vont  dans  le  royaume  des  Perses;  les  autres  chez  les 
Parthcs  et  les  Arméniens  ;  d^autres  vont  chez  les 
Scythes  ;  quelques-uns  pénètrent  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  el  jusque  dans  le  pays  des  Indes  ;  d'autres 
traversent  l'Océan  et  abordent  les  iles  qu'on  appelle 
Britanniques  (2).  d  Saint  Pierre  nous  apprend  lui-même 

(1)  Page  154. 

(s)  Ât  Tero  apod  omnes  nomea  Jesu  prœdicare,  admirabiliaque 
ejas  festa,  et  in  urbibus  et  in  agris  do€ere  ;  et  alios  quidem  eo- 
rom.  imperiom  Romanum,  ipsamque  omnium  nrbium  reginam 
invadere  ;  alios  Persarum  regnum,  alios  Armeniorum,  Parthorum 
alios  nationem  ;  item  alios  Scytharum,  quosdam  eliam  ad  ipsos 
orbis  terr»  Tenisse  flnes,  lodoramqoc  regiones  pénétrasse  ;  alios 
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qu'il  se  proposait  de  pousser  ses  conquêtes  évaugé- 
liques  jusque  dans  les  Espagnes  (f).  Peut-on  admettre, 
sans  tomber  dans  l'absurde,  qu'il  ait  négligé  d'envoyer 
dès  disciples  dans  les  Gaules  ?  ^ 

SaiDl  Isidore  de  Séville,  qui  vivaii  sur  la  fin  du  v* 
siècle  ou  au  commencemeni  du  vi'',  nous  dit:  a  Phi- 
lippe a  prêché  le  Christ  aux  Gaulois  et  conduit  à  la 
lumière  de  la  science  et  au  port  àe  la  Foi  les  nations 
barbares^  voisines  d^s  ténèbres  et  perdoes  dans  TOcéan 
agité  (2).» 

Les  églises  de  la  Grande-Bretagne  admettent  aossi 
d'un  consentement  unanime  que  l'apôtre  saint  Philippe 
est  venu  leur  annoncer  l'Evangile  (5). 

porro  trans  OceaDutn  erasisse  ad  eas  insula^  qaœ  BritaDnicae 
Tocantur.  (Eusèbe,  Demonslr.  EvangéL  Tom.  m.  Gap.  y,  iéd.  de 
Paris,  1628)  page  lli.) 

(l)  Ad  Romanos,  xr.  24. 

-(2)  PhiHppus  GalHs  praedicat  Christum*  iMirbarasque  geotea, 
Ticiaasque  teaebris  et  tumeoti  Ocoaao  eofijun^tajs,  ad  aci«Bti« 
lucem  fideiqoe  portum  deducit.  (  De  vita  et  morte  Sanetorum, 
page  T4.) 

(3)  Sed  quoniam  hanè  apostolnm  Gallis  quoqae  tam  Baronios, 
tum,  eo  duce,  alii  sablrahere  conantnr,  narraliooein  istain  »d 
Galatas  asiaticos  traducendo»  non  pigebit  virî  eruditissîmi»  licet 
e  Dovatorum  grege»  Usserii  Armachani  Terba  hic  transcribere  e 
capite  secundo  de  antiquitatibus  ecclesiarum  Britannicaram  : 
«  Quod  autem  de  Philippi  in  GalHas  apostolatu  habet  Freculfus 
a  MaUnesburiensi  citatus,  ex  isidori  libro  de  Patribus  utriusque 
Testamenti,  cap,  LXXIVy  adverbum  expressit,  Àpudutrumque 
enim  legimus:  Philippum  Gallis  praedicasse  Christuni,  etc.... 
Neque  hîc  tnihi  Baronii  conjectura  placet,  Isidori  ista  a  GaUii 
nostris  ad  Galatas  Asiaticos  traducentis\  multoque  minus  nuperi 
operum  Isidori  editoris  Jacobi  Breulii  temeritas^  Gatatfs  pro 
Gallis  in  ipso  textu  {sine  uUa  veteris  lectionis  eommemoratione) 
reponentis,  nam  prœterquam  quod  Isidorus  in  hoc  ipso  opère  cap. 
LXXXII,  et  in  officio  Toletano  (  quod  Gothicum  et  Mozarabum 
vulgo  appellatut%  itemque  Julianus  Toletanus  archiepiscopus  in 
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Mais  si  ce  fait  csl  vrai,  saint  Philippe  a  dû  tra- 
verser la  seconde  Belgique  pour  se  rendre  h  Gesso- 
riacom  (1),  port  ordinaire  de  ceux  qui  se  dirigeaient 
sur  les  lies  Britanniques.  Est-il  croyable'qu'it  ait  par- 
couru celle  contrée  sans  y  laisser  tomber  la  parole 
divine  ^  sans  attirer  au  mo\t\&  sur  elle  ralteniron  des 
apôlres  ?  Qui  nous  dit  que  ce  D'est  pas  sons  son  im- 
pulsion que  saint  Sixte  est  arrivée  Reims? 

On  se  figure  généralement  que  les  missionnaires 
envoyés  par  les  apôtres  sont  partis  de  Rome  sans  but, 
marchant  au  hasard ,  guidés  seulement  par  l'inspira- 
tion divine.  C'est  h  une  erreur  profonde.  Quand  on 
réunit  les  actes  de  plusieurs  des  premiers  prédicateurs 
de  l'Evangile ,  ou  remarque  dès  l'abord  que  ces  saints 
missionnaires  obéissaient  h  une  direction  unique,  qu'ils 
agissaient  suivant  un  plan  bien  arrêté,  conçu  par  saint 
Pierre  et  développé  par  ses  successeurs,  saint  Clément 
et  saint  Ânaclet.  Du  jour  où  le  prince  des  apôlres  a  été 
choisi  comme  la  pieire  fondamentale  sur  laquelle  repose 
l'Eglise,  de  ce  jour  a  éclaté  cette  unité  de  vues,  de  prin- 
cipes, qui  n^a  jamais  varié  ni  fléchi  depuis  1800  ans.  Le 
vaisseau  de  la  Foi  a  eu  b  lutter  contre  bien  des  tem- 
pêtes ;  les  nautonniers  qui  le  guidaient  ont  été  parfois 
peu  habiles,  et  cependant  il  n'a  jamais  dévié  de  la 

Nahum  propheiam  scribens,  et  Beda  (tel  quicunque  auctor  fuerii 
Coîlectaneorum  et  Florum)^  PAtJippoGalliam  assignant:  idemque 
GaHis  Christum  pra^dicavisse  legitur  in  libeUo  de  Festis  apostolo- 
rum  qui  in  Hieronymiano  martyrologio  ms,  habetur  (ex  quo 
pleraque  otnnia  in  librum  suum  de  patribus  novi  Testamenti 
transcripsit  Isidorus),  illabarbarorum  gentium  Oceano  conjunc- 
tarum  mentio  Europœos  Gallos^  non  Gallo-Grœcos  ab  Isidoro 
inteUectos  esse  satis  evincit.  {P.ée  Matca, E pis tola ad  J7.  Vaîesium 
a  Baluzio  édita,  ParisiiSy  hdclxix,  page  427.) 
(i)  fiouiogne. 
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route  que  lui  avaicnl  indiquée  les  apôlres.  Ce  n'est 
certes  pas  là  la  moindre  preuve  de  la  divinité  de 
l'origine  de  FEglise. 

Saint  Epiphane,  né  vers  510  et  mort  en  405,  nous 
apprend  (1)  que  saint  Lue,  en  se  séparant  de  saint  Paul, 
son  mattre,  parcourut ,  par  Tordre  de  celui-ci  ,  la 
Dalmatie,  les  Gaules ,  l'Italie,  la  Macédoine,  et  qu'il 
s'attacha  à  y  répandre  les  principes  de  la  Foi. 

Des  érudits  contestent  le  fait,  en  disant  que  Ton  ne 
sait  où  saint  Epiphane  a  puisé  ce  renseignement. 

Ce  système  de  dénégation  est  en  vérité  très  com- 
mode :  Launoy  l'employait  très  souvent,  quand  il  dé- 
niait l'exactitude  d'une  tradition  agiograpbique  ;  ou 
bien  il  prétendait  que  les  instruments  qui  lui  étaient 
présentés  étaient  trop  modernes;  ou  bien ,  s'ils  avaient 
une  antiquité  suffisante  ,  il  les  disait  interpolés  par  les 
moines  ;  ou  bien  enfin  il  prétendait  que  Ton  ne  savait 
à  quelles  sources  les  auteurs  avaient  puisé. 

Mais  en  matière  de  tradition,  ce  raisonnement  poussé 
dans  ses  dernières  limites  ,  conduit  directement  à  la 
négation  des  Actes  des  apôtres,  de  PEvangile  et  même 
de  la  divinité  de  Jésus*Christ.  C'est  par  une  métbode 
semblable  que  certaines  sectes  protestantes  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne  sont  arrivées  h  proférer  cet  horrible 
blasphème  que  le  Sauveur  n'était  qu'un  sage  comme 
Platon  et  Socrate,  qui  avait  reçu  de  Dieu  une  plus 
grande  somme  de  grâces  que  les  autres  hommes. 

Le  docteur  saint  Epiphane  a  été  mêlé  d'une  manière 
intime  aux  luttes  théologiques  de  son  temps  ;  il  est 
allé  à  Antioche,  \k  Constantinople,  combattre  Thérésie; 
il  s'est  abreuvé  à  toutes  les  sources  du  Christianisme, 

(I)  /n  Panario,  41;  éd.  du  P.  Pélau  ;  1662.  2  vol.  in  fol. 
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il  a  eu  entre  les  mains  des  ouvrages  que  nous  n'avons 
plus  ,  et  notamment  celui  d'Hégésippe ,  qui  vivait  de 
tan  iOO  à  i80,  et  qui  avait  écrit,  sous  le  titre  de 
Commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  une  véritable 
histoire  de  TEglise  (1). 

Saint  Paul ,  dans  son  épltre  à  Timothée ,  nous  dit 
lui-même  qu'il  a  envoyé  Crescent  dans  les  Gaules. 

Il  est  vrai  que  les  commentateurs  sont  partagés 
sur  ce  texte.  Les  uns  y  lisent  Galatiam  et  veulent  quMl 
y  soit  question  de  la  Galatie  orientale  ;  les  autres  ,  au 
contraire^  prétendent  qu'il  s'agit  de  la  Gaule  tran- 
salpine. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  vraie  de  ces  leçons  nous 
est  indiquée  par  saint  Epiphane.  Or,  ce  docteur  écrit 
que  ceux-lh  se  (rompent  qui  interprètent  ce  passage 
de  saint  Paul,  par  Galatie,  tandis  qu'il  faut  l'entendre 
par  les  Gaules.  Eusëbe,  comme  l'a  très  bien  démon- 
tré Henri  de  Valois  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
ce  père,  parle  comme  saint  Epiphane.  Théodoret,  qui 
a  maintenu  le  mot  Galaiia  dans  le  texte  de  saint  Paul, 
a  préféré  l'appliquer  b  notre  Gaule  plutôt  qu'h  la 
Galatie.  Ainsi,  les  anciens  avaient  la  conviction  que 
Crescent,  disciple  de  saint  Paul,  a  prêché  dans  les 
Gaules.  C'est  l'opinion  qu'ont  suivie  Rède  et  Usuard 
dans  leurs  martyrologes  (%). 

Or,  qui  empêche  qu'à  Luc  et  à  Crescent,  ces  com- 
pagnons assidus  de  saint  Paul,  nous  adjoignions  saint 
Paul  lui-même?  Cet  apôire,  d'après  le  témoignage  de 

(1)  L'ouTrage  d'Hégésippe  existait  dans  tonte  son  intégrité  dn 
temps  d'Ensébe,  de  saint  Jérôme  et  de  Georges  le  Synoelle,  qui 
écriTit  de  700  à  800,  et  qni  cite  dans  sa  Chronographie  d'antres 
passages  d'Hégésippe  que  ceni  qu*a  produits  Ensébe. 

(2)  Voyei  Cellarius.  G$ograph<œ  antiquœ  lib.  11.  cap.  iv. 
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saint  Hippolyte  (1),  de  saint  Athanase  (2),  de  saint 
Epiphane  (5),  de  saint  Jean  Chrysostôme  (4),  de 
Théodorel  (5),  de  saint  Cyrille  (6),  se  rendit  en 
Espagne  après  sa  prenoière  arrivée  à  Rome.  Il  a 
annoncé  lui-même  son  voyage  aux  Romains  (7)  : 
«  Je  vous  verrai  en  passant,  lorsque  je  me  rendrai 
en  Espagne....  Je  passerai  parmi  vous,  en  me  rendant 
en  Espagne.  » 

Le  pape  saint  Clément  écrivait  de  Rome  aux  ha- 
bitants de  Corinthe,  que  saint  Paul  ,  le  héraut  de 
l'Evangile  dans  le  monde  entier,  a  prêché  la  justice  à 
toute  la  terre,  et  s'est  transporté  jusqu'aux  dernières 
limites  de  TOccidenl  (8). 

Saint  Jérôme  nous  dit  dans  son  livre  des  écrivains 
ecclésiastiques  (9)  :  a  II  faut  savoir  que  lors  de  la 
première  défense  que  saint  Paul  présenta  de  sa  cause, 
l'empire  de  Néron  n'étant  pas  encore  affermi,  et  ce 
prince  ne  se  laissant  pas  encore  aller  à  ces  crimes 

(1)  Oputeul.  de  duodeeim  apostol,  BMioth,  vêterum  Pàtrum, 
Tom.  III,  page  265. 

(2)  Epistola  ad  Dracontium,  ed  Beoed.  Tom.  1.  page  265. 

(3J  Adtersui  hœrès.f  lib.i,  xxtii,  edit.Petav.  Tom.l.  page  t07. 
(4)  In  Math.  HoraU  lxxt,  ed.  Bened.  Tom.  i^ii.  page  725. 
(5;  ira  JSpitt.  U  ad  Timoth.  cap.  ult. 

(6)  Cattch.  xvu.  Bibl.  vet.  Pat.,  Tom.  iv.  page  510. 

(7)  Cum  in  Hispaniam  proficisci  cœpero,  sporo  qood  prnterieas 
▼ideam  tos....  Per  vos  proficiscar  in  Hispaniam.  (ad  Eoman*  xr, 
24.  28.) 

(8)  Prœco  factus  in  Oriente  ac  Occidenle,  eximiam  fldei  decus 
accepil:  totum  muudum  docens  Justitiam,  et  ad  Occidentis  (er- 
minum  Teniens..  (S.  Clément,  ad  Corinth.  Epist.  1.  cap.  y.) 

(9)  Sciendum  autem  in  prima  satisfactione,  nocdom  Neronis 
imperio  roborato,  nec  in  tanta  erumpente  flcelei:a  quanta  de  eo 
narrant  bistori»,  Paulom  a  Nerone  dimiMam,  ut  ETangelinm 
Cbristi  in  OccidenUs  quoque  partibos  prœdicarelor ,  sicul  îpse 
scribil  in  secuuda  Epistola  ad  Timolbeum.  (DevirisIUuttr,  c.  v.) 
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que  lui  reprodie  l'histoire,  l'apôtre  fut  mis  en  liberté 
par  lui ,  afin  que  TEvangile  fût  prêché  dans  le  pays 
de  rOccideut,  comme  Paul  l'écrit  lui-même  dans  sa 
seconde  épitre  à  Timothée.  » 

Et  d.nns  un  autre  passage,  ce  père  s'écrie  encore: 
«  Appelé  par  le  Seigneur,  saint  Paul  parcourut  ioule 
la  surface  de  la  terre,  et  il  prêcha  TEvangile  depnis 
Jérusalem  jusqu'en  lilyrie,  et  de  1^  jusqu'en  Espagne: 
il  fournit  sa  course  depuis  ta  mer  Rouge,  ou  plutôt 
depuis  un  Océan  Jusqu'à  l'autre  Océan ,  imitant  son 
maître  et  le  soleil  de  justice  dont  il  est  écrit:  «  Il 
part  d'une  extrémité  du  ciel  et  il  arrive  jusqu'à  l'autre 
i>  extrémité  du  ciel;  »  en  sorte  que  la  terre  manqua 
sous  ses  pas  avant  que  l'ardeur  de  la  prédication  ne 
fit  défaillance  à  son  zèle  (i).  » 

Mais  saint  Paul,  en  se  rendant  de  Rome  en  Espagne, 
a  suivi  cette  voie  qui  allait  d'Italie  dans  la  Relique ,  et 
qui,  traversant  les  Gaules,  passait  par  Nice,  Arles , 
Narbonue,  Rarcelonne 

On  admettra  difficilement ,  par  conséquent,  que  saint 
PauU  si  nrdent  à  convertir  les  infidèles,  que  saint  Paul 
qui  s'écriait  :  Vae  mihi ,  si  non  evangelizavero  (2), 
ait  parcouru  la  Province  romaine,  latine  par  les  mœurs 

(1)  Qai,  Tpcatas  a  Domino,  effusos  est  soper  faciem  uniTersœ 
terne,  ut  predicaret  Eyangelium  de  Jerosolymi»  usque  ad  Hlyri«- 
cum,  et  aedificarot  non  super  alterius  fandameotum ,  ubi  Jain 
fuerat  prœdicatum  ;  sed  usque  ad  Hispaoias  teoderet,  et  a  Mari 
Rubro,  imo  ab  Oceano  usque  ad  Oceanum  correret:  imitans  Do- 
minum  suum  et  solem  jusliUœ,  de  quo  legimus  :  A  summo  cœlo 
egressio  $JuSf  et  occursus  $jus  usque  ad  summum  $jus,  ut  ante 
eum  terra  deficeret  qnam  studium  praedicandi.  (/n  AmoSy  cap.  y. 
Patrol.  Tom.  UT.  page  1049,  1044.) 

(2)  Nam  si  e? aDgeliza? ero  ,  non  est  mihi  gloria;  nécessitas 
onim  mihi  incumbit:  Vae  enlm  mihi  est,  si  non  OTangelisafero. 
(Epist,  f,  B.  Pauli  Ad  Corinthios ,  ix,  16  ) 
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el  le  langage,  sans  laisser  derrière  lui  des  ouvriers 
évangéliques. 

Ainsi ,  sans  nous  occuper  du  voyage  possible  de  saint 
Pierre  dans  la  grande  Bretagne  ,  voici  trois  apôtres , 
saint  Luc,  saint  Philippe  et  saint  Paul,  qui  ont  tra- 
versé la  Gaule  et  qui  y  ont  installé  leurs  disciples. 

Eh  bien  ,  à  l'aide  de  la  tradition ,  on  peut  définir 
le  mandat  qu'ils  ont  donné  à  saint  Crescent  et  en  faire 
apprécier  l'importance.  On  peut  dire,  en  un  mot,  que 
saint  Crescent,  leur  disciple,  a  été  chargé  de  diriger 
les  missionnaires  qui  devaient  évangéliser  l'Est  de  la 
France  moderne  et  les  bords  du  Rhin  supérieur  (1). 
Nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Scbœpflin,  dans  son  Alsatia  lUustralay  rejette  d'une 
manière  absolue  l'apostolat  de  saint  Materne,  premier 
évéque  de  Trêves;  mais,  trop  loyal  pour  nier  qu'il  y 
eût  des  Chrétiens  en  Alsace  dès  le  it*  siècle  ,  il  émet 
un  système  particulier  qui  est  spécieux  sur  quelques 
points.  L'Alsace  supérieure,  le  département  actuel  du 
Haut-Rhin ,  faisait  alors  partie  de  la  Lyonnaise  ,  dont 
Lugdunum  était  la  métropole  ;  il  suppose  que  les  pre- 
miers évéques  de  Lyon,  remplis  d'une  égale  affection 
pour  toutes  les  parties  de  leur  diocèse,  ont  envoyé  en 
Alsace  quelques  prêtres  pour  catéchiser  cette  partie  de 
la  Lyonnaise ,  et  que  ces  prêtres  ont  très*bien  pu  se 
rendre  dans  le  pays  des  Triboques,  des  Nemètes  et 
des  Vangions.  Ce  qui  donne  une  certaine  apparence 
de  vérité  à  ce  système ,  c'est  qu'il  existait  au  temps 
d'Auguste  des  relations  intimes  entre  la  capitale  de  la 

(3)  On  comprend  qu'il  ne  poaTalt  être  quesUon,  à  cette  époque, 
d'envoyer  des  missionnaire»  aux  embouchures  du  Rhin  et  dans 
la  Batafie,  pays  occupés  par  des  peuples  nomades  et  presque 
sauvages. 
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Rauracie,  Âugusta  Rauracoruni ,  aujourd'hui  Basler- 
Augsl,  près  de  Bàle,  el  Lugdunum.  Toutes  deux  étaient 
des  colonies  romaioes  ;  toutes  deux  avaient  été  fondées 
par  L.  Muuàtius  Plancus,  cet  homme  à  ta  fois  si  im- 
moral el  si  habile. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  plausible  encore. 

Une  tradition  constante  de  l'église  de  Besançon 
nous  apprend  que  saint  Lin  est  le  premier  évéque 
de  la  Grande  Séquanaise  (1). 
^  Les  Suisses  revendiquent  pour  apôtre  saint  Beatus, 
dont  la  vie  a  été  écrite  par  le  P.  Canisius  ,  de  la 
société  de  Jésus. 

D'un  autre  côté ,  la  chronique  de  Mnyence  affirme 
que  saint  Cresceni  a  été  le  promoteur  de  la  Foi  dans 
le  pays  des  Moguntiens  ;  et  cette  tradition  se  retrouve 
au  sein  de  Téglise  de  Vienne. 

Ne  pourrait-on  soutenir,  sans  choquer  en  rien  la 
vraisemblance,  qu^une  nombreuse  cohorte  de  mi5sion- 
naires,  parmi  lesquels  on  c<»n)pteray  entre  autres,  Lin^ 
Béat,  Valère,  Euchèn\  Materne,  etc.,  est  partie,  sous 
la  conduite  de  saint  Crescent,  pour  exploiter  tout  le 
littoral  du  Rhin,  et  que  saint  Crescent,  après  avoir 
échelonné  ses  condisciples  dans  ces  provinces ,  est 
revenu  s'établir  a  Vienne  (2). 

(1)  NoBS  élabUroQs  plus  loin  cette  tradition. 
•  (3)  Tenemus  igitar  a  S.  Scripturis,  Crescentem ,  e  PaaH  apos- 
toU  sectatoribus  unum  ,  Galliarum  quoque  apostolooi  ez«UtlSfte, 
qoem  Viennenses,  nemine  reluctante,  sibi  findieaot.  Moguntini 
sque  sibi  longa  jam  traditioue  adsiruuot  et  ab  eo  deducta  episco- 
porum  suorum  série,  qaamTis  interrupla,  ut  apparet,  sextam  nu- 
merant  Martinum  ,  Sardicensl  Aggripineusiqao  concilio  ,  annia 
postea  fere  ducentis ,  subscriptum.  Sed  et  Ruperlas  TuiUensia 
abbas,  Coloni»  pariler  apostotum  non  ambigit.  Tre? irensi  eccJe- 
si»  Maternus  a  B.  Pclro  missus,  haeredilateoi  pallU  suis  succeaso- 

XXVI.  27 
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Trop  soui^enl  ou  peul  invoquer  eoritre  Tantiquilé 
^qm  8'aUribuenl  les  églises  les  lacunes  qui  existeâl 
^{is  le  catalogue  de  leurs  évéques.  Cette  critique  ne 
saurait  atteindre  les  dipl\ques  de  la  métropole  des 
Âllobroges,  car  saint  Adpn,  archevêque  de  Vienne; 
nous  a  fait  connaître  les  noms  des  premiers  Bucces- 
seurs  de  saint  Grescent. 

-  Zacbaiie^  dit-il,  glorieux  et  saint  vieillard,  succédai 
Crescent,  et  reçut  la  couronne  du  martyr  sous  Trajan  (1); 
Martin,  disciple  des  apôtres,  siégea  à  Vienne  sous  la 
-même  empereur  (2);  Verus,  autre  disciple  des  apôlres, 
fut  le  quatrième  évéque,  et  fleurit  sous  Trajan  par  sa 
docirine  et  la  confession  de  sa  foi  (3);  ensuite,  saint 
Just,  évéque  de  l'église  de  Vienne,  se  rendit  très 
illustre  par  son  martyre  (4). 


rilbus  dereliquit.  Scd  piiiualiim  mclropolis  (Jolonia  oblinuit  ;  ea 
maxime  causa  ,  quia  Crescens  prœUictus  Coloniœ  quoque  apos- 
tQlieamverbi  Dei  prœdicatiùnem  primus  iustituit.  Si  primus  , 
ergo  et  anle  Malernum ,  quem  sciiicct  ielate  prasvaiebat.  (iËgiâii 
Bucherii  Belgium  Romanum  ,  lib  v.  n*>  J4,  page  153.  ) 

(1)  Sub  quo  eliam  tempore  (  Trajaiii  ) ,  gloriosissfraus  scnei 
Zacharias,  Vientiensis  ecciesiœ  cpiscopus  ,  inarlyrîo  coroiiatur, 
{  Monis  Chronic;Patrol,Tom.  Gxxiii,col   81.) 

(2)  Terlius  Martinus ,  episcopus  cl  discipulus  apostolorum  , 
Vicnn»  rcsedit.  (  Jbid    col.  82.  j 

(3)  Verns ,  Viennensis  Apiscopos  ,  qui  u«us  ftiil  de  discipulis 
aposlolaruœ,  Trajani  (emporibus  doclriDa  et  confessione  Qdei 
florull.  (  l6td.col.  82) 

(4j  Hoc  itidem  (erapore  et  Juslus,  Vicunensis  ecciesi»  épis- 
«opus,  itluslrissHDitô  in  confessione  exsttltt.  (  Ibid.) 
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EGLISES   DE   LYON,    D'AUTUN,    DE   LANGRES, 

DE  GHAL0NS-S13R-SA0NË,    DE  MAÇON ,     DE     VALENCE, 

DU   VIVARAIS. 

L'origioe  de  Téglise  de  Vienne  étant  bien  établie, 
nons  pouvons  nous  permettre  quelques  hypothèses  sur 
l'antiquité  de  celle  de  Lyon* 

Gr4[oire  de  Tours  a  dit  que  saint  Pothin  en  fut  le 
premier  évéque;  mais  nous  avons  déjà  vu,  et  nous 
verrons  encore  que  cet  écrivain  est  peu  exact  dans 
beaucoup  d'occasions.  Ici  encore,  il  est  permis  de 
dotuer  de  sa  parole. 

La  lettre  que  les  églises  de  Vienne  et  de  Lyon  écri* 
virent  aux  églises  d'Asie,  représente  saint  Potbio 
comme  un  vieillard  de  plus  de  90  ans;  il  fut  martyrisé 
en  Tan  177  ;  il  était  donc  né  vers  Tan  87,  et  l'on  peut 
admettre  qu'il  est  venu  dans  les  Gaules  pendant  le 
premier  quart  du  iV  siècle.  Donc,  en  le  considérant 
comme  le  premier  évéque  de  Lyon^  celte  église  aurait 
déjà  une  antiquité  fort  respectable.  Mais  en  est-il  bien 
le  premier  pasteur?  Non  seulement  nous  en  doutons, 
mais  nous  osons  même  nous  prononcer  pour  la  néga- 
tive. En  effet,  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  ne 
lui  donne  pas  le  litre  de  premier  évéque  ou  de  fonda- 
teur de  son  église  ;  elle  dit  simplement  que  le  ministère 
de  Vépiscopat  de  Lyon  lui  était  confiéy  mais  s'il  avait 
été  le  premier  pasteur  ou  le  fondateur  de  cette  église, 
les  auteurs  de  cette  lettre  n'auraient-ils  pas  fait  con- 
naître une  circonstance  atissi  importante? 
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On  a  déjà  essayé  de  répondre  b  celle  objection,  en 
disant  qne  sainl  Pothin  gérait  à  la  fois  les  deax  évê- 
chés;  mais  déjh,  à  celle  époqae,  il  était  de  règle  que, 
hors  le  cas  de  nécessité,  un  seul  évéque  n'administrât 
pas  deux  églises*  En  admettant  même  celle  hypothèse, 
on  eùl  donné  h  Pothin  le  litre  d'évéque  de  Vienne,  car 
cette  église  était  la  plus  ancienne,  et  elle  esl  citée  la 
première  en  tète  de  la  lettre  b  laquelle  nous  faisons 
allusion. 

Dès  répoque  de  son  érection  en  colonie  romaine, 
par  Munaiius  Plancus,  la  ville  de  Lyon  avait  pris  une 
grande  importance.  Comment  les  apôtres  qui  vinrent 
dans  les  Gaules,  et,  après  eux,  leurs  disciples,  n'au- 
râient-ils  pas  songé  à  lui  donner  un  pasteur  particulier? 
On  objecterait  en  vain  qu'il  y  avait  trop  peu  de  dis- 
tance entre  ces  deux  villes  pour  qu'un  seul  pasteur  ne 
pût  les  administrer;  chacun  sait  que  Vienne  et  Lyon 
étaient  séparées  par  une  inimitié  profonde,  et  que 
d'ailleurs  elles  n'appartenaient  pas  b  la  même  province. 
Or,  le  premier  soin  des  apôtres  fut  toujours  de  placer 
des  évéques  dans  les  métropoles;  c'est  ce  que  répétait 
encore  Hincmar  au  ix*  siècle  (1). 

On  a  dit  encore  que  sainl  Pothin  avait  été  envoyé 
a  Lyon  par  saint  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne,  dont 
il  était  le  disciple  et  qui  serait  ainsi  le  fondateur  de 
Péglisede  Lyon.  Mais  celte  opinion  a-i-elle  un  fonde- 
ment bien  solide?  Le  doule  esl  au  moins  permis;  car 
Grégoire  de  Tours,  de  qui  nous  tenons  le  fait,  s'ex- 
prime à  ce  sujet  d'une  manière  singulièrement  amphi- 
bologique :  Bealissimusy)ero]Irenœus  hujus  successor 
* 

(I)  Voyez  sa  lellrc  à  Hincmar  de  L.ion ,  lom.  ii  de  ses  œuvres 
éditées  par  Sirmond. 
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fnartyris,  qui  a  Beatù  Polycarpù  ad  hanc  urVem  di- 
reclm  est,  admirabili  virluie  eniluil.  A  quoi  se  rap- 
porle  ce  qui  :  esl-ce  à'Irénée,  esl-ce  à  Polhin? 

Nous  disons^  nous,  qu'il  s'applique  au  second,  car 
saint  Jérôme  dit,  en  termes  formels,  que  saint  Irénée 
était  disciple  de  saint  Polycarpe  (1). 

Ainsi,  l'église  de  Lyon  était  fondée  avant  qu'il  ne  lùk 
vînt  d'Asie  un  évéque  pour  Tadminisirer. 

D'ailleurs,  est-ce  saint  Polycarpe  qui  a  envoyé  son 
disciple  à  Lyon?  Tout  prouve  au  contraire  que  saint 
Irénée  ne  s'est  rendu  en  celle  ville  que  sur  Tordre  du 
saint  siège. 

Saint  Polycarpe  a  été  en  relation  directe  avec  le 
pape  saint  Anicet  (\.  de  J.-C.  157,  168);  il  s'est 
rendu  à  Rome  pour  s'entendre  avec  lui  sur  le  jour  où 
Pâques  devait  être  célébré.  Saint  Anicet  étail  syrien 
de  naissance;  il  connaissait  la  situation  florissante  des 
églises  d'Asie;  il  savait  que  celles  de  l'Occident  avaient 
besoin  de  chefs;  il  est  donc  naturel  qu^il  ait  demandé 
à  saint  Polycaroe  quelques-uns  de  ses  disciples  pour 
les  envoyer  à  Lyon  et  dans  les  environs? 

On  dira  peut-être  que  ce  n'est  là  qu'une  hyjiolhèse? 
Nous  le  voulons  bien  ;  mais  cette  hypothèse  devient 
certitude,  lorsque  nous  voyons  saint  Irénée  lui-même 
proclamer  la  prééminence  de  l'église  de  Rome  sur  toutes 
les  autres. 

<  Nous  pourrions  compter,  dit-il,  ceux  que  les 
apôtres  ont  établis  évêques  dans  les  églises  et  nommer 
leurs  successeurs  qui  sont  venus  jusqu'à  nous..... 
Mais....  il  suffit  de  dire  que  l'église  de  Rome,  la  plus 

(1)  Consul  autem  Polycarpi... .  Ircnœam  fuisse  discipnlam. 
(  SaintJérème,  lom.  iv,  pag.  112,  édit.  des  BéoédicUns,  1706.) 
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grande^  la  plus  ancienne,  la  plus  connue  de  loulcs^ 
et  qui  a  clé  fondée  par  les  apôtres  Pierre  el  PauK 

NOUS  ENSEIGNE    LA  THADITION   QU'ELLE  À   REÇUE   DES 

APÔTBES.  C'est  avec  celle  église  de  Rome,  qu'à  cause 
de  son  excellence  el  de  sa  primaulé,  il  est  nécessaire 
que  tontes  les  églises^  c'esl-à-dire  tous  les  fidèles, 
soieni  unis  (1).  » 

Plus  tard,  le  pape  saint  Victor  ayani  condamné 
quelques  évéques  d'Asie,  à  cause  (!e  leur  opinion  sur 
la  célébration  du  jour  de  Pâques,  saint  Irénée  lui  écri- 
vit plusieurs  lettres,  pour  le  prier  de  ne  pas  briser 
trop  facilement  Tuniié  de  l'Eglise  (2). 

Si  l'église  de  Ljon  devait  sa  naissance  aux  églises 
d'Asio,  son  évcqno  clèveraii-il  si  haut  l'église  Ro- 
maine, Cl  n'auraii-il  pas  défendu  les  prérogatives  de 
celles  qui  avaient  éié  son  berceau  ? 

D'aiHirtirs,  l'église  de  Lyon  proclame  elle-même  que 
saint  Irénée  a  été  consacré  évéque  par  le  pape  saint 
Eleuihère.  Elle  prétend  que  saint  Polbin  l'ayant  envoyé 
à  Rome  pour  solliciter  ce  pontife  en  faveur  des  églises 
d'Asie  que  divisait  le  schisme  des  Montanistes  et  des 
Calaphrygiens,   saint    Eleuthère  le  renvoya  à  Lyon 


(1]  QueDÎam  valde  longum  est  ia  hoc  talî  folumine  annon»- 
rare  omniam  eeclesiarum  successiones:  maTtiu»  et  antiquissim»» 
etoninibas  cognit»,  a  gleriosissimis  Petro  et  Paulo  ItomaB  fun- 
dal»  et  coasUtatœ  ecclesi» ,  eam  qaam  habet  ab  aposloUs  tradi- 

tionem  et  anountiatam  homioibus  fidem Ad    haDC  ergo 

ecclesiam  propter  potîorem  priDcipalitatem,  necesse  est  omiiem 
coQveDire  ecclesiam ,  hoc  est  eos  qui  sunt  undique  fidèles.  (Saiot 
Iréiiée,  contra  Bœres.^  1.  m,  c.  2,  d.  2.) 

(2)  Feruntur  et  aHœ  ad  Yictorem  episcopum  RomaiiDm  de 
qnastione  Pasch»  eplêlolas ,  in  quibns  eommonet  ûwn  non  faeiiê 
4^êr4  untiatêm  coUestii  icindêfê,  C^ot  Jérôme,  ihid.^ 
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airec  Fe'tilre  d'cvéquc,  dès  qu'il  eûl  appris  la  mm 
glorieuse  de  saint  Polhin  et  de  ses  compagnons  (I). 

En  même  temps  qu'un  disciple  de  saini  Polycarpe 
prenait  la  direction  de  Téglise  de  Lyon,  d'autres  se 
répandaieul  dans  les  pays  voisins  el  y  jetaient  les  se- 
mences de  la  Foi.  Sainl  Andoche,  saint  Félix  et  siint 
Tyrse,  fondaient  l'église  d'Âulun  ;  sainl  Bénigne,  ap- 
pelé h  Dijon^  évangclisait  sur  son  passage  le  pays  de 
Langres.  Après  avoir  envoyé  \k  Besançon  sainl  Fer- 
réol  el  Ferrutius  continuer  Tœuvrede  sainl  Lin,  saifti 
Irénée  confiaii  h  deux  martyrs  échappés  au  glaive  des 
bourreaux  de  Lyon  y  à  sajni  Marcel  <'l  à  saint  Valère, 
le  soin  d'annoncer  au  peuple  de  Chàlons-sur-Saône 
le  Dieu  pour  lequel  venait  de  mourir  sainl  Polhin  (2); 
le  sous-diacre  sainl  Andéol  fécondait  de  son  sang  le 
sol  du  Vivarais  (3)  ;  enfin  le  prêtre  Félix  el  les  diacres 
Fortunat  el  Acbillée  allaienl  constiluer  en  église  les 
cbréliens  épars  sur  les  bords  du  Rhône,  aux  environs 
de  Valence  :  car,  il  faul  bien  le  remarquer,  si  ces  trois 
saints  sonl  les  apôtres  de  ce  pays,  c'esi  parce  qu'ils  en 
001  été  les  premiers  pasteurs.  Mais,  avanl  eux,  il  y 
existait  des  chrétiens  :  en  eflel,  saini  Irénée  se  plaint 
que  des  hérétiques,  les  Marcosiens,  avaient  corrompu, 

(t)  De  la  Mure,  Hiêtoire  ecclésiastique  du  Diocèse  de  Lyon  ;. 
Lyon  1667,  in-K""  pages  10  «tll .  —Voyez  encore Dissertationes,  ad 
eaieem  Operum sancti Leonis ,  nom  edilionis.  (  Paris;  Dissert.  v. 
cap.  15,  pag.  481.) 

(2)  Gallia  Christiana  ,  passim. 

(8)  In  GaUUs  ,  territorio  Vifariensi,  in  loco  qui  vocatus  est  an- 
tiqnitus  Gentibus»  S.  Andeoli  Subdiaconi ,  quem  misil  ab  Oriente 
S.  Polycarpus ,  cum  beato  Benigoo  et  Andocbio  presbyteris  et 
Thyrso  diacono,  ad  prasdicandum  Verbum  Dei  in  Galliam.  (  ilfar- 
iyrologe  d'Àdon.  )  —  Voyez  Usuard,  Notker,  Bellin,  le  Hartyro 
loge  Bomain ,  eiG 
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dans  ces  régions ,  plusieurs  femmes  chrétiennes  : 
Talia  dicentes  et  opérantes,  in  iùquoque  quœ  $ecundum 
nos  regiones  Rlwdonenses ,  mullas  ^ux&unt  mu- 
lier  es  (1). 

Ainsi  y  à  peine  coinnf)ençons-nous  à  interroger  la 
tradition,  qu'elle  nous  montre  le  Christianisme  pro- 
gressant à  travers  les  Gaules  dans  une  majestueuse 
unité.  Continuons  nos  éludes,  et  plus  nous  avancerons, 
plus  nous  reconnaîtrons  que  Rome  a  empreint  son 
signe  au  frontispice  de  toutes  nos  églises,  et  que, 
semblable  h  un  soleil  de  justice  et  de  vérité,  elle  fé- 
conde cl  vivifie  tout,  dès  son  aurore. 

s  M. 

Objection.  Pourquoi  saint  Paul  de  Narbonne  ne  serait- 
il  pas  le  proconsul  Sergius  Paulus  que  saint  Paul 
convertit  en  Judée  ? 

Personne  n'a  jamais  soutenu  l'identité  de  Paul  de 
Narbonne  avec  le  proconsul  Sergius  Paulus.  Sainl 
Âdon  seul  relate  cette  circonstance;  mais  il  a  bien 
soin  de  la  donner  seulement  comme  une  opinion  qui 
avait  cours  de  son  temps  et  qui  est  indépendante  de  la 
mission  de  saint  Paul  de  Narbonne  au  premier 
siècle  (2). 

(f)  s.  Irenacus  :  lib.  v,  cap.  ix  ,  pag.  73. 

(2)  Quem  tradunt  euindeni  ipffuin  fuisse  Sergfuni  Paulum 
ProcoDSDlem ,  virum  prudentem,  a  quo  ipse  Paalus  sortitus  est 
nomen,  qoia eum  ûdeiCbristisubcgerat  ;  qnique  ab  eodem saiicto 
apostolo ,  cum  ad  Hispanias  prœdicandi  graUa  pergeret ,  apod 
praefalam  iirbein  Narbonam  relictus^praedicaUonis  offlcio  non  se- 
gniler  implelo  ,  clarus  miracuUs  coronalus  sepeHtar.  (Adonis, 
Libellus  defestiv.  Àpost.  pag.  46.  ] 
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Laissons  donc  de  côlé  cette  puérile  objection,  pour 
ne  nous  occuper  que  du  tenaps  où  saint  Patil  préchia 
la  Foi  à  Narbonne. 

Ceux  qui  reportent  cette  mission  au  ni®  siècle,  n'ont 
pour  appui  que  le  passage  de  Grégoire  de  Tour»  que 
nous  avons  déjà  cité,  et  nous  avons  vu  que  ce  Père 
s^est  une  première  fois  trompé  en  parlant  de  saint 
Trophime.  N'aurail-il  pas  commis  une  erreur  seraf- 
blable  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe? 

Ce  doute  était  déjà  venu  à  la  pensée  des  auteurs  de 
VArl  de  vérifier  les  Dates  (i):  «  Quoi  qu'en  disent 
plusieurs  savants  modernes,  écrivent-ils,  il  y  a  bien 
de  Tapparence  que  c^esl  à  saint  Clément,  et  non  à 
saint  Fabien^  que  l'on  doit  rapporter  la  mission  des 
premiers  évéques  dans  les  Gaules  ,  tels  que  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  saint  Catien  de  Tours,  saint 
Denis  de  Paris,  saint  Paul  de  Narbonne,  saint  Austre- 
moine  de  Clermont,  saint  Martial  de  Limoges,  o 

Aussi,  les  auteurs  de  V Histoire  du  Languedoc^ 
quoique  très  favorables  à  Grégoire  de  Tours,  sont-ils 
obligés  (le  convenir  que  saint  Paul  de  Narbonne  peut 
avoir  été  disciple  des  apôtres.  «  C'est,  sans  préjudice, 


(1)  L'Art  de  vérifier  les  Dates,  page  239  »  éd.  de  1778.  —  Ces 
auteurs  ont  mis  par  inadrertance  saiut  Trophime  d'Arles  parmi 
tes  éyéqnes  envoyés  par  saint  Clément  ;  et«  de  pins,  après  atoir 
dit  que  saint  Catien  Tint  probablement  à  la  fln  du  i«r  siècle  et  fut 
envoyé  par  saint  Clément,  ils  ont  écrit,  par  oubli ,  dans  Tarticie 
de  saint  Catien ,  qu*il  avait  été  envoyé  an  m'  siède.  Mais  ce  ne 
sont  ià  que  des  erreurs  d^inattention  ,  puisque  aux  articles  parti- 
culiers de  saint  Denis ,  de  saint  Saturnin ,  de  saint  Martial ,  de 
saint  Paul  de  Narbonne,  on  lit  que  tous  ces  évéques  furent  en- 
voyés à  la  fln  du  i«r  siècle  par  le  pape  saint  Clément.  (  L*abbé 
Faillon  f  Monuments  inédits  sur  l'aifàstolat  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  tom.  U,  pag,  369,  Note  B.  ) 
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disent-ils,  de  rancienoe  iradiliao  de  Téglise  de  Nar- 
bonne,  qui  recoonatl  pour  son  premier  évêqae,  Paul, 
disciple  des  apôtres,  lequel  peut  avoir  été  envoyé  dans 
les  Gaules  longtemps  avant  (i).  d 

Un  amre  partisan  de  Grégoire  de  Tours,  l'abbé 
Fleury,  penche  aussi  pour  l'opinion  émise  par  Adon, 
qui  fait  saint  Paul  de  Narbonne  contemporain  des 
apôtres  (2). 

Le  Père  Longueval,  tout  en  disant  qu'on  peut  ici 
encore  s'en  rapporter  à  l'opinion  de  l'historien  des 
Francs,  se  hâte  d'ajouter  (3)  :  «  Cependant,  l'autorité 
des  anciens  martyrologes  nous  empêche  de  nous  pro- 
noncer si  hardiment.  Comme  nous  avons  montré  que 
le  Christianisme  était  établi  dans  les  Gaules  dès  le 
premier  siècle,  il  est  assez  naturel  de  croire  qu^il 
Paura  été  h  Narbonne,  qui  était  une  ville  des  plus 
célèbres  et  très  connue  des  Romains.  » 

La  légende  de  saint  Genou,  écrite  au  milieu  du  x"* 
siècle,  dit  que  saint  Paul,  évèque  de  Narbonne»  fut 
ordonné  par  Tapôtre  saint  Paul  (4). 

Cette  opinion  a  été  soutenue  avec  énergie  par  De 
Marca,  dans  sa  lettre  &  Henri  de  Valois  (5).  Ce  prélat 
cite  les  paroles  du  martyrologe  d'Usuard  où  il  est 
écrit:  a  Saint  Paul  de  Narbonne  fut  ordonné  par 
Tapôtre  saint  Paul,  qui  le  désigna  pour  pontife  à  cette 
ville.  Eli  allant  prêcher  en  Espagne,   il  le  laissa  à 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  page  616. 

(2)  Bisl,  eeelesiast,  Iît.  ii,  n*  7. 

(3)  Biât,  de  V Eglise  Gallicane,  loin.  i.  Dissert,  prélim. 

(h)  Â  beato  quoqno  apostolo  Paulo  NarboncDsUius  anUstes  or- 
dinatQS  Paulus.  (Âcta.  SS.  tom.  ii.  Januar.  pag.  94.  ) 

ib)  Pétri  de  Marca  archiepiscopi  Parisiensis,  DieeertatUmeê  ires 
a  Stephano  Baluzio  editœ,  page  439. 
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Narbonne,  ei  là,  cet  évéque  moorol  saintement,  après 
s'être  acquitté  avec  gloire  du  ministère  de  la  prédi- 
cation. D  A  ce  texte,  il  ajoute  celai  de  saint  Adon,  qui 
donne  à  notre  saint  le  titre  de  disciple  des  apôtres  (1), 
puis  an  très  ancien  martyrologe,  édité  par  Ros^reydt, 
et  dont  réalise  romaine  se  servait  au  temps  de  saint 
Grégoire- le-Grand,  où  Ton  retrouve  encore  la  quali- 
fication de  disciple  des  apôtres  (2). 

Pierre  de  Marca  nous  a  fait  connaître  lui-même 
une  vie  de  saint  Denis,  qu'il  avait  trouvée,  sous  le 
nom  deForlunat,  dans  un  vieux  manuscrit  de  Téglise 
de  Tours,  et  il  y  est  dit  que  saint  Paul  était  du  nombre 
de  ces  hommes  choisis  auxqur  Is  les  apôtres  conférèrent 
la  dignité  épiscopale  (5). 

Aces  témoignages,  ajoutons  :  !<>  la  légende  de  saint 
Ursin,  publiée  par  M.  Faillon,  dans  ses  documents 
inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie  Madeleine  ;  2<» 
le  document  de  l'église  d'Arles,  écrit,  comme  la  vie 
de  saint  Ursin,  au  vi*  siècle,  qui  a  été  découvert  par 
ce  savant  et  que  nous  avons  donné  à  propos  de  saint 
Denis;  et  nous  verrons  s'accroître  et  se  corrohorer  la 
masse  de  preuves  qui  plaident  en  faveur  de  l'apostolat 
de  saint  Paul  de  Narbonne. 

Que  deviennent  donc  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours 
cl  son  texte  erroné  en  présence  d'une  masse  si  impo- 
sante de  témoignages  ? 

(1)  XIKal.  April.  in  GallUs ,  ciritate  Narbona;  oaUlis  saocti 
Pauli,  episcopi  ot  confessoris,  discipali  apostoloram. 

(2)  XI  Kal  April.  Narbonœ,  Sancti  Pauli  episcopi.  diacipiii  apos- 
tolorum. 

(3)  Apostoli,  electis  viris  Dei  hoDorem  decreverunt  episcopalem 
adjangere....  ex  qua  confessorum  turba...,  beatissimus  Paulu» 
antistes  atqae  confessor  Narbonensem  proTinciam  salutarî 
acqaisiTil  eloqaio. 
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§  VII. 

LAZARE  ET  SES   SOEUllS   ONT-ILS  FONDÉ   L'ËGLISE 
DE  MARSEILLE  ? 

Jusqu'en  1641,  époque  où  Jean  de  Launoy  écrivit 
sa  dissertation  De  commentilio  Lazari  et  Maxtminù 
JUagdalenœ  et  Marthœ  in  provinciam  appulsu,  l'église 
de  France  tout  eniière(l)  avait  admis  sans  contestation, 
avec  tout  l'Occident,  l'apostolat  de  saint  Lazare  et  de 
ses  sœurs  en  Provence. 

Celte  publication  produisit  un  effet  lel,  les  écrivains 
qui  répondirent  à  Launoy  montrèrent  une  faiblesse 
si  grande,  que  les  nouveaux  liturgistes  et  les  agio- 
graphes  qui  écrivirent  depuis,  comme  Tillemont  (2), 
Fleury  (5),  Baillet  (4),  se  crurent  obligés  de  rejeter  la 
tradition  et  d'adhérer  au  sentiment  de  Launoy.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  dés  hommes  éminents^  comme 
Denis  de  Sainte  Marthe  (5),  le  P.  Papebrock  (6J; 
puis  par  un  grand  nombre  d'auteurs  érudits  de  troi- 

(1)  Voyez  :  BreTiarium  insignis  ecclesi»  Biluricensis ,  1587; 
Breriarium  Remense,  1672  ;  Missale  Turonense,  1617  ;  Brevli- 
rium  insignis  ecclesin  Senonensis  ;  BreTiarium  magnum  ad 
usamParisiensem,  1492;  Brotiarium  BeUoyacense  xiv  saeculo  exara- 
tum,Bibl.imp.n"1030;  Breylarium  ad  usam  eccles.Eduensis,  1550; 
BrcTiar.  ad  us.  eccles.  Alrebatensis,  1595;  Spirense,  1507  ;  Mogon- 
tinum,  1495;  Goloniense,  1525  ;  Âurclianense,  1523  ;  Officia  propria 
insignis  ecclésiœ  calliedralis  Cabilonensts,  1620  ;  etc. 

(2)  Mémoires,  tom  H.  n»  8. 

(5)  Bist,  êceles,.  Ut.  83.  ch.  48. 

(4)  Vie  des  Saints,  22  jaillet. 

(5)  Gaîl  Christ,  tom.  1.  col.  299. 

(6)  Àcta  sanctorum  DoUandiana  vindicata,  page  273. 
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sîèrae  ou  qualrième  ordre,  qui,   par  syslème  ou  par 
ignorance,  se  rendirent  h  l'opinion  en  crédiK 

Mais,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  Tabbé 
Faillon,  qui  a  eu  rhonneur  de  rendre  à  la  tradition 
attaquée  le  lustre  qu'elle  mérite  :  a  Si  la  question  pré- 
sente devait  être  décidée  par  voie  d'autorité,  il  ne 
parait  pas  qu'on  dût  se  décider  pour  l'opinion  de  Lau- 
noy^  malgré  le  mérite  et  le  nombre  de  ses  partisans. 
Outre  qu'on  pourrait  opposer  autorité  h  autorité  et 
critique  à  critique  :  Pagi  à  Tillemont  ;  Baronius  a 
Baillet;  le  P.  Alexandre  àFleury;  le  P.  Lequien, 
dans  VOriens  christianus^  à  fauteur  du  dernier  Gallia 
christiana  ;  le  P.  Soîlier  au  P.  Papebrock  ;  Bouche  à 
Papon  ;  Trevet  k  Ânquetin  ;  Jansénius  de  Gand,  Meno- 
chins  et  autres,  à  Dom  Calmet,  on  devrait  convenir 
que  si,  en  France,  Tepinion  de  Launoy  est  devenue 
commune  dans  ces  derniers  temps,  l'autre  est  restée 
commune  partout  ailleurs,  et  qu'avant  Launoy  elle 
était  même  universelle  dans  toute  l'église  latine, 
comme  les  livres  de  Lefèvre,  de  Fischer  et  d'autres  en 
sont  la  preuve, 

«  Mais  le  nombre  et  l'autorité  de  ces  critiques 
Français  sont  bien  moins  considérables  qu'on  ne  le 
pense^  si  Ton  réfléchit  qu'ils  ont  tous  embrassé  cette 
opinion  sans  examen,  les  uns  s'en  étant  rapportés  à 
Launoy  lui-même,  et  les  autres  à  ceux  qui  l'avaient 
déjà  suivie  avant  eux.  Tillemont^  celui  de  nos  cri- 
tiques qui  a  te  plus  contribué  a  accréditer  ce  nouveau 
système,  n'en  dit  rien  que  Launoy  n'eût  dit  aupara- 
vant. Il  le  cite  une  foule  de  fois  sur  cette  matière, 
et,  dans  son  texte  même ,  il  renvoie  le  lecteur  aux 
traités  de  cet  écrivain  qu'il  nomme  expressément. 
Fleury,  à  son  tour,  puise  dans  Launoy  et  dans  Tille- 
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mont  ;  Baillel  et  Papebrock  prennent  pareilleoient 
Launoy  pour  garant  ;  et  enfin ,  Châtelain  ^  qui  a  formé 
Topinion  de  tous  nos  liturgistes  modernes ,  a  lui-même 
puisé  la  sienne  propre  dans  les  auteurs  dont  nous 
parlons  (1).  » 

Si  la  tradition  de  Téglise  romaine  était  seule  a  pro- 
clamer Tapostolat  de  Lazare ,  de  Madeleme  et  de 
Marthe,  nous  dirions  qu'il  faut  accepter  cette  tradition; 
nous  le  répéton.s  avec  plus  de  force  encore  «  lors- 
qu'elle s'appuie  sur  des  preuves  contemporaines  de 
l'existence  des  saints,  irrécusables  par  conséquent. 

Ces  monuments,  l'abbé  Paillon  les  a  indiqués  dans 
son  travail  si  souvent  déjà  cité  par  nous,  et  il  en  a 
démontré  la  parfaite  authenticité.  Comme  nous  ne 
pourrions  qu'affaiblir  son  raisonnement  en  le  résu- 
mant, nous  nous  bornerons  à  reproduire  le  sommaire 
de  ses  preuves. 

1®  Nous  donnons,  dii-il,  l'ancienne  vie  de  sainte 
Madeleine  écrite  au  v*  ou  au  vi*  siècle,  et  qui  con* 
firme  de  point  en  point  la  tradition. 

2o  Nous  produisons  comme  monuments  plus  anciens 
encore^  divers  tombeaux  de  la  crypte  de  sainte  Madeleine  : 
d'abord  celui  de  saint  Maximin.  Nous  montrons  que  ce 
tombeau  confirme  la  vérité  de  Tancienne  vie  et  prouve 
que  dès  les  premiers  siècles,  et  probablement  avant 
la  paix  donnée  a  TEglisc  par  Constantin,  les  chrétiens 
de  Provence  honoraient  saint  Maximin  ^  leur  apôtre, 
comme  l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Sauveur. 

S""  A  ce  tombeau ,  nous  joignons  celui  de  sainte 
Madeleine,  qui  confirme  aussi  la  vérité  de  Tancienae 
viey  et  qui  prouve  que  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  chrétiens  de  Provence  croyaient  posséder 

(1)  L'abbé  Fàillon,  Documents  inédits,  l.  1,  col.  358. 
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ax  bonoraieBl  en  vttei  le  corps  àe  sainte  Madeleine, 
ta  même  dont  TEvangile  fait  mention. 

4"  Nous  montrons  que  longtemps  avant  les  ravages 
des  Sarrazins  en  Provence,  la  sainte  Beaome  était 
honorée  comme  le  lien  de  la  retraite  de  sainto  Made- 
leine. 

5*  Qu'avant  les  ravages  de  ces  barbares,  on  hono- 
rait, i  Aix,  Toratoirc  de  saint  Sauveur,  comme 
un  monument  sanctifié  par  la  présence  de  saint 
Maximin  et  de  sainte  Madeleine,  et  qu'en  effet,  c'esf 
à  ces  saints  apôtres  qu'on  doit  en  attribuer  l'origine. 

O""  Que  les  actes  du  martyre'  de  saint  Alexandre 
de  Brescia,  en  Italie,  prouvent  que  sous  Tempire  de 
Claude,  saint  Lazare  était  évéque  de  Marseille,  et  saint 
Maximin,  évéque  d'Aix. 

7"  Qu'avant  jes  ravages  des  Sarrazins,  le  corps  de 
saint  Lazare,  ressuscité  par  Jésus-Christ,  était  inhumé 
,  À  Marseille,  dans  l'église  de  Saint-Yictor,  et  qu'on  est 
bien  fondé,  en  attribuant  l'origine  des  cryptes  de 
cette  abbaye  au  même  saint  Lazare,  premier  évéque 
de  Marseille. 

8*  Que  la  prison  de  Saint-Lazare,  ^  Marseille,  est 
tin  monument  antique  qui  confirme  l'apostolat  et  le 
martyre  de  ce  saint. 

9^  Que  le  tombeau  de  sainte  Marthe,  à  Tàrascon, 
était  en  très  grande  vénération  au  v*  et  au  vr  siècles  ; 
que  Clovis  !•',  étant  atteint  d'une  maladie,  s'y  rendit 
lui-même  et  obtint  sa  guérison. 

10*  Qu'avant  1^  ravages  des  Sarrazins,  sainte 
Marthe  était  honorée  comme  l'apôtre  de  la  ville 
d'Avignon. 

Il""  Que  les  démêlés  au  sujet  de  la  primat4e  d'Arles 
n'ont  rien  de  contraire  à  l'apostolat  de  nos  saints,  et 
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quo  les  archevêques  d'Arles,  au  lieu  de  réclamer 
contre  celle  même  croyance,  Tool  expressément  reçue 
et  conGrmée. 

12o  Que  Taposiolat  de  sainl  Lazare,  de  sainte  Marthe 
et  de  sainte  Marie  Madeleine  est  confirmé  par  les  plus 
anciens  martyrologes  de  TOccidenl. 

15«  Qu'au  commencement  du  viii®  siècle,  les  Pro- 
vençaux cachèrent  les  reliques  de  leurs  sinnls  apôtres 
pour  les  soustraire  aux  profanations  des  Sarrazin^,  et 
mirent  dans  un  sépulcre,  avec  \ù  corps  de  sainte 
Madeleine^  une  inscription  de  Tan  710. 

Launoy  àisml  que  s'il  lui  était  produit, un  monu- 
ment ayant  dix  siècles  d'exislejicc,  il  renoiiceriiit  à 
la  discussion  et  se  reconnaîtrait  vaincu.  Les  écrivains 
modernes  qui  ont  suivi  ses  errements,  tiendront-ils 
la  parole  du, maître? 


§  vm. 

Objection  •  Les  noms  latins  de  Maiernus  et  Mariialis 
n'empêcheront  pas  le  premier  d'être  le  fUs  de  la  veuve 
de  Ndim  que  le  Sauveur  ressuscita  tout  exprès  pour 
renvoyer  à  Trêves,  et  le  second^  ce  petit  garçon  dont 
Jésus-- Christ  bénit  et  multiplia  les  pains  au  désert, 
et  qui  vint  plus  tard  rompre  le  pain  de  la  parole 
aux  habitants  de  Limoges. 

Comme  la  mission  de  saint  Materne  se  rattache 
d^une  manière  intime  a  l'histoire  dl  l'église  de  Reims, 
nous  réserverons  celte  question  pour  en  faire  une 
étude  spéciale,  et  nous  com  i  encerons  notre  réponse 
a  robjeciiôii  précitée  en  examinant  la  date  de  raposto- 
lât  de  saint  Martial. 
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Mais  h  quoi  bon  oei  oxninèn,  puisque  Roniie  Vient 
de  prononcer? 

Le  18  Mai  1854,  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  rendu  le 
décret  suivant  : 

Lemovicen. 

Confirmationis  clogii  et  cultus  ut  apostoli ,  quo 
sanclus  Martialis^  primus  Lemovicensium  cpiscopus, 
liactenus  gavisus  est  ab  immemorabili  tempore,  et  ex 
constitutionibus  apostolicis, 

Ecclesia  Lemovicensis  in  Gâilia  a  remotissimis  usque 
temporibus  cuitu  el  elogio  ul  apostoli  veneratur 
sanctum  Martialcm,  primum  episcopuni  suuro.  In  qua 
quidem  cultus  et  elogii  possessione  immemorabili  ut 
sanctus  Martialis  per  novam  sanctae  hujus  apostolicse 
Sedis  declarationem  confirmaretur,  reverendissimus 
Lemovicen.  episcopus  obtinuit^  ut  in  sacrorum  Rituum 
congregalione,  per  eminentissimuno  et  reverendissi- 
mum  D.  cardinalem  Robertum  Roberti,  loco  et  vice 
eminenlissimi  el  reverendissimi  D.  cardinalis  Caroli 
Âloisii  Morichiui  Ponentis  désignât!,  sequens  dubium 
proponeretur  —  an  confirmari  debéat  elogiùm  et  cultus 
de  quo  ugitur?  ~  Ad  quod  quidem  dubium  protuen- 
dum  cum  undiquc  caussae  Patronus  monumenta  cor- 
rogaril,  ex  traditione^  et  immemorabili  possessione, 
ex  provincialium  conciliorum  definitionibus,  et  apos- 
tolicis  constitutionibus,  iisdemque  monnmentis  commo- 
nitus  satisfecerit  animadversionibus  singulis  a  R.  P.  0. 
Andréa  Frattini,  sanclse  (idei  Promotore,  prolalis, 
eminentissimi  et  Averendissimi  Patres  sacris  tuendis 
Ritibus  praepositi^  in  ordinario  cœtu  ad  Vaticanum  ha- 
bitOy  die  8  superiori  mense  Aprili,  hoc  ipso  vertente 
anno^  super  dnbio  ipso  sententiam  prolulcrunt.  Quam 
quum  ad  sanclissimum  Dominum  noslrum  Pium  IX, 
XXYI  28 
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^ontificein  maximum,  fideliler  de  more  retulissel  K. 
D.  infra  scripius  secrelarius^  Sanclhaâ  Sua  usque  âd 
hano  diem  nieniêm  «uam  apcrire  disiulti,  ac  taodem 
rescribendum  mandavit:  — constare  ab  immemorabiK 
de  Elogio  et  de  Cultu  de  quo  agitur,  — die  ISMaii 
4854. 

J.  Gard,  ântonnblli, 
»  Dom.  Gigli.  S.  B.C.,  secrelar.  » 


SÀlNT  SATURNIN   DE  TOmiOVSfi. 

Grégoire  de  Tours  a  dii,  dans  son  Histoire  des 
^Francs  : 

cr  Sous  le  consulal  de  Dèce  et  de  Gratus,  comme  on 
s'en  souvient  par  une  tradition  fidèle,  la  ville  de 
Toulouse  commença  à  avoir  saint  Saturnin  pour 
évéque,  » 

Maison  lit  anssi  dans  son  lîvrc  De  gloria  martyr 
Tum  (i)  : 

«  Saturnin,  martyr,,  a  été,  dit-on,  ordonné  par  les 
disciples  des  apôlres.  » 

Ces  deui  endroits  présentent  une  contradiction  fla- 
grante. Lé  consulat  de  Dèce  et  deGralus  eut  lieu  Tan 
"SM,  et  les  disciples  des  apôtres  appartiennent  au 
premier  siècle  et  k  h  première  moitié  du  second. 

De  ces  deux  versions,  quelle  e^t  la  vraie? 

Grégoire  de  Tours  l'ignore  lui-même,  car  toujours  il 

(I)  Saturninas  Tero  martyr,  ut  ftrunt,  ab  apostoloram  diaelpu- 
Jis  crdinâtus ,  in  tirbem  Tolosatiam  est  diiectiis.  (  De  glor. 
Martyr.  CTLy m») 
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parte  sur  la  foi  d'aulrni  :  comme  an  s'en  êoiwient  par 
une  tradition^  on  dit,  on  rapporte  :  ul  ferunl  ! 

Parmi  les  auteurs  poslcrieurs ,  les  uns  ont  adopté 
la  première  tradilion,  les  aulres  la  seconde. 

Au  nombre  des  premiers,  on  compte  Florus,  moine 
deSt-Fronl;  sainl  Adon(1);  Tauteur  de  la  légende  de 
saiDi  Genou  (2). 

Raban-Maur^  los  actes  de  sainl  Denis  ^  cités  nu 
deuxième  concile  de  Limoges  (5),  la  légende  de  saint 
Marcel  (4),  Odon  de  Beauvais  (5),  Pierre  de  Natalibus, 
ont  adopté  la  seconde,  que  les  auteurs  de  VArl  dé  vi^ 
rifier  les  Dates  ont  appuyée  de  leur  sanction  (6). 

Enfin,  cette  question  s'obscurcit  encore  par  l'rnter'^ 
veniion  d'une  troisième  tradition  qui  fait  remonter 
Tapostolal  de  saint  Saturnin  au  temps  même  des 
apôtre:i(. 

Cette  dernière  a  pour  documents  principaux  :  la 
légende  de  sainl  Drnis,  que  l\  de  Marca  attribue  è 
Fortunat,   contemporain  de  Grégoire  de  Tourà  (7); 


(1)  Qui,  iempore  Decii,  îq  capîtolio  ejusdem  urbU,  a  pagants 
oeci8as.*(Martyrol.  29  iloT.  ) 

(3)  Martyrol.  Bedœ ,  39  nof. 

(8;  IpM  vero  Satorninus ,  mattyr,  ut  fertar,  ab  aposlolorua 
discipnliB  ta  orbem  ToIoMlium  est  diroctus.  (Jfarfyrol.  39  iiofj 

(4)  SaturniDus  et  Dionysias,  Jnbeote  sancto  Clémente  papa, 
urbis  Rom»,  parUbus  Galliarom,  ut  ad  fidem  christiauam  gentes 
faatrnenot,  direcU  snnt. 

(5)  Patrologie,  lom.  cxxif.  eol.  1116. 

(6)  Saint  Saturnin  ,  premier  éfèque  de  Touloase,  entoyé  dans 
les  Gaules  par  le  pape  saint  Clément,  yers  la  fin  du  i**  siècle. 

(7)  Apostoli,  electis  yiris  Del  dispositione  profldenler  honorem 
decreyerunt  episcopalem  adjungere....  Kx  qua  confessomm 
tnrba  sanctum  et  yenerandi  meriti  Satnrninum  urbs  Tolosana 
promeruisse  gaudet  episcopum. 
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franciens  actes  desatot  Saturnin^ cités  parde  Marca  (1); 
de  vieux  bréviaires  de  Limoges  et  de  ClermoDt  ;  les 
écrits  d'Adam  d'Auvergne,  de  Bernard  Guidonis  et 
de  quelques  autres  écrivains  du  moyen-âge. 

Mais,  en  pondérant  avec  impartialité  ces  trois  tradi- 
tions, on  trou\e  :  !<>  que  les  deux  premières  ont  pour 
rondement  unique  Grégoire  de  Tours,  qui  s'e^t  montré 
sur  ce  point  en  opposition  avec  lui-même;  2^  que  la 
troisième  s'appuie  sur  le  sentiment  d*un  auteur  con- 
temporain de  l'évéque  de  Tours  ;  5^  et  qu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  seconde,  car  saint  Clément  est 
monté  sur  le  trône  pontifical  en  95,  et  il  est  par 
conséquent  un  disciple  des  apôtres  et  un  homme 
apostolique. 

Ainsi,  déjà  nous  pouvons  dire  quelle  est  la  seule 
admissible  ;  nous  allons  démontrer  quelle  est  la  seule 
vraie. 

Reprenons  le  texte  de  Grégoire  de  Tours. 

a  Du  temps  de  Dèce,  sept  personnages  ordonnés 
évêqnes  furent  envoyés  pour  prêcher  dans  les  Gaules, 
comme  le  raconte  Thistoire  du  martyre  de  saint  Sa- 
turnin, car  elle  dit:  <t  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de 
»  Gratus,  comme  on  s'en  souvient  par  une  tradition 
»:  fidèle,  la  ville  de  Toulouse  commença  à  avoir  saint 
»  Saturnin  pour  évêque  ;  voici  donc  ceux  qui  furent 
»  envoyés  :  aux  habitants  de  Tours,  Tévèque  Gaticn  ; 
»  à  cenx  d'Arle.^,  l'évéque  Trophime;  à  Paris,  l'é- 
tt  vêque  Denis  ;  en  Auvergne,  l'évéque  Ausiremoine, 
»  et  à  Limoges,  l'évéque  Martial.  » 

Ainsi,  point  d'équivoque  possible  :  c'est  dans  l'his- 
toire du  martyre  de  saint  SaMirnin  que  Grégoire  de 

(1)  Pelri  de  Marca  Dissertât,  très,  page  447. 
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Tours  a  trouvé  le*  noms  des  sept  évêques.  Ccsl  Taveir 
que  fonl  le  P.  Longueval  el  Tillcmont,  en  disant 
l'un  (1):  a  Grégoire  de  Tours  place  cette  mission  sous 
IVmpire  de  Dèce ,  parce  que  saint  Salurniu  fonda  le 
siège  de  Toulouse  sous  le  consulat  de  cet  empereur  ;  ^ 
le  second  :  «saini  Grégoire  de  Tours  voulant  marquer 
le  temps  de  leur  mission,  n'aliègue  que  ce  qui  est  dil 
dans  les  actes  de  saint  Saturnin  (2).  > 

Eh  bien,  nous  en  demandons  pardon  à  ces  auteurs, 
la  légende  de  saint  Saturnin  ne  parle  en  aucune  ma^ 
DÎère  des  sept  évéques.  Elle  dil  simplement  :  Sous  lé 
consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  comme  on  le  sait  par 
une  tradition  fidèle,  la  ville  de  Toulouse  eut  saint 
Saturnin  pour  premier  évéque.  » 

Cette  erreur  de  l'évéque  de  Tours  avait  déjà  frappé 
Dom  Buinart  (5).  a  Les  actes  de  saint  Saturnin,  dit-il> 
donnent  le  temps  de  sa  mission  dans  les  Gaules; 
mais  ils  sont  muets  sur  les  évéques  qui  sont  énumérés 
avec  lui  et  dont  l'arrivée  dans  les  Gaules  est  reportée 
à  d'autres  temps  par  d'autres  auteurs.  Cependant^ 
Grégoire,  qui  a  pensé  qu'ils  étaient  arrivés  en  même 
t«mps  dans  les  Gaules,  a  déduit  l'époque  où  ils  vivaient 
de  la  date  certaine  fournie  par  les  actes  de  saint  Sa* 
lurnin.  » 

D'où  provient  donc  cette  inexactitude  de  Thislorieû 
des  Francs? 

(1)  Hi$t.  d9  VEglite  GàU.  Tom.  i. 

(3)  Mémoiret  ecelet»  Tom.  i. 

(3)  ÂcUi  S.  Saturnini  ejos  in  GaUias  missionis  tempuseihikent  ; 
sed  Dihil  babent  de  cœteris  hic  recensilis,  quorum  ib  Gallias 
«dventum  aUi  alUs  temporibus  assignant.  Gregortus  taïuen,  qui 
eos  putavit  simul  in  Gallias  accessisse ,  ex  certa  epocha  qu»  in 
acUs  sancU  Saturnini  babetur,  cœleroriim  eliam  tempera  deduxit. 
(Ruinart,  in  Gregorii Turonens , Histor ,  Franc.  Ltb.  i.  cap.  20.j 
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A  M.  Tabbé  taillon  àpparUent  Thonneur  d'en  avoir 
découvert  la  source  (1).  Dans  ^on  livre  sur  l^aposto* 
Idt  de  s^inie  Marie  Madeleine,  ce  savant  a  prouvé  que 
Grégoire  de  Tours  n'avait  en,  pour  composer  ce  qu'il 
rapporie  de  la  mission  des  sept  évéques,  que  les  actes 
de  saint  Saturnin  cl  ceux  de  saint  Ursin  de  Bourges  ; 
qu^il  avait  pris  de  ceuK-ci  le  nom  de  ces  évéques,  de 
ceux-là  la  date  de  leur  mission. 

4prè9  avoir  expliqué  comment  il  a  retrouvé  les 
actes  de  saint  Ursin  dans  un  manuscrit  appanenant 
à  l'église  de  Saint  Germain,  il  ajou(e:  a  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  ce  monument  précieux  :  c  Saioi 
>  Ursin  fut  envoyé  de  Rome  par  les  SS.  apôtres, 
»  avec  plusieurs  compagnons,  qui  sont  :  saint  Denis 
li  de  Paris  ^  saint  Saturnin  de  Toulotise,  Trophilne 
»  d'Arles,  Paul  de  Narbonne,  ftlarlial  de  Limoges, 
»  Austremoincd^Àuvargne,  et  l'évéque  saint  Gaiien.  » 

»  Or,  Gr^oire,  qui  avait  sous  les  yeux  les  actes  de 
taiot  Ursin,  y  a  puisé  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
sepi  évéques.  Mais^  sachant  que  saint  Denis  n'était 
venu  à  Paris  que  sous  les  successeurs  des  ap&tres,  il 
a  dû  inférer  de  là  que  l'époque  assignée  par  les  actes 
de  saint  Ursin  à  celle  mission  était  fautive;  lisant 
ensuite  dans  les  actes  ^de  saint  Saturnin,  que  celui-ci 
avait  souffert  sous  Dèce,  il  en  a  conclu  que  l'empire 
de  ce  prince  était  la  véritable  date  de  cette  mission.... 
Ainsi,  il  a  pris  des  actes  de  saint  Ursin  le  dénombre- 
ment des  sept  évéques,  et  de  ceux  de  saint  Saturnin, 
répoquc  de  leur  mission.  » 

M.  l'abbé  Paillon  a  allégué  ^  Tsipptii  de  pette  ^sser- 

(1)  Voyez  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  $^in^$  Jfan'i 
MiadeUine,  tom*   ii>  col.  a70,  st. 
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rîoii  de»  pœiives.plus  direeies  encore.  Noire  première 
pensée  était  de  les  reproduire  ici  ;  mais,  outre  que  le 
cadre  qui  nous  esi.*  tracé  s'y  oppose  impérieusement, 
nous  croyons  rendre  service  au  lecteur  en  rengageai 
Il  les  lire  dans  le  travail  de  ee  savant  (1). 

Enfin,  il  est  un  autre  monument  qui  présente  toute 
rauihenticité  désirable;  ce  monument  est  un  manuscrit 
du  X*  siècle,  copié  lui-même  sur  un  autre  du  vi';  il 
a  appartenu  autrefois  h  l'église  d'Arles,  et  il  se  trouve 
aujourd'hui,  sous  le  N«  5557,  à  la  Bibliothèque  im* 
périale,  où  M.  Failloa  a  eu  le  bonheur  de  le  découvrir. 
On  y  lit  : 

«r  Sous  Claude,  saint  Pierre^  apôirc,  envoya  qiielques 
disciples  dans  les  Gautes,  pour  prêcher  aux  nations  la 
Foi  dé  la  Trinité.  Ces  disciples,  à  chacun  desquels  U 
désigna  une  ville.  Turent  :  Trophime,  Paul,  Hariiat, 
Austremoine,  Saturnin,  Catien,  Valère,  et  plusieurs 
autres  qui  leur  furent  adjoints  par  le  bienheureux 
apdtre  (2).  » 

(f)  JlfontifiMtiCf  inéditit    Tom.  xi,  cot.  413,  414,  sf. 
^)  De  septem  viriB  a  bealo  Pelro  apoBlolo  in  GalUas  ad  pradi* 
çaudum  misiis,  tempore  Neroaia  : 

Sob  Claudio,  S.  PetrDs,  apostolus,  quositam  disciputos  misit  la 
Qfllias,  ad  prœdica^dam  gentibus  fi  jem.  Tcinitatis;  quos  disoipu* 
los  singnlis  orbibus  delegayit.  Fueruat  hi  :  Trophimus  ,  Paulus  , 
Martialis,  Anslremonius,  Gatiaous,  Salurninus,  Yalerios  el  plaret^ 
alii  qui  comités  a  beato  aposiolo  illia  deslinati  fuerent.  (  C'abbé^ 
Felllon,  loc.  cil.  col.  375.  ] 

JUe  nanuicrit  où  celte  pièce  imporlanle  ,  dit  ce  savant ,  eat 
contigo^,  apparlaoait  aolrerois  à  i'égtiae  d'Arles.  C'est  mi  te- 
cueit  de  tous  l0s  titres  relalifs  à  la  primatio  de  ce  siège,  fondée 
sur  l'apostolat  de  saint  Tropbime,  enyoyé  par  saint  Pierre.  Qn  y 
vett  l#ilettre$  des  souverains  pontifes  Zo«iBie,  saint  I^éoQ,  QiUire* 
Gdlase,  %\ç....  Ce  manuscrit,  qui  est  dn  x,«  siMe,  parait  avoir  été 
transcrit  sur  un  aulre  plus  ancien  ,  et  il  est  A  remarquer  que  le 
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Certes,  ce  lilie  esl  irréfragable*  Il  reproduit  (oiis 
les  noms  donnés  par  la  légende  de  sainl  Ursin,  plus 
celei  de  sainl  Valère;  et  nous  montrerons  pins  tard 
qi|e  non  seulement  saint  Vaièrea  été  envoyé  à  Trêves 
avec  ses  compagnons.  Materne  et  Enchère^  mais  encore 
que  la  tradition  Ta  honoré  du  nom  de  disciple  de  Jé- 
sus-Christ. 

Nous  sommes  donc  convaincu,  comme  Tout  été  les 
auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  Dates,  que  sainl  Satur- 
nin, premier  évéquc  de  Toulouse,  a  été  envoyé  dans 
l^s  Gaules  par  les  apôtres. 


SX. 


SAINT  ALSTIIËMOIKE   DE   GLEimONT.    —  SAINT  GATIEIf 
DE  TOURS. 

/  . 

Il  semblerait  naturel  de  conclure  des  testes  qui 
précèdent,  que  saint  Austremoine  et  saint  Galien  sont 
arrivés,  l'un  à  Clermonl,  l'autre  à  Tours,  aijx  temps 
apostoliques;  mais  ici  encore  on  se  trouve  arrêté  pfr 
Grégoire  de  Tours,  qui  revêt,  pour  ce  cas  parlicalier, 
une  autorité  spéciale. 

Grégoire  était  originaire  du  pays  des  Arvernes.  Il 


itaonument  dont  il  est  question ,  s'y  Iroofe  placé  entre  les  lettres 
do  pape  Pelage  à  Sapandus,  éféque  d*Artes,  et  celle  de  Saint 
Grégoire -le-Grand  à  Virgile  ;  et  que  ces  dernières  ont  été  ajoutées 
au  manusciil  par  une  autre  main.  On  peut  donc  penser  ,  afee 
beaucoup  de  yraisemblance ,  que  celles-ci  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  manuscrit  plus  ancien ,  et  qu'ainsi  »  la  pièce  dont  nous 
parlons ,  aura  élé  insérée  dans  ce  recueil  avant  la  réception  des 
Retires  de  saint  Grégoire,  c'est-à-dire  vers  la  an  du  ti«  siècle, 
|)uisque  Sapaudus  mourut  en  5Se, 
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csi  devenu  évéque  de  Toors.  Il  a  dû  connaître  inii- 
ntèmeoi  e.l  Thisloire  de  l'église  des  contrées  qui  Tonl 
vu  naître  et  celle  de  l'église  qu'il  administrait.  Or,  il 
dit  de  saint  Auslremoine,  qu'il  fut  envoyé  à  Clernaont, 
par  les  évoques  de  Rome,  avec  les  autres  mentionnés 
plus  haut  (1),  c'est-à-dire  sous  le  consulat  de  Dèce  et 
deGratus;  et  de  saint  Gatien,  qu'il  Tut  désigné  la 
première  année  de  l'empire  de  Dèce  par  le  pape  du 
siège  romain. 

Malgré  le  vague  de  ces  formules,  Pierre  de  Marca, 
Noël  Alexandre n'ont  pas  osé  contredire  cet  his- 
torien sur  ce  points  attendu,  disent-ils,  que  cet  évéque 
avait  sous  les  yeux  les  Dyptiques  de  son  église- et  qu'il 
devait  avoir  recueilli  les  traditions  de  celle-ci.  Cepen* 
dant,  après  la  publication  faite  par  M.  l'abbé  Paillon, 
delà  légende  de  saint  Ursin  et  du  document  de  l'église 
d'Arles,  on  est  plus  que  jamais  dans  le  droit  et  dans 
le  devoir  d^examiuer  si  cette  opinion  de  l'évéque  de 
Tours  s'appuie  sur  un  fondement  bien  solide. 

Commençons  par  saint  Gatien. 

Grégoire  de  Tours  a  dit  de  saint  Gatien ,  qu'il  avait 
gtfuverné  cinquante  ans,  et  que,  après  sa  mon,  il  y  eut 
une  vacance  de  trente-sept  ans  (2) ,  jusqu'à  Lidorius, 
qui  fut  évéque  dès  la  première  année  du  règne  de 
Constantin  (515)  et  qui  fut  le  prédécesseur  de  saint 
Martin  (5). 

(1)  Ipse  Stremonius  a  Romanis  episcopis  cum  Gatiaiio  beatis- 
aimo  61  reliqub  qiios  memoraTimus  est  directus.  (  Dé  Glor. 
Confes»or.  cxxx.  ) 

(2)  Id  bac  urbe  sub  tali  conditione»  ut  ferunl ,  annos  quénqoa- 
gtnta  comtnoratus,  obiit  in  pace,et  sepultas  est  in  ipsiostici  cœ- 
ihUario ,  quod  erat  christianoram  ;  et  cessàvit  episcopatus  triginia 
septein  anttis.  ^ 

(3)  Secundus,  anno  imperii  Gon«tantini  primo  ,  Lelorios  ordi- 
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Ëa  (l'aoïres  lerm^s ,  seiaa  noire  hr^loriev ,  H  n^j 
aurait  eiti  entre  saini  Galien  ^t  saini  Marvin^  qu^un  seul 
évéqve,  saint  Lidorins^. 

Mais  ce  fait  est  coniredii  par  Soipiee  Sévère,  qui, 
dans  son  histoire  de  saint  Martin,  dit  :  4  II  y  a?ait« 
non  loin  de  la  ville,  un  lieu  proche  du  monastère, 
qu'une  opinion  erronée  des  hommes  avait  consacré 
comme  ayant  servi  ï  la  sépulture  des  martyrs.  En 
effet,  il  s'y  trouvait  un  autel  qui  avait  été  établi  par 
le$  évéques  prédécesseurs  de  saint  Martin.  (1).  > 

L'auteur  fait  ici  allusion  h  un  brigand  enterré  près 
d'un  cimetière,  que  le  peuple  honorait  par  erreor 
comme  nn  martyr,  et  dont  saint  Martin  fit  déirnire 
l'autel. 

Ainsi,  Grégoire  se  trouve  en  contradiction  flagrante 
avec  un  auteur  qui  a  vécu  avant  lui,  et  qui,  par  con- 
séquent, a  dû  mieux  reconnaître  les  événements.  D'un 
autre  côté,  si  saint  Catien  n'est  venu  que  sous  l'em- 
pire de  Dèce  (250),  il  s'est  à  peine  écoulé  un  siècle 
entre  sa  mort  et  Tavènement  de  saint  Martin  à  i'é- 
piscopat  (571)  ;  comment  serait-il  possible  que  daiis 
un  si  court  espace  de  temps  la  tradition  se  fût  égarée 
au  point  de  prendre  pour  un  martyr  un  brigand  sup* 
plicié  dans  le  cotu*s  de  ce  siècle?  comment  les  évéqties, 
prédécesseurs  de  saint  Martin,  auraient^ils  élevé  un 
autel  sur  le  tombeau  do  ce  martyr?  Aussi  le  P.  Lon- 

natqr  epis«opu9 Hujqs  tempore  sanctus  Martin  as  in  Gallii» 

prœdicare  exorsus  est.  (Grec.  Tor.  Hist.  Franc,  Lib.  Y, cap.  xxxi> 
pag.  ti\l,  éd.  Ruinart.  ) 

(i)  Erat  baud  iooge  ab  oppido  proi^imiis  mouAsterio  locos  , 
qaen  fflsa  bominum  opiviq  Y^Iat  comepalUa  ibi  w«rtjribws 
sacraTerat,*oam  et  altare  ibi  a  superioribus  episcopts  constitutum 
habebatur.  (  Vita  B.  âÊarlinù  ) 
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gucyal  e&l-il  forcé  do  faire  ccl  aveu  rt'marqoable  : 
«  Ca  Irait  d'histoire  peut  servir  à  démontrer  qu'on 
»  était  alors  persuadé  qu'il  y  avait  en  des  martyrs  en 
»  eei  cantons  avant  la  persécution  de  Dèce^  et,  par 
)  conséquent,  qu'il  y  avait  eu  des  chrétiens  à  Tours 
»  avant  l'arrivée  de  saint  Gatien.  Car,  si  Ton  avait 
)»  supposé  que  ce  prétendu  martyr  avait  souffert  depuis 
>  la  mission  de  cet  apôlre  de  la  Touraine,  il  eût  été 
»  difficile  qu'on  s'y  fût  irompé  (1).  » 

La  conclusion  logique  de  ces  prémisses  est  que  Gré- 
goire de  Tour«  n'a  v\en  su  de  positif  sur  les  origifies 
de  son  église. 

En  effet,  il  le  dit  lui-même  :  a  Nous  savons,  par  ce 
que  rapporte  la  tradition  (fama  ferente),  que  saint 
Gatien  a  été  le  premier  évéque  de  Tours  (2).  »  Bien 
plus,  on  pourrait  se  servir  de  son  texlc  même,  pour 
prouver  que  les  sept  évéques  sont  venus  dans  les 
Gaules  du  lemps  des  apôtres.  Après  avoir  parlé  des 
sept  évéques  envoyés  dans  les  Gaules;  sous  le  consulat 
de  Dèce,  il  écril,  dans  le  chapitre  suivant ,  qu'un  de 
leurs  disciples  (5)  se  rendit  dans  la  ville  de  Bourges, 
pour  prêcher  le  Seigneur  Jésus-Christ ,  le  salut  de 
tous.  Ce  disciple  était  saint  Ursin  :  il  le  dit  lui-même 
dons  son  livre  de  la  Gloire  des  Confesseurs^  et  dans  ce 
même  livre,  au  même  endroit,   il  assure  que  saint 


(ij  Hist,  de V Eglise  Gallicane,  i  ij.  ii  an.  371. 

fS)  6atianam  etiam  episcopam  a  Romanis  episcopis  ad  urbem 
Taronicam  transmissnm,  primnmqao  TaronicisponUficemdatum, 
fama  ferente,  cognoTimus. 

(3)  De  horam  vero  dîscipuUs  quidam  Bîtorigas  civilalem 
aggressnB ,  salutare  omnium ,  Chrislum  Dominura  populis  nuu- 
tiafit.  (  Bist,  Franc,  lib.  1,  cap.  xiix  )  ' 


Digitized  by 


Google 


—  404  — 

Ursin  a  clé  envoyé  par  les  disciples  des  apôlres  (i). 
Donc,  selon  Tévéque  de  Tours,  les  sepl  évèques  étaient 
les  disciples  des  apôlres. 

Il  n'était  pas  mieux  instruit  en  ce  qui  concerne  le 
commencement  de  Téglise  des  Arvernes  ;  eo  effets 
dans  Fon  livre  de  Gloria  Confessorum,  il  se  borne  à 
dire  que  Stremonius  fui  envoyé,  par  les  évèques  de 
Rome,  avec  le  bienheureux  Gatien  et  les  autres  qu'il 
a  cités  (2). 

Ces  mots  :  Par  les  évèques  de.  Rome,  n'indiquent  rien 
de  précis  ;  ils  nous  apprennent  seulement  que  saint 
Austremoine  est  venu  dans  les  Gaules  avec  les  six 
autres  évèques.  Donc,  si  Ton  trouve  une  date  certaine 
de  la  mission  des  compagnons  de  saint  Austremoine, 
cette  date  s'applique  h  ce  dernier. 

Ainsi,  l'on  peut  ajouter  au  monument  de  Téglise 
d'Arles,  cité  plus  haut ,  à  la  légende  de  saint  Ursin, 
corrigée  en  ce  qui  concerne  saint  Denis,  une  foi  d'au- 
tant plus  grande^  que  ces  documents  sont  corroborés 
par  la  tradition  locale. 

Saint  Priesl,  évéquo  de  Clermont,  qui  mourut  mar- 
tyr l'an  674,  écrivit  la  légende  de  saint  Austremoine 
qui  nous  est  parvenue,  et  cette  monographie  confirme 
encore  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  saint  Martial,  de 
saint  Trophime,  de  saint  Paul^  de  saint  Saturnin,  et 
tout  ce  que  nous  soutenons  de  saint  Gatien  et  de  saint 
Austremoine  (5). 

(i)  Biluriga  rero  ur^s  primum  a  sancto  Ursino,  qui  a  dinoipulif 
apostolorum  episcopus  ordiaatus  io  Galiia  desUnatus  eut,  verbum 
salu  taris  accepît.  (  De  Gloria  Confeitorum,  clxxx.  ) 

(2)  Ipse  (  StremoDios  )  a  Romanis  epbcopis  com  beaUssimo 
Oatianoet  reliquis  quos  memoraTîuius  est  directus.  (De  Ghr. 
Confeêi.  cxxx.) 

(3)  Post  floriosam  igilur  Domini  nosiri   ascensioDem 
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«  Après  la  glorieuse  ascension  de  Noire  Seigneur, 
le  bienheureux  Pierre^  prince  des  apôtres,  appelant  à 
lui  ses  (rës-sainls  disciples,  les  destina  à  la  prédica- 
tion, les  fortiGa  de  sa  bénédiction  el  les  honora  de  In 
consécration  épiscopale.  Voici  les  noms  des  hon^mes 
illustres  auxquels  il  assigna  des  villes  particulières. 
L'évéque  Gaiien  fut  envoyé  à  Tours,  Trophime  h 
Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  b  Toulouse^  Martial 
a  Limoges.  Parmi  eux,  Tilluslre  martyr  Auslremoine 
reçut,  après  Dieu,  le  gouvernement  de  l'église  d'Au- 
vei^ne.  » 

Cette  tradition  se  retrouve  encore  dans  la  légende 
de  saint  Genou,  au  x""  siècle  (1),  el  dans  plusieurs 
écrits  postérieurs,  et  elle  a  été  adoptée  par  plusieurs 
critiques  modernes  d'une  grande  autorité,  les  Baronius, 
les  Claude  Chenu,  les  du  Saussay,  etc. 

Il  tant  donc  admettre  comme  certain,  que  saint 
Âustremoine  et  saint  Catien  ont  été  envoyés  dans  les 
Gaules  en  même  temps  que  saint  Martial,  snint  Tro- 
phime, saint  Patil  el  saint  Saturnin. 

bealissimus   Pelras  princeps  aposlolorum adrocaDS   ipsos 

aanctissimos  discipulos ad  praedicanduni  destinayil  et  sua 

omniumque  aposlolorum  benedicUonc  roborafit,  et  PonUficali 
bonore  subUma? it.  Quorum  ?idelicet  yiroram  illuslriom,  (foi  sio- 
gulis  orbibos  erant  delegali,  hœc  fuere  Domina  :  Turonem  dirigi- 
tuiGalianus  episcopus,  Arelalem  Trupbiroos,  Narbonam  Paulus, 
Tolosam  Saturnin  us,  LemoTÎcas  Marlialis,  Aryernicam  inter  eos 
monarébiam  Anslremonius  inclylus  martyr  post  Deum  suscepU 
Tegendam.  Ex  eisdem  Uutum  Austremonius  et  Saturninu9  pér 
martyrii  palmam  assecuUsunt  «tern»  feltcilatis  coronam.  [Act, 
tancii  Au$tremonu  ,  ex  yetcri  mss.  eccIesiaB  IJrin.  ;  apud  Labbe, 
Nov.  bibliotheca  mss.^  t.  xi,p.  482.  ) 
(I  j  Leiong,  BibUoth^  hisior,  de  la  France  ,  no  2978,  p.  150. 
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§  XI. 

SAINT  URSm   DE   BOUUGES.—  SAINT  JULIEN  DU  MANS. 

L'ordre  de  la  dii^cussion  nous  conduil  à  parier  de 
saiDl  Valère,  fondalenr  de  Téglise  de  Trêves  el  le  der- 
nier des  sept  évéques  désigné»  par  Grégoire  de  Tours. 
Mais,  comme  tious  veoons  de  eilcr  la  fêgende  de  saint 
Ursîn,  comme,  d'un  autre  côté,  il  existe  une  grande 
aflSoité  entre  les  églises  de  Trêves  el  de  Reims,  mé- 
tropoles, celle-ci  de  la  seconde  Belgique,  celle-là  de  la 
première,  et  que,  par  conséquent,  il  convient  d'étudier 
la  question  de  Tapostolat  de  saint  Vatère  avec  quelques 
détails,  nou»  répondrons,  avant  tout,  à  l'objection 
suivante  des  éditeurs  de  Dom  Marlot. 

«c  Si  les  quatre  églises  de  Marseille,  d'Arles,  de 
»  VienujC  et  de  Narbonne  pouvaient  lire  dans  les  livres 
»  saints  les  noms  de  leurs  fondateurs,  pourquoi  d'autres 
^  n'auraienl-elles  pas  le  même  privilège?.. ••  Ainsi,.... 
»  Nathanaèl  el  Simon-le-Lépreux  se  feront  baptiser 
»  pour  devenir,  l'un  saint  Ursin  de  Bourges,  Tautre 
»  saint  Julien  dn  Mans.  » 

Si  Ton  pouvait  s'en  rapporter  entièrement  \k  la 
légende  dont  nous  avons  invoqué  l'autorité  ed  ce  qui 
concerne  saint  Saturnin  el  saint  Gatien,  nous  regar- 
derions comme  démontré  que  saint  Ursin  6»l  un 
disciple  des  apôtres;  mais,  en  la  comparant  avec 
d'autres  monuments  de  même  valeur,  le  doute  naît 
dans  l'esprit,  et  Ton  sent  la  nécessité  de  modifier  ce 
que  les  termes  de  celte  légende  ojit  de  trop  absolu. 

Voici  le  commencement  de  cette  légende  : 

K  Le  très  saint  Ursin,  Tun  de&  soixante-dix  disciples 
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^  de  Jésus-Christ,  fui  le  premier  évéquc  de  la  ville  de 
»  Bourges.  Il  avait  été  envoyé  de  Rome  par  les  saints 
»  apôtres,  avec  le  très  précieux  sang  du  proto-martyr 
»  du  Christ,  Etienne,  pour  répandre  dans  les  Gaules 
•»  les  semences  de  l'Evangile,  en  société  de  saint 
»  Denis  de  Paris,  de  saint  Saturnin  de  Toulouse,  de 
»  saint  Trophime  d'Arles,  de  sainl  Paul  de  Narbonne, . . . 
»  de  saint  Auslrefryoine  d'Auvei^ne,  et  de  saint  Catien, 
»  évéque  (i).  » 

D'après  ce  texte,  saint  Ursin  serait  un  disciple  de 
Jésus-Christ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  attribuent  au 
contraire  sa  nomination  aux  disciples  des  apôtres. 
Ainsi,  Grégoire  de  Tours  avance  que  notre  saint  a  été 


(1)  Saaclissiiuus  ergo  àc  de  çeptuaginta  Domioi  Jesu  Chiisli 
discipulis,  Ursinus  Biiurig»  nrbis  primufl  fait  «piscopas ,  qai  a 

sauotis  «poslolis  ab  arbe  Roma   cum comitibas  qoi  sum 

«anclus  Dionysius  Parisiacetuis  ,  sanclus  Salarnioas  Tolosensig , 
Trophimus  Ârelâtensis ,  Pau  lus  Narbonensis,..'..  Austremonius 
Arverneosls  et  sanctas  Gatiaous  epi8copus,EfaogeIU  semiDa  spar- 
•urus  Galliis  direclus  fui^sel ,  Bilurigensium  fines  ingressus  est. 
Hic  namque  juslus  cum  beato  Ursino  ,  ad  urbem  Biturigam  pro- 
peraos  ,  orientali  in  urbfs  plaga ,  miliario  ab  urbe  nono  ,  super 
«Iream  ClriCDém  féliciter  migravit  ad  Chrtstam.  Detiique  ibidem 
<«  beato  sepuUtts  est  Urstno. 

Jt  doit  y  ayoirdans  cette  légende  une  lacune  qui  en  rend  le 
sens  ÎDlntelUciblo  :  les  mots  Uio  nfxmguê  Juê$us  doÎTent  s'ap- 
pliquer à  un  disciple  de  saint  Urstn ,  comme  le  conttaUi  l'eilrait 
suivait  des  leçons  qui  se  récitaient  à  Bourges,  le  jour  de  VoÇàee 
du  saint  t 

Soscepta  B.  Glemens  Ecciesi»  cura ,  soUicilus  earum  que»  sibi 
«  beato  Petro  npostolo  fuerant  commendata ,  fideitcet  ut  fides 
catholica  per  orbis  climata  prœdlcaUone  fldeliura  propnlaretiir, 
misit  in  GalUas  quamplurimos  prsdicatores  disertes  et  constan- 
tes inflde,  âè  quibus  sanctus  Ursfnus  cum  onb  tantum  disci- 
pulo  meritis  $1  nomine  iusto  Bituricensium  fines,  Spiritu  sanelo 
ducente,  ingressus  esV 
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envoyé  dans  les  Gaules  par  les  disciples  des 
apôtres    (  1  ). 

La  légende  de  saint  Austremoine  représente  saint 
Ursin  comme  le  disciple  de  l'un  de  ces  disciples. 

En  effet,  à  la  suile  du  passage  que  nous  avons  cité 
précédemment,  Tauteor  dé  cette  vie  ajoute  (2)  : 

a  En  conséquence,  le  très  glorieux  Austremoine  « 
compté  par  N.  S.  J.  G.  au  nombre  des  soixante-douze 
disciples,  se  rendit  courageusement  dans  le  pays  des 
Arvernes,  retenant  seulement  avec  lui  un  petit  nombre 
de  disciples  et  de  compagnons  que  lui  avait  désignés 
saint  Pierre,  \\  savoir  :  le  prêtre  Nectaire  ;  Ursin, 
homme  d'une  vertu  céleste  ;  Mametus,  qui  avait  aussi 
reçu  Tordre  lévitique.  » 

Florus,  moine  de  Sl-Fronl  (3),  dit,  dans  ses  additions 
au  martyrologe  de  Bède^  que  saint  Ursin  avait  été 
ordonné  par  les  successeurs  des  apôtres,  et  avait  été 
destiné  par  eux  h  être  le  premier  évéque  de  Bourges. 

Saint  àAoq  de  Vienne  dit  également  que  saint  Ùrsin 


(1)  Bitoriga  vero  nrbs  primum  «  saccto  Urfino»  qui  a  discipulis 
ap08tûloramepisco|)as  ordinatus,  in  Gallias  desUnatus  est,Terbum 
saloUs  accapit.  (De  Glor.  Con/M#.,  clxxx.) 

(2)  GlorioBissimus  igttur  ÀDslremonius  in  numéro  septoaginta 

duornm  discipulorum  a   domino  Jesu   Ghristo   destgnatus , 

paucis  tantam  secum  comiUbus,  quos  a  beato  Petto  dîscipnlos  et 
socios  accipere  mernit,  retentis,  Neclerium  scilicet  presbyternm, 
Ursinomqoe  almific»  probitatis  yinim,  Mametom  quoque  haben- 
tem  Levitici  ordinis  ofBciom ,  tellurem  Arvernicam  aggressus 
est  iutrepidos.  •—  V.  pages  404  cl  405. 

(s;  V.  id.  noTcmb.  Eodem  die,  Biluricis  S.  Ursini  confessoris, 
qui  RomflB  ordinatus  a  succcssoribus  apostolorum  ,  primus  eidem 
urbi  destinatiir  episcopus 
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avait  éléoi^donDé  par  les  disciples  des  apdtres  (t);  et 
il  4J&1  d'accord  sur  ce  point  avec  Usuard  (2). 

Toutes  ces  coniradiclions  sont  plus  apparentes  que 
réelles»  et  Ton  peut  Taciletneni  en  Taire  jaillir  la  vérité. 
Mais,  avant  tout,  il  Tant  rappeler  une  des  traditions  de 
l'église  deClermoiït. 

Dans  le  concile  tenu  à  Limoges  en  1051,  l'arcbevéquc 
de  Bourges  disait  (3)  que  saint  Martial  était  venu  dans 
les  Gaules  avant  saint  Ursin  et  saint  Austremoine,  saint 
Denis  et  saint  Saturnin,  qui,  toutefois,  avait  pu  voir 
les  apôtres;  et  les  anciennes  traditions  de  TÂuvergne 
enseignent,  en  effet,  que  saint  Martial  a  passé  à  Cler- 
mont  et  y  a  prêché  TEvangile  avant  saint  Austre- 
moine  (4). 

L'église  de  Cafaors  prétend  aussi  avoir  reçu  les 
premiers  germes  de  la  foi  de  saint  Martial,  qui  aurait 
parcouru  le  pays  avec  son  disciple  saint  Amator  (5). 

On  peut  conclure,  de  la ,  que  saint  Martial  était  le 
i^hef  de  la  mission  ;  qu^avant  de  disséminer  ses  colla- 
borateurs, il  est  venu  lui-même  circonscrire  les  terres 
qui  devaient  être  fécondées  par  leur  parole  et  y  jeter 
les  premiers  germes  de  la  Foi  ;  qu'il  a  ensuite  dirigé 
sur  Clermont  saint  Auslremoine  ;  que  ce  dernier  était 

(1)  V.  id.  novemb.  Item  eodem  die,  apod  Bitaricas,  S.  Ursicini, 
qui  Rom»  ordinatus  a  successoribus  aposlolorom,  primus  eidera 
urbi  destinatur  episcoput». 

(2)  V.  id.  noremb.  Eodem  die,civitate  BUuricis,  sancti  Ursicini, 
confessons^  qui  Rom»  ordinatus  a  successoribus  apostolorum  , 
primus  eidem  arbi  destiuatur  episcopus. 

(8)  Voyez  à  ce  sujet  Tabbé  Faillon.  MonutMnts  inédiis  ,  t.  ii , 
pag.  419. 

(4)  Dn  Fraisse.  Origin&a  dê$  églises  de  France  ,  pag.  300. 

(5)  GaiUaaiDe  de  Lacroix.  Séries  et  Aeta  episeopwrum  Cadur- 
eensium;  Cahors,  1626. 

XXVI.  29 
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^^lècompagiié  de  ses  disciples,  Ursin  et  Maimseius^  eft 
que^  plus  tard,  soiifi  le  pon(i6cat  de. saint  Clément,  il 
(I  envoyé  Ursin  a  Bourges. 

.  Ainsi  se  trouvent  conciliés  les  textes  des  différentes 
légendes  ;  et  ce  système  avant  pour  lui  l'avantage  de 
faille  cadrer  les  temps  et  les  lieux,  d'être  simple  et 
rationel,  de  réunir  tous  les  caractères  de  la  vraisem* 
blance,  doit  être  vrai.  Un  ancien  n'a-t-il  pas  dit  : 
<!  Dans  une  si  .^ande  antiquité ,  il  faut  tenir  pour 
vraies  les  choses  vraisemblables?  » 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  ne  sommes 
pas  le  premier  à  émettre  cette  opinion  ;  car^  dans  ce 
nnème  concile  de  1051,  tenu  principalement  pour  régler 
la  question  de  Taposlolat  de  saint  Martial,  le  débat 
s'engagea  sub^idiairement  sur  saint  Ursin.  Il  fut  établi 
£(iors  que,  jusqu'^  cette  époque,  les  églises  d'Aquitaine 
avaient  admis  !que  cet  évéque  était  un  disciple  du  Sei- 
gneur. Mais,  en  même  temps,  les  pères  du  concile 
déclarèrent  en  principe  que  le  fait  d'avoir  vu  Jé^:u8- 
Christ,  d'avoir  assisté  h  quelques  actes  de  sa  vie, 
n'était  pas  suQSsant  pottr  conférer  le  titre  de  disciple; 
e\,  tandis  qu'ils  conféraient  d*un  commun  accord  le 
titre  d'apôtre  6  saint  Maitial,  ils  décidaient  qu'à  l'a- 
venir la  féie  dosaini  Ursin  sérail  célébrée  sous  le  rit 
desconfesseur^î. 

Les  leçons  du  nouvel  office  furent  modifiées  en  ce 
sens^  et  l'on  y  inscrivit  que  saint  Ursin  n'était  venu 
a  Bourges  qu'après  la  mort  de  saint  Pierre,  et  y  avait 
été  en\oyé  par  saint  Clément. 

Le  promoieuf  de  tous  ces  changements  «tait  Tar- 
chevêque  de  Bourges  lui-même. 

Nous  lie  dirons  qu'un  mol  sur  saint  Julien.  L'église 
<lu  Mans  a  reconnu  officiellemeni,  en  1855,  qu'il  avait 
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é\é  envoyé^  dans  les  Gaules  par  saiDi  Clémedt..  Les 
preuves  en  onl  été  administrées  par  M.  LoUin,  cha- 
noine (lu  Mans,  dans  les  Ecclesiœ  Cenomanensis  o/fiçia 
propria  (t).  Ce  savant  démontre  que  les  actes  de  saint 
Julien  reraonienl  au  v*  ou  au  vi"  siècle.  Il  exisie,  en 
outre,  à  la  bibliothèque  du  Mans,  une  vie  antérieure 
h  840,  qui  Tait  remonter  à  saint  Clément  la  mission  de 
saint  Julien  ,  c'est  celle  dont  Ménard  s'est  servi  pour 
établir  la  mission  apostolique  do  saint  Denis  de 
Paris. 


§  XIF, 

SAINT  FRONT  DE  PÉRIGUËUX.  —SAINT  GEORCSES  DU  PUY. 

De  lout  temps ,  Téglise  Je  Périgueux  s'est  cruelle- 
ment ressentie  des  attaques  que  lui  ont  fait  subir  les 
ennemis  du  caîholicisme.  Saccagé  en  460  par  les 
Goths,  el  en  725  par  les  Sarrazins,  le  Périgord  a  de 
Douveau  éprouvé  des  pertes  énormes: en  840,  par  suite 
de  l-invasion  des  Normands  qui  s'y  sont  installés  ca 
maîtres  pendant  cent  ans;  Plus  tard  encore^  les  efforts 
dés  Pétrobusiens  et  des  Albigeois  sont  venus  ébranler 
la  religion  jusque  dans  ses  fondements,  el  préluder 
aux  attaques  si  souvent  heureuses  des  calvinisies; 
enpp,  depuis,  près  de  deux  cents  ans,  l'école  janséniste, 
en  attaquant  la  tradition  qui  fait  de  saint  Front,  pre- 
mier apôtre  de  Périgueux,  un  disciple  de  saint  Pierre, 
cherche  à  briser  les  liens  qui  unissent  cetJte  église  au 

(1)  Appendix  XI,  pag.  62;^3.  i        i.  : 
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i^aini-siége,  «l  à  amoindrir  ainsi  la  valeur  des  bienraitô 
qu'elle  a  roçus  de  la  Providence. 

Celle  iraditioii  est  cependant  inconlestable,  car  elle 
«*appuie  sur  d(S  monumenls  de  toute  nature,  et  elle 
est  adoptée  par  les  plus  anciens  martyrologes. 

On  la  trou\e  d'abord  dans  les  actes  de  saint  Georges 
du  Pny  en  Vcljiy  (1),  et  les  novateurs  soni  obligés  de 
reconnaître  que  ces  actes  ont  été  écrits  entre  le  vr  et 
le  VII*  siècle,  sur  des  données  traditionnelles. 

Il  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Clair,  premier  évéque 
d'Alby,  que  ce  prélat,  revenant  de  Cologne,  s'arrêta  h 
Périgueux,  où  déjà  saint  Front  avait  jeté  les  semences 
de  la  foi.  Or,  toutes  les  églises  du  sud-est  de  la 
France  reconnaissant  que  saint  Clair  est  un  disciple 
de  saint  Anaclet,  il  ^'ensuit  que  saint  Front  a  dà 
évangéliser  le  Périgord  au  temps  même  de  saint 
Pierre  (2). 

Au  Yi*  siècle,  saint  Gaugeric,  évéque  de  Cambrai, 
étant  venu  visiter  les  propriétés  que  son  église  possé- 
dait dans  le  Périgord ,  se  rendit  \k  Périgueux  pour 
prier  sur  le  tombeau  de  saint  Front  (3),  comme  il 
Tavait  fait  sur  celui  de  saint  Martin  ;  et  comme  on 
n'honora  d'abord  que  les  tombeaux  des  martyrs  et 
celui  des  saints  les  plus  célèbres,  on  peut  conclure  de 
ce  fait  qu'h  cette  époque  le  culte  de  saint  Front  était 
très  répandu. 

Cette  conclusion  se  déduira  encore  de  ce  que,  vers 
la  même  époque,  Chronopius  II  (4),  évéque  de  Péri- 

{1]  Voyei  ce8  actes  dans  l'abbé  Failtoo,  op.  cU.,  t.  ii,  col.  391. 

(2)  éei.  55.*  tom.  i.  Mai  pag.  380. 

(3)  Aeta  SS,  Aug,,  tom.  ii ,  pag.  674. 

(4)  GalL  Christ    tom.  ii,  col.  1451. 
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gueux,  fn  bâiir,  sous  le  vocable  de  saini  Froni,  nncr 
église  où  «  il  jugea  bon  do  transporter  te  corps  de  ce 
glorieux  aposire  (1)   »> 

Une  cbarli»,  datée  du  vi  des  Nones  d«î  M;m  1261, 
nous  apprend  que  celle  année-lii,  Pierre  de  Saint- 
AsiiiT  (2),  évéque  de  Périj»ueux,  Ct  ouvrir  le  tombeau 
de  saint  Front,  et  que  Ton  y  trouva  deux  inscriptions 
gravées.  Tune  sur  une  lame  de  plomb,  l'autre  sur  une 
lame  de  cuivre.  Sur  la  première  on  lisait:  Hicjacet 
corpus  beati  Fronlonis,  Jesu  Christi  discipuli,  et  ^beali 
Pétri  in  baptismaie  di/^ca'/î/tï. L'autre  portail  Tinscrip- 
lion  suivante:  Hic  jacet  corpus  beatissimi  Frontonis^ 
Jesu  Christi  discipuliy  et  beati  Pétri  apostoli  in  bap- 
tismale filii,  ex  Licaonia  regione  orti,  de  tribu  Juda^ 
ex  Simone  et  Frontonia.  Obiit  octavo  Ucdendas  No- 
vembris^  anno  quadragesimo  secundo  post  passionem 
Domini  Jesu.  L'auteur  de  cette  charte  ne. nous  Tait  pas 
connaître  de  quelle  époque  dataient  ces  inscriptions  ; 
cependant  tout  porte  h  croire  qu'elles  étaient  anté- 
rieures au  ix*"  siècle.  En  effet,  il  est  dit  dans  ce  di- 
plôme que  h*  tombeau  de  saint  Front  l'ut  ouvert,  parce 
que  beaucoup  de  personnes ,  poussées  les  unes  par 
l'ignorance,  les  autres  parla  mauvaise  foi,  prétendaient 
que  le  corps  de  l'apôire  avait  été  enlevé  par  les 
Normands. 

La  tradition  qui  fait  de  saint  Front  un  disciple  de 
saint  Pierre,  n'est  point  particulière  au  Përigord  ;  elle 
a  été  adoptée  par  nn  grand  nombre  d'églises  et  notam- 


(1)  te  P.  Dupay  :  VEstat  de  Véglise  du  Périgord;  Périgueux  » 
I629,in-4%rag.  125. 

(2)  Voyef  dans  le  même  auteur  celle  cliarte  au  cliapitre  consa- 
cré à  Pierre  de  Saint-Aslier. 
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itienl  par  celles  du  Piiy,  do  Toulouse,  de  Tarascon, 
de  Limoges,  de  Bordeaux,  de  Sainl-PoDS. 

Elle  nous  est  enseignée  par  les  martyrologes  les 
plus  anciens,  celui  de  saint  Âdon  (858)  (i),  celui  de 
Noiker  (870)  (2),  celui  d^Usuard  (875)  (3). 

Au  ix^  siècle,  Rahan-Maur  Ta  consignée  dans  sa 
Vie  de  sainte  Marie  Madeleine  (4)  ;  au  x",  noire  Flo- 
doard  Ta  chantée  dans  ses  vers  (5)  ;  au  xiii*  siècle, 
Pierce  le  Vénérable  el  Vincent  de  Beauvais  ;  au  xiv*, 
Bernard  Guido,  Pierre  de  Natalibus  et  saint  Antonin 
de  Florence  (6)  s'en  font  les  champions  et  la  proclament 
à  IVnvi. 


(I)  VIII  Kal.  Novemi?.  (  35  Oclob  )  Ëodem  die  Pctragoricis  ci- 
TÎlate,  nalalis  sancli  Pronlonis  episcopi,  qui  Rom»  a  beato  Petro 
ordioatas,  cum  Qeorgio  presbytcro  ad  prsdicandum  Erangeiium 
BtisBus  est. 

(^)  Ëodem  die,  Petragoricis  cirilate  ,  sancli  Fronlonis,  qui,  a 
bealo  Pelro  apostolo  episcopus  ordioatiis  ,  cum  Gregorio  presby- 
tère ad  f.raedicaliooem  Eyangelii  miUitur-.  .. 

(3)  Eodemdie,  Pelragoricis  cifitale,  sancli  Frontonis^  qui, 
Romas  a  beala  Pelro  episoopii^  ordinatus ,  cum  Gebrgio  pres- 
bylero.  ...;  ad  prœdicUm  civilalem  veDieos,  ete  ... 

(4)  Voir  celle  Tîe  dans  l'abbé  FailloD ,  op  cit.,  tora.  ii. 

(5)  Islbioc  beau  etgloriosi  principes 
Plures  ieguntur  ordinasse  praesules, 
Âd  praedicanda  clara  Cfarisli  rasignia 
DiTcrsa  mundi  deslinandos  per  loca. 
Quorum  prefecli  compelunl  in  GaUias  : 
Tropbimus,  Sabinianus,  ej us  et  cornes  » 
Polcntianus  ,  Fronlo  cum  Géorgie. 

(  De  Christi  Triumphis  apud  italiam  I.  i.  c  ix.) 
(6)  II  est  à  remarquer  que  P.  de  Natalibus  et  saint  Antonia  de 
Florence  ont  été  induits  en  erreur  par  la  Tie  que  les  Pères  du 
concile  de  Limoges  atlrlbuèrent  à  Gauzbert.  Saint-Adon,  Usoard 
èfNolker-le-6ègtie,  antérieurs  â  ce  concile,  n*on(  pas  cominis 
la  même  faute. 
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Cependant  elle  est  encore  contcsiéo  :  «  Ce  qui  di^- 
minoe  la  Torcc  et  l'autorité  de  cette  tradition,  dil  Tabbé 
Arbelot  (1  ),  c'est  qu'au  x*  siècle,  elle  était  si  peu  no* 
toire  en  Aquitaine,  que  le  cliorévêque  Gauzhert  fabri- 
qua une  vie  apocryphe  de  saint  Front,  qui  fut  dénoncée 
dans  les  conciles  do  Limoges,,  au  commencement  du 
siècle  suivant.  » 

Celte  accusation  fut  en  effet  portée  contre  Gauzberi 
pai"  l'abbé  de  Solignac  qui.  malmena  fort  un  cUrc  de 
L'égitse  de  Périgueux  pour  avoir  revendiqué  le  titre 
d'apôtre  en  faveur  de  saint  Front  ;  et  h  son  tour  le 
digne  prélat  ne  6t  pas  preuve  d'une  érudition  plus 
grande,  puisqu'en  échange  de  la  vie  écrite  par  Gauzr 
bert,  il  lui  au  concile  les  actes  d'un  autre  saint  Front, 
abbé  de  Nilrie,  en  Cappadoce,  et  né  à  Périgueux  (^2). 

Mais  ce  débat,  quelque  solennel  qu'il  ait  été  d'ail- 
leurs, n'inlirme  en  rien  la  tradition,  il  prouve  qu'elle 
était  alors  obscurcie;  hélas  elle  l'est  bien  davantage 
aujourd'hui,  et  cependant  malgré  les  triples  voiles  dont 
veulem  la  recouvrir  hs  novateurs,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  première  lueur  que  nous  voyons 
poindre  à  travers  les  ténèbres  des  âges,  est  un 
reflet  de  celle  qui  éclaire  l'église  romaine,  et  que  les 
premiers  noms  que  bégaie  l'église  de  Périgueux  à  son 
berceau  sont  ceux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Front,, 
fils  du  prince  des  apôtres  par  le  baptême. 

Les  conciles  de  Limoges  ont  décidé  que  le  titre  d'a- 
pôtre de  J.  C.  serait  enlevé  à  saint  Front,  saint  Sa- 
turnin, saint  Austremoîne,  saint  Unsin....  pour  être 

(1)  DUser talion  $ur  l'Apostolat  de  saint  àfartial,  pag.  16$« 

(2)  Les  ADtes  de  te  saint  ae  tr<NiTen(  dans  l'abbé  FalUon .  V^n 
inéd,f  t.  Il,  col.  427. 
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r€$er\é  au  seul  saint  Maniai.  Mais  h  cependant  le 
pToccs  a  été  jugé  sans  que  les  pièces  juslificalives 
aient  été  produites  de  part  et  d'autre,  n'y  a-l-il  pas 
Meu  de  réviser  la  sentence  el  de  revenir  h  l'ancienne 
tradition,  qui  rangeait  saint  Front  au  nombre  des  soi- 
xante-douze? 

L'existence  de  saint  Georges  du  Puy  (1),  étant  inti- 
mement liée  à  celle  de  saint  Front,  dont  tous  les  actes 
te  font  le  compagnon,  il  suffît  d'avoir  justiKé  de  l'exis- 
tence de  l'un  pour  déterminer  l'époque  où  l'antre  a 
vécu.  Saint  Front  étant  un  disciple  de  saint  Pierre, 
saint  Georges  appartient  de  même  à  Tépoque  aposto- 
lique. 


§  XIII. 

ÉGLISE   DE    TRÊVES. 

Vers  864,  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  écrivait 
au  pape  Nicolas  I"*  (2):  a  II  a  toujours  existé  entre 
>  l'église  de  Reims  et  celle  de  Trêves  cette  distinction, 
tt  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  monuments  ecclé- 
f>  siastiques  et  les  anciennes  coutumes,  que  la  pré- 


(I)  Voyes  ffistoin  Ue  Notre-Dame  du  Puy  ,  par  Odoo  de 
Getsey,  p,  S. 

{%)  luter  Remensem  et  Trevireosem  ecclesiam  li»c  semper  dis- 
tioctfio  fuit,  sscutin  ccclesîaslicis  monnmentis  iiiTenimas  etre- 
(iistibsimam  consuetadinem  semper  obtinaisse  comperimus ,  ut 
iisdem  episcopus  non  loci  sod  ordints  digoitate  prier,  secuDdom 
sacnif  regalas,  haberetnr,  qui  foret  in  qaaiibet  istarum  ecctesia* 
rum  melropoli  anlea  oruinatui. 
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»ti«éafi€e  entre  les  deux  évéques  seraii  réglée»  non  pas 
»  pkr  la  digniié  du  lieu,  mais  par  raocieunelé>,  c'est* 
»  a  dire  que  celui-là  aurait  la  préséance  qui  aurait  été 
»  ordonné  le  premier.  » 

Ce  prélat  répétait  encore  cette  idée  dans  le  discours 
qu'il  adressa  au  peuple  de  Metz,  en  869,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  Charles-le-Chauve  {i):  «  Dans 
»  la  Belgique,  les  églises  deJSeims  et  de  Trêves^  el 
»  celles  qui  i élèvent  d'elles,  sont  condidérées  comme 
»  sœurs  et  co -provinciales,  comme  le  démontrent 
»  l'autorité  ecclésiastique  et  les  plus  anciennes  cou^ 
»  tûmes.  Va,  par  ce  fait,  elles  doivent  exercer  simul- 
»  tabément  la  justice  synodale  et  faire  observer,  d'un 
»  commun  accord,  les  décisions  des  saints  Pères,  a 
»  la  condition  que  celui  des  évéques  de  Trêves  ou 
)>  de  Reims  qui  aurn  été  ordonné  le  premier^  aura  la 
»  préséance.  » 

A  une  époque  encore  plus  reculée,  saint  Rémi,  dans 
son  testament,  appelait  l'église  de  Reims  la  sœur  de 
l'église  de  Trêves  (2). 

(les  textes  démontrent  qu'au  moyen-âge  il  était 
reconnu  que  les  églises  de  Trêves  et  de  Reims  étaient 
sœurs,  c'est-à-dire  qu'elles  avaient  une  même  origine, 
quelles  remontaient  à  la  même  époque;  et  c'est  ce 
que  confirme  Boucher  dans  son  Belgium  Romanum^ 

(I)  Remensis  el  Trerirensis  ecclesiœ  in  hacBelgica,  cum  sibi 
commissis  ecolesUs,  sororet  et  compro?i octales  habentur  ;  sicat 
auctoritas  ecclesiastiea  et  anUqua  demonstrat  consuetuda.  Ac  per 
hoc  nnaniml  cooseota  et  synodatia  Judicta  exercere  «t  qum  a 
MDctis  patrilMia  insUtataaunt  debeht  coocorditer  coslodire,  bac 
priTilegii  conditione  servata,  ut  qui  prior  de  Remeosi  et  Tret t- 
roAsi  episcopo  Tnerit  ordioalD»,  prior  fttiam  habeatur. 

(t)  £t  deinde  eccleaia  Remensis  praBfata ,  adjùoota  sibi  sorore 
ecclesia  scilicet  TrerlMusi ,  iterum  coiiTeniatvr^.... 
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liVk  D,  p»  455(1):  <  Ainsi  que  ie  déoionlre  ropioio» 
»  d'Hiocmar^  à  Tépoque  où  saioi  Pierre  envoyait  à 
»  Trêves  saint  Euchère  c(  ses  compagnons,  il  envoyait 
»  aussi  saint  Sixte  à  Reinos,  de  telle  sorte  que  ce^ 
»  deux  sièges,  nés  ensemble^  ont  crû  ensemble.  » 

Ainsi,  démontrer  que  l'église  de  Trêves  a  été  fondée 
par  les  apôtres  ou  par  leurs  disciples,  c'est  évidem- 
ment donner  a  Téglise  4e  Reims  une  antiquité  égale. 

Recherchons  donc  les  auteurs  qui,  dans  le  cours 
des  siècles,  ont  parlé  des  fondateurs  de  l'église  de 
Trêves ,  c'est-à-dire  des  saints  Enchère ,  Valère  et 
Materne,  et  voyons  si  la  tradition  concorde  avec  le» 
titres  que  nous  possédons. 

Le  xvifi*  siècle  nous  est  peu  favorable. 

De  Launoy  (2)  s'est  efforcé  de  saper  les  fondements 
de  cette  église ,  en  contestant  Tenvoi  par  les  apôtres 
de  ses  trois  premiers  évoques  «  saint  Enchère,  saint 
Valère  et  saint  Materne,  et  malgré  d'énergiques  pro- 
testations, Topinion  du  docteur  parisien  trouva  des 
partisans. 

Ce  fut  Tillemont  qui  proclama  le  premier  les  nou- 
velles doctrines  (3). 

«  Nous  avons,  dit-il,  une  grande  histoire  de  lui 
(Euchère),  de  saint  Valère  et  de  saint  Materne,  qui  eu 
fait  les  compagnons  de  sa  mission  et  ses  successeurs 

(1)  Pforsoa  Jil  bujus  Hiacmiri  Motentin  ,  8.  Pel^of  qooqa» 
lempore  EoGiMirium  eom  sociis  Trefiros  imiMisit,  eodem  RhcniM 
SUIiiiii  desUnarit;  simalqoe  nat»  b»  sed es  aimai  auotie  aUt;  nec 
miiiui  in  aacris  qoam  prophanis,  ulra  alteram  pr«?arterit 
dnbiiari  possM. 

(2)  De  SuipUii  Setmi  tanlenfto,  ratime  orig.  ClMri$t44Manm 
m  GiM,  cap.  xxix,  p.  131. 

(3)  Mémoires  €C9lisia$Hqu$$,  iom  iv,  p.  ttn\ 
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danS'I-épLscopat.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  les  faits 
qu'elle  rapporte  sont  si  peu  vraisemblables,  si  Tabu- 
léux  et  si  contraires  à  ce  que  les  bons  auteurs  nous 
apprennent  des  progrès  de  la  Foi  en  France^  qu'il  est 
impossible  d'y  avoir  aucun  égard.  Elle  est  d'un  Gotsker 
(Goldscber),  moine  de  Trêves,  ce  qui  ne  prouve  ni 
son  antiquité,  ni  sa  vérité.  » 

El  plus  loin,  il  ajoute  (1  )  ?• 

«  Quoique  Baronius  dise  que  tout  le  monde  tombe 
d'accord  qu'il  a  été  disciple  de  saint  Pierre,  il  est  fort 
permis ,  selon  Baronius  même,  de  ne  pas  s'arrêter  a 
on  brpit  commun,  dont  on  ne  trouve  aucun  fonde- 
ment légitime  et  assuré.  » 

Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ont  émis  une  opi- 
nion analogue  (2). 

Après  Tillemoni,  Tauteur  de  VAlsatia  illuslrataj 
Schœpflin,  rejela  absolument  l'existonce  de  nos  trois 
apôires,  et  prétendit  que  l'Alsace  n'avait  pas  possédé 
d'évéques  avant  le  sixième  siècle. 

L'abbé  Grandidier  (5),  mort  en  1787,  a  publié  sur 
l'apostolat  de  saint  Materne  une  dissertation  qui  se 
trouve  en  tête  du  premier  volume  de  son  Histoire  de» 
prinçeS'évêques  de  Strasbourg.  Voici  ses  conclusions: 

« Rien  ne  nous  empêche  de  reconnaître  pour 

le  premier  évêque  de  l'Alsace,  et  tout  nous  porte  à 
l'admetiro,  le  Materne,  évêque  de  Cologne,  qui  fut 
commis  par  l'empereur  Constantin  ,  avec  Réticc  , 
évoque  d'Auiun,  et  Martin,  évêque  d'Arles,  pour  jugei*, 
conjointement  avec  le  pape  Milchiade,  la  cause  (les 

(i;  Tome  VI,  p.  300,  n*  16. 

(2)  Tome  in,  p.  809. 

ifi)  Voyez  notre  traduction  de  ï'ÀUatia  ftluttrata,  t.  ii,  p.  286. 
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Donalislcs.  Pour  accorder  les  leraps  el  les  sièges,  oo 
peul  dire  que  saini  Materne  fui  d'abord  élu  êvêque 
<le  Trêves,  vers  le  commencemenl  du  iv«  siècle,  après 
la  mort  d'Euchère  el  de  Valère  :  qu'il  se  démil  ensuite 
de  cet  évêché  vers  311,....  el  qu'il  alla  fonder  les 
deux  églises  de  Cologne  et  de  Tongres.  » 

En  s'exprimant  ainsi ,  Grandidier  rompait  avec  la 
tradition  el  croyait  devoir  faire  «  un  sacrifice  à  la  phi- 
losophie qui  méprise  les  traditions  erronées,  5  la  foi 
qui  les  condamne,  à  la  critique  qui  les  anéantit  {\).> 

Cette  tradition  est  cependant  bien  établie  ;  elle  est 
constante  el  n'a  jamais  varié.  Les  historiens  l'ont  con- 
signée dans  leurs  écrits  ;  elle  est  enregistrée  dans  les 
bulles  des  papes  ;  et,  en  remontant  le  cours  des  siècles, 
on  la  trouve  disséminée  dans  toutes  les  légendes,  dans 
tous  les  manuscrits. 

Voyons  d'abord  les  historiens. 

Louis  Laguille  (2),  qui  écrivit  au  xvii*  siècle  ane 
histoire  d'Alsace  très  estimée,  l'avait  adoptée  avec  em- 
pressement, et  il  avait  suivi  en  cela  l'exemple  de 
Wimpheling  (5),  de  Guiliman  (4),  d'Hertzog  (5),  de  Zei- 
1er  (6),  de  Jodocus  Coccius  (7),  du  père  Berlholel  (8). 

(1)  A  l'époque  où  Grandidier  écrivait ,  lopiaion  gallicaDO  do- 
minait dans  l'église  de  Strasbourg.  Ce  savant  composait  on  noa- 
ireau  bréviaire,  et  Schœpflin ,  auteur  protcsUnt.  était  chargé  de 
rédiger  le  catalogue  des  évéques  alsaciens.  Grandidier  élatt  ar- 
chiviste de  révêché,  qui  avait  alors  pour  chef  le  prince  Loub  de 
Roban. 

(7)  Hist.  d' Alsace,  tome  i. 

(3)  Catal,  episcop.  Argent.^  pag.  3  et  4. 

(4)  Deépiscop.  Argent, 9  pag.  41  et  59. 

(6)  Edelioss  Chronie.,  Iiv.  xui,  cbap.xTU,  page  16. 
(6).ropo^.^2ial.,  page  14. 

(7)  Pamgyriei ad  LêopoMum  Ausiriaeumflih, iiiy  c  xi.  p.  thO, 

(8)  Histoire  du  Duché  âe  Luxembourg ,  liv.  i«',  p.  1 13  et  305. 
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BeatQS  Rbenanus  (Aer.  German,  lib.  ii«  page  159), 
qui>  dii  Schœpflin.  «  apporta  le  premier,  en  Alsace, 
un  goùl  pur  et  une  critique  éclairée  »  et  qui  demeu- 
rait à  Scblestadt,  s'exprime  ainsi  :  c  Je  ne  pense  pas 
qu'elle  soit  sans  fondement^  celle  tradition  qui  nous 
représente  Materne  comme  l'apôtre  envoyé  par  saint 
Pierre,  pour  prêcher  l^a  Fdi  dans  nos  contrées.  » 

Au  XIV  siècle,  Jacques  de  Kœnigshoven  avait  émis 
la  même  opinion  (1). 

Au  xm*  siècle^  elle  avait  pour  adhérent  Albert  de 
Stade  (2)  et  Albéric  des  Trois-Fontaines  (5). 

Au  XII*  siècle,  on  trouve  Pierre  de  Clugny  (4),  Go- 
defroy  de  Vjterbe  (5)^  Anselme  de  Liège,  Oihon  de 
Frisingue  (6),  la  chronique  d'Ebersmunster  (7).... 

Au  XI*  siècle,  Hugues  de  Flavigny  écrit  dans  la 
chronique  de  Verdun  :  «  Eligens  Pelrus  viros  in  lide 
probatos....  Treviris  et  Coloniae  SS.  misil  Eucharium, 
Valerium  alque  Maternum.  » 

Au  X*  siècle,  ce  sont  Hériger,  abbé  de  Lobes,  et 
Notger,  évêque  de  Liège  (8). 

(f)  Jaeodl  KœnigghoTii  Chronieon  a  SehiUêro  editum^  cap.  v , 
$  i&  ;  page  369. 

(2)  Alberii  Stadensis  Chronieon  apud  SchUter,  ttifer  Snriptorêi 
Jtar.  German,,  page  161». 

(3)  Alberici  Chronieon,  apud  Vossium,  inîer  Seriptote$  latines^ 
Ub.  Il ,  eap.  XL?i,  page  381. 

(4)  Pétri  Cluniacentis  epistolarum ,  lib.  i»  ept«t.  m,  eontra 
Pitrù-^Brusinnoi. 

(h)  Godefroy  Vit9rb.  Chron  ,  pari,  xiv.lo  Pïsioxii Seriptor.rêr. 
Gwrtn.^  tome  m ,  page  343. 

(6)  Otionda  Frisingue,  Chron„\ih.  m.  cap.xy.  apud  Urslisiom; 
Script.  Rer,  Germ  ,  page  62. 

(7)  Chronieon  Novientense ,  preuves  juslificaUves. 

(8)  Hertgeri,  abbalis  Lobiensis,  GeêtaponîfficumTun^reMium, 
oap.  VI,  TU  et  seq.  apud  Joannem  ChapeauviUê  ,  inter  auetores 
êpiteoporum  et  rerum  LeodensiurHy  tome  i,  page  9. 
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Noire  Flodoard  consacre  celle  iradilian; 

Quorum  profecii  compelunl  io  Gallias. . . . 
Paulusquc,  Marlialis  el  Valerius  (1). 

Rome  elle-même  a  proclamé  plusieurs  t'ois  Taposto- 
liciiéde  celle  église  par  la  bouche  de  ses  ponlifes. 

En  975,  le  pape  Benoil  XI  dit^  dans  une  bulle  qu'il 
donne  à  Théodoric,  archevêque  de  Trêves  (2)  : 

a  Les  récits  qui  nous  ont  été  fails^  el  nos  propres 
lectures,  nous  ont  appris  que  le  bienheureux  apôire 
saint  Pierre  envoya  dans  celle  partie  de  la  Gaule,  Içs 
saints  apôlres  Enchère»  Yalëre  el  Malerne,  el  plusieurs 
autres  missionnaires.  » 

Benoît  VII,  en.  975,  c'csl-îi-dire  presqu'immédiale-r 
ment  après  son  intronisaiion,  écrit  (3)  :  «  Comme 
nous  savons  que  saint  Euchère  a  été  nommé  arche- 
vêque de  réglise  de  Trêves,  par  sainl  Pierre,  prince 
des  apôtres.  »    • 

Sainl  Léon  IX,  qui  était  Alsacien,  qui  a  éiéévêque 
deToul, qui  a  consacrée  Reims  Téglise  de  Sainl-Remi, 
et  qui^  par  conséquent,  connaissait  bien  Thistoire  do 
ce  pays,  sainl  Léon  écrit  çn  1049  (4)  : 

(0  Patrolog,y  tom  cxxxi.  col.  609. 

(2)  Sicut  eti«m  x>ridein  aadiendo,  immo  et  leçendo ,  comper- 
tom  habaimns  eamdem  ipsam  prœ  csteris  QaUianiin  eccleslis 
GhristiaDflB  religlonis  exordium  ,  catholicaeque  fidei  prima  rodl'* 
floeota  percepisfiM» ,  per  sanclisaimoram  virorum  Eucbariî,  Yalerii 
et  Materni ,  et  casleroram  eTaogelicam  doctrinam  qnos  lempore 
suo  prsdictus  beatUsimod  Petras  apostolus  ordioaritetinsirafii» 
necnon  Utuc  ad  praedicandum  direxit.  (  Maosi.  Coneil.  xix.  45.) 

(3)  Quando  ejasdem  ecciesiœTreflrensisarchiprœsulem,  G.  £u- 
cbarium  ^idelicet  a  B.  Peiro  apostolorum  principe  noYimos 
ordinatom 

(4)  Pro  co  quod  in  exordio  religionis,  vestraTrevirensisecclesia 
prima  ,  illis  in  partibus  ,  fidei  rudimenta  percepisset. 
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'f<  El  pour  ce  faii,  que  dans  rorigine  de  U.rejigioQ 
^olre  église  de  Trêves  a  reçu,  la  première  dans  ces 
contrées,  les  éléments  de  la  Foi. . .  »» 

Au  XIII'  siècle.  Innocent  III  disait  (1):  «  Le  pontife 
romain  ne  se  sert  pas  de  bàlon  pastoral,  par  la  raison 
que  Tapôlre  saint  Piierre  envoya  son  bàlon  à  Ëuchère, 
premier  évéque  de  Trêves,  qu'il  avait  destiné,  avec 
Va  1ère  et  Materne,  è  prêcher  Tévangile  à  la  nation 
Teutonique.  » 

Aux  textes  de  l'histoire,  aux  décisions  de  la  cour  de 
Rome,  joignons  les  martyrologes  et  les  légendes. 

Le  nom  de  saint  Valère,  Tun  des  compagnons  de 
saint  Materne,  est  écrit  dans  le  plus  grand  nombre  des 
martyrologes^  même  des  plus  anciens.  Les  manuscrits 
de  snint  Jérôme,  de  Rab^in-Maur,  ceux  de  saint  Ma- 
îimin,  portent  :  «  Trcviris,  deposiiio  Valerii  episcopi.  » 
Usuard,  Bède,  Adon,  Noiker,  le  martyroloi;o  romain 
et  divers  manuscrits:  «  Eodem  die  (iv  kal.  febr.), 
Treviris,  depositio  B.  Valerii  episcopi,  discipuli  S. 
Pctri  aposioli,  » 

Le  martyi^ologe  germanique,  et  le  preniiier  cente- 
naire de  Wilhelm  Kysengrein,  le  représentent  aussi 
comme  un  des  spixanic-douzc  disciples  de  Jésus-Chris!  j 
c'e-^t  ce  qu'Albert  de  Stade  et  plusieurs  autres  ont  dit 
aussi  de  saint  lilucbère. 

Le  martyrologe  manuscrit  de  sainte  Gudule,  h  Bru- 
xelles, porte  :  «  Treviris  depositio  B.  Valerii  episcopi, 

(I)  RomaDusaulem  pontifex  paslorali  virga  non  utitur  pro  eo 
quod  bcatus  Pelrus  aposlolus  baculum  suum  misit  Euchailo  , 
primo  episcopo  Trevcrorum ,  quera  una  cura  Valerio  et  Materno 
ad  prœdioaodum  Evangeliom  geott  Tbeutonic»  desUivivit... 
(MÊyiierior.  Mistœ,  Lir  i>  cxui,  edit.  Colog.  1575,  p.  ctxv.  ) 
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discipiili  S.  Peiri  nposloli,  qui  cum  BB.  Ëacharo  et 
Materno,  Trevirum  voniens,  posl  obitum  Encharii 
ibidem  per  annos  quindecim  episcopatus  fungebai 
honore;  cujus  prsedicationis  tanta  fuit  inslantia,  ut,  eo 
adhuc  vivenle,  per  Galtiam  et  Germaniam  Christian! 
paganos  numéro  simul  et  religione  superarent.  » 

r.es  actes  des  SS.  Euchère,  Valère  et  Materne  onl 
été  écrits  par  Goldscher,  moine  du  couvent  de  Saini- 
Mathias  de  Trêves,  et,  comme  il  le  déclare,  diaprés 
la  relation  très  certaine  des  anciens. 

Les  premiers  Boltandistes,  tout  en  reconnaissant  la 
haute  antiquité  de  ces  manuscrits^  avouent  ne  pas 
savoir  h  quelle  époque  vivait  ce  Goldscher.  —  Mais, 
ajoutent-ils,  il  devail  être  très  ancien,  puisque  Hériger, 
abbé  de  Lobbes,  qui  succéda  en  990  à  Foulques  el 
qui  mourut  en  1007,  a  tiré  des  écrits  de  ce  moine 
plusieurs  passages  de  son  livre  de  Gestis  episcoporum 
Tungrensium.  Mais  si  Ton  admet  avec  eux^  comme 
cela  est  juste,  Tantiquité  de  Goldscher,  on  peut  dire 
avec  certitude  qu'il  a  existé  au  V'  siècle.  En  effet , 
dans  un  épilogue  placé  à  la  fin  de  son  travail,  il  parle 
d'un  incendie  qui  a  dévoré  la  ville  de  Trêves,  et  il 
dit  qu'il  a  trouvé  ça  et  là,  dans  les  cendres,  des 
fragments  des  actes  de  ces  apôtres,  el  qu'il  les  a  réu- 
nis en  corps  d'ouvrage  pour  l'utilité  des  lecteurs  tant 
présents  que  futurs. 

Or,  la  ville  de  Trêves  a  été  ruinée  deux  fois,  du  ¥• 
au  X*  siècle  ;  d'abord  en  451,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Brower  {i),  et  ensuite  en  882  (2)^  comme  le  dit  Re- 
ginon. 

[t)  in  annal,  Trevirtraibus\  ad  ann.  ccccu,  n"  41. 
(t)  Chroniton  Reginonis ,  ad  ann.  dccclxxxii. 
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Tout  porte  évidemmenl  à  croire  qu'il  s'agil  ici  de  la 
première  de  ces  deux  époques. 

Mais,  quand  même  on  prétendrait,  avec  le  P.  Ou- 
din  (  1  )y  que  Goldscher  est  postérieur  à  Hériger,  ce 
qui  est  contre  révidence,  puisqu'il  suffit  de  comparer 
les  écrils  de  ce  chroniqueur  b  ceux  de  Goldscher,  pour 
reconnaître  Tantérioriié  de  celui-ci  ;  il  resterait  tou- 
jours ce  faii,  que  notre  agiographe  s'est  inspiré  d'an- 
ciens écrils  d'une  authenticité  incontestable,  puisqu'il 
le  déclare  lui-même. 

Un  texte  que  nous  avons  déjà  cité  et  qui  a  été  écrit 
entre  le  Y*  et  le  vi«  siècle,  vient  à  l'appui  de  ceitc 
tradition,  car  il  porte  (2)  : 

«  Sous  l'empire  de  Claude,  l'apôtre  saint  Pierre  en- 
voya dans  les  Gaules,  pour  prêcher  la  foi  de  la  Trinité 
aux  Gentils,  quelques  disciples  auxquels  il  assigna  des 
vil!es  particulières  :  ce  furent  Trophime,  Paul,  Mar- 
tial, Âustremoine,  Gatien,  Saturnin  et  Valère^  enfin, 
plusieurs  autres  que  le  bienheureux  apôtre  leur  avait 
flestinés  pour  compagnons.  » 

Ainsi^  l'église  de  Trêve;»  établit  son  origine  aposto- 
lique par  une  série  de  preuves  qui  ne  s'interrompent . 
jamais;  plus  heureuse  que  la  plupart  des  églises  de 
France,  elle  nous  donne  encore  le  catalogue  de  ses 
[iremiers  évêques 

Ainsi,  Jean  du  Fraisse,  chanoine  deClermont,  qui  a 
combattu  l'antiquiié  des  églises  de  France  a  cause  du 
petit  nombre  de  leurs  évêques,  et  le  P.  Longueval,  qui 
est  hostile  aux   origines  apostoliques  de  l'église  de 


(1)  In  Comm$ntario  de  Seriptor.  Ecelei.^  t.  ii,  p.  1135. 
fî)  Voyez  page  399, 

XXVI.  30 
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Iteims,  soni-ils  obligés  de  reconoailrc  que  l'église  9e 
Trêves  remoiHc  ao  lemps  des  disciples. 

«  Ce  qu'on  peui  dire  de  certain  en  faveur  de  celte 
première  éi^iise  de  te  Belgique,  écril  Du  Fraisse  (1), 
c*est  que,  par  le  grand  nombre  des  prêtais  qui  l'ont 
gouvernée  depuis  son  premier  apôire  jusqu'à  saint 
Agréée,  qui  se  trouve  avoir  assisté  an  premier  concile 
d'Arles,  l'an  514  et  qui  est  le  26®  dans  la  table  de  ses 
évêqnes,  il  est  probable  que  c'est  saint  Pierre  qui  y  a 
planté  la  foi  par  le  ministère  de  saint  Enchère,  i» 

Les  anciens  Bollandistes  avaient  nié  que  saint  Ma- 
terne eût  existé  au  premier  siècle  et  qu'il  y  eât  des 
évéques  intermédiaires  entre  lui  et  saint  Agritius.  Les 
continuateurs  de  leur  œuvre,  éclairés  par  les  travaux 
des  historiens  ecclésiastiques  du  xix®  siècle,  sont  au- 
jourd'hui d'un  sentiment  entièrement  opposé,  et  re- 
connaissent que  saint  Materne,  saint  Enchère  et  saiut 
Valère  sont  bien  les  disciples  du  prince  des  apôtres. 

On  peut  eu  avoir  la  preuve  dans  les  commentaires 

qui  précèdent  la  vie  de  saint  Florentinus  ou  Fiorenlus^ 

•évéque  de  Trêves  vers  le  \iv  siècle,  et  qui  est  insérée 

^âu.tome  VIII  d'Octobre  des  Actes  de??  saints, ^page  16. 


§XIV. 

^SAINT   GLÉMETVT   IHE   METZ. 

3u>qu'àu  commencement  du  xviii*  siècle,  la  trafli- 
lion  constante  de  l'église  de  Metz  avait  fait  remonter 
h  saint  Pierre  même  la  mission  de  saint  Clément.  A 
cette  époque,  les  travaux  de  quelques  critiques  ébran- 

(i)  V Origine  de»  églises  de  France,  16S8,  page  &t. 
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lèrcnt  la  croyaoce  générale,  ei  Ton  se  <lemanda  s'il  ne 
sérail  pas  plus  vrai  d'assigner  le  Iroisième  siècle  pour 
daledela  fondation  de  celte  église. 

Après  (oui  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  on  recon-- 
nallra  facilepienl  Launoy  el  ses  disciples  dans  les  Tau* 
leurs  de  celle  doctrine  nouvelle.  Le  principal  des 
arguments  invoqués  était  celui-ci  : 

«  Le  document  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse 
de  Tapostolat  de  sainl  Clément  est  l'histoire  des  évéques 
de  Metz,  écrite  au  viir  siècle,  par  Paul  Warnefride, 
plus  connu  sous  le  nom  do  Paul  Diacre.  La  date  de  cet 
écrit  est  relativemenl  récente  et  ne  saurait  faire  foi 
pour  une  antiquité  aussi  reculée.  » 

Il  est  assez  singulier,  faisons -le  remarquer  en 
passant,  que  les  critiques  ô  qui  nous  répondons,  ne 
se  soient  servi  de  cet  argument  que  contre  les  auteurs 
ecclésiastiques  et  que  jamais  il  ne  leur  soit  venu  à 
l'esprit  de  l'employer  contre  Plularque,  Tite-Live  el 
tant  d'autres  auteurs  dont  ils  ont  accepté  sans  mur- 
mure l'autorité,  quelque  prodigieux,  quelque  anciens 
que  fussent  les  faits  racontés  par  eux. 

Toutefois,  on  leur  pardonnerait  encore  cet  esprit 
d'exclusion,  s'ils  avaient  eu  soin  de  le  déguiser  sous 
les  apparences  de  Téquilé  et  de  l'impartialité  histo- 
rique. Malheureusement,  on  voit  trop  percer  la  haine 
que  leur  inspirent  les  traditions  romaines,  pour  que 
Ton  ne  se  sente  pas  aussitôt  saisi  d'une  méiiance 
instinctive  qui  poussera  remonter  aux  sources,  k  les 
comparer  entre  elles  el  à  rapprocher  du  caractère 
des  détracteurs  le  caractère  de  ceux  qui  y  ont  puisé. 

Paul  Warnefride,  diacre  d'Aquilée,  secrélaire  d'Eial 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  fut,  après  b  chûle  de  ce 
prince,  accueilli  par  Charlemagne,  qui,  appréciant  son 
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^ériie,  le  plaça  quelque  temps  a  Melz  pour  y  fonder 
une  école.  Cesl  là  que  Paul,  h  la  prière  de  Tévêque 
saint  Angeirame  ,  rédigea  son  histoire  des  chefs  de 
celle  église. 

La  lecture  attentive  de  cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
sûreté  de  criiique  que  l'on  rencontre  bien  rarement  a 
cette  époque,  démontre  que  Paul  Diacre  avait  à  la  fois 
sous  les  yeux  les  dypiiques  de  l'église  de  Melz  et  des 
documents  anciens,  qu'il  désigne  dans  son  livre  sous 
le  nom  de  Helaiio  prisca,  relalio  antiqua,  et  qu'il  s'est 
entouré  de  ce  que  l'histoire  générale  de  l'Eglise  pou- 
vait lui  fournir^  pour  compléter  l'histoire  particulière 
qu'il  avait  à  traiter. 

Il  a  eu  soin^  en  terminant  son  travail,  d'y  annexer 
un  catalogue  des  évéques,  qui  indique  la  durée  de 
leur  prélature.  Le  contenu  de  ce  catalogue  a  élé  vi- 
vement attaqué  par  l'école  de  De  Launoy,  mais  il  est 
facile  d'en  élablir  Texactilude. 

La  série  4<^s  premiers  évoques  de  Metz  n'a  jamais 
été  et  ne  pouvait  être  sérieusement  mise  en  doute.  Les 
chefs  que  cette  églhe  a  vu  présider  à  ses  destinées 
pendant  les  premiers  siècles^  sont  pour  la  plupart 
inscrits  x^ornme  saints  4ans  les  fastes  de  Ja  catholicité. 
Leurs  tombes  ont  élé  vénérées  et  leurs  reliques  hono- 
rées.jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle^  il  a  donc  fallu 
nécessairement  accepter  l'évidence  et  s'incliner  devant 
la  vériié.  Mais,  en  revanche,  on  a  contesté  la  durée 
assignée  à  l'épiscopal  de  chacun  de  ces  prélats,  en 
prétendant  que  Ja  longévité  qu'oii  leur  prête  était 
^anormale  ;  on  a  essajé  de  r^ïsserrer  les  anneaux  de  la 
chaîne  qu'ils  forment  et  de  la  rendre  plus  courte,  pour 
en  rattacher  l'exlrémiic-au  m*  siècle. 

Nous  pourrions  faire  remarquer  que,  de  nos  jours 
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même,  Tépiscopal  français  présenlo  des  exemples  re-* 
marqoables  de  longéviié,  et  que  celle  loogévilé  devair 
être  plus  grande  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  car 
alors  les  évêques  élaienl  souvent  mûrs  pour  l'aposto- 
kl  dans  la  fleur  de  l'âge  ei  appelés  de  très  bonne 
heure  h  la  direction  de  leur  troupeau.  Noire  grand 
saint  Rémi  nVl-il  pas  été  élu  à  l'âge  de  22  ans? 

Daillenr?!,  les  catalogues  de  l'église  de  Metz  pré- 
sentent vingt-quatre  évêques,  de  Tan  47  de  Jésus- 
Chrisl  à  Tan  550,  où  siégeait  saint  Villicus  ;  et  dans 
les  cinq  siècles  suivants,  c'est-h-dire  de  saint  Villicus 
à  Adalbéron  III ,  elle  n'en  compte  que  vingt-cinq. 
Or,  si  Ton  tient  compte  des  vacances  qui  ont  dû  se 
produire  assez  fréquemment  dans  les  premiers  siècles, 
on  voit  que  cette  durée  n'a  rien  d'exagéré. 

Nous  pensons  donc  que  ces  catalogues  sont  irré- 
prochables; que  la  durée  du  gouvernement  de' 
chaque  évêque  y  est  indiquée  d'une  manière  satisfai- 
sante ,  et  qu'en  s'appuyant  de  l'autorité  de  Paul 
Diacre,  ils  servent  à  prouver,  d'une  manière  irréfra- 
gable, Texislence  de  Téglise  de  Metz  au  premier  siècle 
de  rère  chrétienne. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  autre 
passage  de  ce  travail,  sur  la  direction  donnée  par  saint 
Pierre  et  par  ses  successeurs,  saint  Clément  et  saint 
Anaclet,  aux  missionnaires  qu'ils  envoyaient  chez  les 
Gentils  pour  prêcher  l'Evangile,  s'applique  d'une  ma- 
nière particulière  à  Téglise  de  Metz.  Divodurum,  ca- 
pitale des  Médiomatriciens ,  était  une  des  villes  les 
plus  importantes  de  la  Gaule  Belgique.  La  cité  elle- 
même  était  alliée  (Socia)  du  peuple  Romain;  elle 
servit  plusieurs  fois  de  quartier-général  aux  légions. 
Des  voies  publiques  y  convergeaient  de  divers  points. 
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et,  dès  les  premiers  siècles ,  sous  riofluence  de  ses 
nouveaux  maiires,  elle  se  couvrit  de  magnifiques  mo- 
numenis  dont  i'exislence  nous  est  encore  révélée  par 
leurs  imposants  débris.  Comment  saint  Pierre  el  ses 
successeurs  auraient-ils  négligé  un  point  aussi  im- 
portant? 

Il  est  encore  un  ordre  de  faits  qui  prouve  que  la 
Foi  y  Tnl  établie  dès  Torigine  du  Christianisme. 

Nous  avons  montré  saint  Crescent  de  Vienne,  saint 
Valero^  saint  Enchère  et  saint  Materne,  remontant  le 
cours  du  Rhône,  de  la  Saône  el  du  Doubs,  el  re- 
descendant le  Rhin  pour  évangéliser  l'Est  et  le  Nord- 
Est  de  la  Gaule.  Or,  les  Médiomatrîciens,  pendant  la 
période  celtique,  étaient  bornés  au  midi  par  les  Se- 
quanais,  au  nord  par  les  Trévires,  à  Test  par  le  Rhin, 
à  Touest  par  la  Meuse^  dont  les  Rémois  et  les  Lingons 
habitaient  la  rive  opposée. 

Toute  TAIsace  inférieure,  qui  commence  à  Schles- 
ladt,  était  donc  occupée  par  les  Médiomatrîciens  (1). 
En  effet,  les  anciens  monuments  démontrent  que  sur 
les  bords  du  Rhin,  il  n'habita  aucun  autre  peuple  entre 
les  Séquanais  et  les  Trévires,  jusqu'à  ce  que  Tinva- 
sion  des  Némètes  et  des  Vangions ,  peuplades  Ger- 
maines^ eût  refoulé  les  Médiomairiciens  au-delà  des 
Voiîges. 

Mais  ta  tradition  représente  saint  Materne,  saint  Eu- 
chère  et  saint  Valère  comme  les  apôtres  de  l'Alsace 

(I)  César,  de  Bell,  GalL,  lib.  it,  cap.  x*  dit  qao  le  Rhia  bai^^ne 
les  frontières  des  Helyéliens,  des  Séquanais,  des  Médiomatricieot 
et  des  TréTires. 

Après  les  Helyéliens ,  Straboli  place  lés  Séquanais  et  les 
Médiomatrîciens  comme  habitant  les  bords  du  Rhin.  Voyez 
IW.  iT,  page  296. 
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inférieure  (1).  fl  y  avait  sur  ce  poiol  une  cite  inipor— 
lante,  Elvelm  ou  £/cf6ti5,aujourd1)uMe  village  d'Ëli^. 
où  le  souvenir   de  ces    ihauma(urges  s'est  conservé 
d'une  manière    pariicnllère.  Ils  ont  donc  évangélisé 
one  partie  de  b  ciié  médionaauicienne. 

Dans  ces  circonstances,  qui  nous  empêche  dédire 
que  saint  Clément  de  Metz  est  parti  avec  eux,  sous  la>^ 
direction  de  Tapôtro  saint  Paul,. dont  Creseent  était  le 
disciple^  et  (|ue  pendant  que  ses  compagnons  se  diri- 
geaient sur  Màyence,  Trêves  et  Cologne,  il  traversait 
les  solitudes  des  Vosges  pour  atteindre  la  capitale  des 
Médiomatriciens  ? 

Et  cette  idée,  nous  ne  sommes  pas  le  premier  k 
l'émettre;  car,  au  moyen-âge,  à  Tépoque  où  la  manie 
des  élymologies  était  poussée  Jusqu'h  Tabsurde,  jus- 
qu'au ridicule,  les  savants  du  temps  disaient  que  le  nom 
de  Médiomalricieo  provenait  de  ce  que  Téglisede  Metz 
était  la  mère  commune,  Media  mater^  entre  les  peuples 
de  Trêves,  de  Toul  et  de  Verdun  (2).  Sans  donner  à 
ce  Tait  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  nous  dirons 
que  si  l'on  comparait  entre  elles  les  traditions  des  di- 
verses églises,  comme  nous  le  faisons  pour  queiques- 
anei^,. on  verrait  surgir  de  l'ensemble  de  cvs  traditions,, 
que  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gaules  est 
semblable  à  un  fleuve  qui  s'est  creusé  dès  son  origine 
un  lit  régulier,  et  dont  les  eaux  ont  acquis  d'autant 
plus  de  volume  que  des  artères  plus  nombreuses  s'é- 
ebappaîenl  cle  son  sein  pour  porter  la  \'ui  dans  Itis 
terres  les  pitts  infertiles. 

Cette  tradition  a  été  adoptée  par  toul  le  moyen-âge. 

(1)  Voyex  notre  traduction  de  VAhatia  iUustraia,   tomes  u 
Uy  tUf  passim. 

(3)  Loc.  cit ,  lom.  i,  page  103,  $  St. 
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Elle  a  élé  reproduite  nolammenl  par  Hugues  de 
Flavigoy,  dans  sa  chronique  de  Verdun  (1),  par  Vin- 
cent de  Beauvais  (2),  par  Pierre  de  Nalalibus  (5)» 

Elle  a  été  sanclionnée  par  les  martyrologes. 

Pierre  de  Marca  l'a  adoptée  avec  erapressemenl  : 

c(  Les  habitants  de  Metz,  dit-il,  revendiqueront  saint 
Clément,  d'après  les  actes  où  Paul  Diacre ,  écrivain 
dont  l'autorité  n'est  pas  à  mépriser,  a  puisé  son  ré- 
cil  (4).  B 

Longucval  lui-même  a^éié  obligé  de  convenir  que  le 
catalogue  des  évéqnes  de  Metz  est  suffisant  pour  con- 
tinuer la  succession  depuis  le  temps  des  apôtres. 

Enfln,  de  nos  jours,  un  savant  modeste,  M.  l'abbé 
Chaussier,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Metz,  a  pu- 
blié, dans  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne,  un  travail 
remarquable  sur  l'apostolat  de  saint  Clément  au  temps 
de  saint  Pierre,  où  sont  solidement  réfutées  toutes  les 
objections  des  novateurs.  Nous  ne  saurions  trop  en- 
gager les  personnes  qui,  pour  être  convaincues,  ont 
besoin  de  preuves  sérieuses^  à  lire  cette  savante  dis- 
sertation. 

(\)  Apostolus  Petrus,  eligens  viros  in  fide  probatos direiit 

urbi  Metensium  sanctum  Glemeatem,  RomaDas  reipublic»  patri- 
cium.  (Labbe,  Nova  Bibltoiheca,  tome  i,  page  77.) 

(2)  Specul,  Histor,,  lib.  ix^  cap.  xlii. 

(3)  Catalog,  Sanet,^  tome  x«  cap.  cxiii. 

(4)  Clemcntem  a  Petro  apostolo  missam  sibi  Tindicabant  Me-- 
tenses,  ex  actis  unde  narrationem  soam  hauait  Paul  as  Diaconus, 
medi»  ntatis  et  non  contemnend»  aactoritatis  acriptor.  (  Lettre 
à  Henri  de  Valois,) 
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EGLISE   DE   BESANÇON.  —  SAINT   LIN. 

En  parlant  de  la  mission  de  saint  Crescent,  oou^* 
a'fons  dit  qu'une  tradition  non  interrompue  attribuait 
à  saint  Lin  la  fondation  de  Téglise  de  Besançon.  M; 
Jacquenel ,  ancien  directeur  et  professeur  de  dogme' 
an  graiid  séminaire  de  Besançon,  auteur  o'une  savante' 
histoire  de  celle  communauté,  a  bien  voulu  noui' 
fournir  la  note  suivante,  où  la  vérité  de  celle  assertion 
est  démontrée  : 

(c  Au  siècle  dernier,  saint  Lin  subit  le  sort  des 
autres  envoyés  des  apôtres  dans  les  Gaules.  Marchant 
sur  les  traces  des  novateurs,  qui  faisaient  dès  lors  la 
révolution  à  leur  manière,  Dunod  ouvrit  son  Histoire 
de  Véglise  de  Besançon  par  une  dissertation  où  il  s'ef- 
forçait de  ruiner  l'ancienne  tradition  de  celte  église 
et  d'y  substituer  l'opinion  nouvelle.  Il  employa  pour 
cela  les  moyens  familiers  à  l'esprit  de  partL  II  fit 
appel  aux  progrès  de  la  critique  et  de  la  science  histo- 
rique, taxa  d'ignorance  quiconque  se  permettrait  dé- 
sormais de  penser  autrement  que  lui,  et  crut  pouvoir 
se  flatter  d'avoir  prouvé  que  les  fondateurs  de  l'église 
de  Besancon  ne  venaient  pas  de  Rome,  mais  de  l'Asie. 
Dunod  avait  publié  son  livre  en  1750.  Onze  ans  après, 
en  1761,  parut,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Choiseul, 
le  nouveau  Bréviaire  de  Besançon^  où  l'on  réduisait 
en  pratique  la  belle  découverte  de  notre  historien. 
On  abaissait  l'office  de  saint  Lin  du  rit  double  au  rit 
semi-double  ;  on  retranchait  les  leçons  de  deux  noc- 
turnes, et  on  supprimait  de  la  légende  du  saint  tout 
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ce  qui  attestait  sa  mission  aposlolique.  Pour  compléter 
la  manœuvre,  on  élevait  le  rit  de  l'ofilee  des  saints 
Ferréol  et  Ferjeux  ;  de  patrons  particuliers  de  la  ville 
de  Besançon,  on  en  faisait  les  patrons  du  diocèse  tout 
entier;  et  on  n'épargnait  rien,  ni  dans  les  légendes, 
ni  dans  les  hymnes,  ni  dans  la  prose,  ni  même  dans 
las  collectes;  pour  persuader  qu'ils  étaient  les  premiers 
apôtres  de  la  ville  de  Besançon.  On  n'5'  réussit  que 
trop.  L'esprit  novateur,  qui  avait  pour  lui  Tautoritc  à 
défaut  de  raisons,  étouffa  les  protestations  courageuses* 
qui  ne  manquèrent  pas  cependant;  et  une  vérité  que 
les  anciens  avaient  conservée  avec  tant  de  soin,  alla 
en  s'obscurqissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que 
l'orage  de  la  Révolution  Tenveloppâl  de  ses  ténèbres. 

>  Elle  y  fut  voilée  quelque  temps,  mais  elle  ne  de- 
vait pas  y  rester  ensevelie.  Le  bonheur  de  la  remettre 
en  lumière  était  réservé  à  Tauteur  de  VHistoire  du 
Séminaire  de  Besançon.  Dans  la  première  livraison  de 
cet  ouvrage,  publiée  en  1854,.  on  lit  en  effet  que  saini 
Lin  fut  envoyé  à  Besançon  par  saint  Pierre,  le  prince 
des  apôtres,  vers  Tan  54  de  Tère  chrétienne^  Voici^ 
en  substance,  quelques-unes  des  raisons  qui  ont  en* 
gagé  l'auteur  à  se  séparer,  sur  ce  point,  des  historiens 
ses  compatriotes  qui  avaient  écrit  immédiatement  avant 
lui,  raisons  qu'il  développera,  avec  d'autres  encore^ 
dans  une  dissertation  spéciale  renvoyée  à  la  fin  de 
son  ouvrage. 

2»  On  petit  d'abord  opposer  au  novateur  DuDOfi 
toute  la  suite  des  historiens  Franc-Comtois  qui  Tont 
précédé.  Pour  commencer  par  un  des  auteurs  les  plus 
voisins  de  lui,  Ferdinand  Lampinct,  conseiller  ai» 
Parlement  de  Besançon,  qui  écrivait,  dans  les  pre^ 
inières  années  du  xviir  siècle,  sa  Bibliothèque  Séqua-- 
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noise,  précieux  manuscril  de  la  bibliolhèque  de  la  ville 
de  Besançon,  seplatià  présenter  Topinion  de  Taposlo- 
laide  saini  Lin  comme  constante  de  son  temps.  Avant 
lui,  Girardoi  de  Beaucbemi»,  dans  VHisloire  de  la 
guerre  de  dix  ans;  Chifflet,  dans  le  Vesontio,  el  les 
autres  jusqu'h  Gollui,  l'auteur  des  Mémoires  historiques 
de  {a  République  Séquanoise^  qu'on  pourrait  appeler 
le  père  de  Tbisioire  de  la  Francbe-Comlé,  se  font,  de 
leurs  temps,  les  témoins  de  cette  opinion.  Reprenant 
ensuite  les  anciens  catalogues  des  archevêques  de 
Besançon,  on  remonte  jusqu'au  xi'  siècle,  jusqu'à 
Tarcbevéque  Hugues  l"*',  un  des  plus  grands  prélats 
qui  aient  occupé  le  siège  de  Besançon. 

»  La  liturgie,  dont  on  s^éiait  fait  une  arme  contre 
Tancienne  iradition,  ne  donne  pas  aux  novateurs  un 
démenti  moins  formel  que  l'histoire.  Ainsi,  l'office  de 
saint  Lin^  tel  qu'il  se  récitait  à  l'époque  du  changement 
imposé  par  le  cardinal  de  Chois^ui,  et  tel  qu'il  se  voit 
encore  dans  le  bréviaire  d'Anloine-Pierrc  de  Gram- 
mont,  était  du  rit  double;  et  dans  la  légende  du  saint, 
qui  formait  les  trois  leçons  du  second  nocturne,  on 
lisait  ce  passage  remarquable  :  c<  In  ecclesia  Bisuntina 
a  primœva  haclenusque  continuata  traditione^  habetur 
Linum  a  beato  Petro  apostolorum  principe  in  Gallias 
missum,  primum  omnium  Sequanis  et  maxime  Veson- 
tione  Evangelium  Jesu-Christi  prœdicasse,  ibidemque 
aliquot  homines  ad  teri  Dei  cuUum  convertisse.  »  Voilà 
le  témoignage  que  répétaient,  chaque  année,  tous  les 
prêtres  du  diocèse  !  Voilà  comment  s'entretenait  vi* 
vante  et  se  perpétuait  la  tradition,  si  honorable  pour 
l'église  de  Besançon ,  qui  en  faisait  une  fille  de  l'é- 
glise Romaine  !  On  comprend  le  soin  que  mit  à  sup- 
primer et  h'  faille  oublier  de  semblables  paroles,  une 
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secte  qui  ne  (cnait  plus  au  eenlre  de  TuDilé  calholiqqé 
que  par  une  inconséquence. 

»  Du  reste,  le  bréviaire  d'Anloine-Pierre  de  Grain- 
mont  ne  faisait  que  reproduire  l'ancienne  doctrine 
liturgique  sur  Tapostolat  de  saint  Lin.  En  remoniaoi 
les  siècles,  à  Taide  de  ce  nouveau  fil  de  la  tradition, 
on  retrouve  le  fait  de  cet  apostolat  dans  les  plus  an- 
ciens bréviaires  imprimés,  puis  dans  les  bréviaires 
manuscrits,  notamment  dans  un  exemplaire  très  ancien 
cité  par  Lampinet,  et  on  arrive  ainsi  une  seconde  fois 
jusqu'au  xi*  siècle. 

»  Il  est  déjà  incontestable  que  la  tradition  de 
l'apostolat  de  saint  Lin  remonte  sans  interruption  au 
XI''  siècle.  Dunod  lui-même  est  obligé  d'en  convenir. 
Il  fixe  ir  cette  époque  le  changement  de  l'opinion  pri- 
mitive, qu'il  dit  être  la  sienne,  et  il  ne  craint  pas  de 
le  rejeter  sur  Tarchevêque  Hugues  I''.  Mais  quelles 
preuves  donne-t-il  à  l'appui  d'une  aussi  grave  asser- 
tion? Les  principales,  les  plus  fortes  en  apparence, 
sont  un  texte  du  rituel,  attribué  à  saint  Prothade,  et 
l'interprétation,  a  sa  manière,  d'un  passage  du  concile 
de  Verdun-sur-Saône  ,  célébré  dans  les  premières 
années  du  xi*»  siècle. 

»  Au  jour  de  la  fête  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux, 
le  rituel  appelé  de  saint  Prothade,  dit,  il  est  vrai  : 
Ht  sunt  per  quos  ad  fidem  venimuSy  per  quos  salutis 
viam  cognotnmus.  Mais,  outre  que  ce  texte  pourrait 
bien  se  concilier  avec  l'opinion  favorable  à  Tapostolat 
de  saint  Lin,  en  recourant  à  la  pensée  de  Tertullien  : 
Semen  est  sanguis  martyrum,  le  rituel ,  ou  mieux  le 
rubricaire  dont  il  s*agH,  non  seulement  n'a  aucun 
caractère  d'authenticité,  mais  il  porte  même  des 
marques  visibles  de  supposition.  Ainsi,  par  exemple, 
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«on  suil  daDs  ce  riiiiel,  non  pas  Tancien  rit  galiican, 
mais  le  rit  romain,  élablit  sous  Chariemagne,  el  on 
y  mentionne  la  mémoire  de  la  consécration  de  Tautel 
de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  par  le  pape  Léon  IX, 
en  1048.  Il  ne  peut  donc  pas  avoir  pour  auteur  Tar- 
«hevêque  saint  Prolhade,  qui  occupait  le  siège  de 
Besançon  au  commencement  du  vu*  siècle. 

s>  La  seconde  preuve  n'a  pas  plus  de  force.  Les 
actes  du  concile  tenu  à  Verdun-sur*Sadne  renferment 
le  passage  suivant  :  a  Burchardus^  Lugdunensis  eccle^ 
siœ  arehiepiscopus^  hoc  pacis  fœdus  in  concilio  Ftr- 
dunensi  canstUuit,  residentibus  ejus  episcopis,  scilieet 
Vallerio  archiepiscopo  Vesuntionensi^  Elmuino  episcopo 
Eduensi,  Lamb^lo  episcopo  Lingonensiy  Gohenso  Ma- 
iiscensiy  Gaulfrido  Cabilonensi,  Hugone  prcBside  Antis- 
siodoremi,  Beraldo  Suessionemi,  etc.  i>  Dunod ,  aidé 
de  Du  Gange,  croit  découvrir  dans  le  mot  residenlUms, 
une  idée  de  sujétion,  et  suppose  que  larchevéque  de 
Lyon,  se  prévalant  peut-être  de  la  mission  des  saints 
Ferréol  et  Fergeux  par  saint  Irénée,  voulait  exprimer 
par  là  sa  suprématie  sur  le  siège  de  Besançon.  Pour 
s'y  soustraire,  Hugues  1"  n'aurait  rien  imaginé  de 
mieux  que  la  fable  de  Tapostolat  de  saint  Lin.  Mais, 
sans  parlerde  la  violence  faite  au  texte,  c'est  trans- 
former en  faussaire  un  saint  et  savant  prélat,  que  le 
bienheureux  Pierre  Damien  et  le  pape  Léon  IX  hono- 
rèrent de  leur  amitié.  C'est  d'ailleurs  outrager  gratui- 
tement sa  mémoire.  Hugues  1"  possédait  une  bien 
meilleure  sauvegarde  de  ses  droits,  s'ils  eussent  été 
menacés,  dans  le  témoignage  du  pape  saint  Léon-le- 
Grand,  qui,  en  rétablissant  l'archevêque  Célidoine , 
déposé  contre  le  droit  par  Hilaire  d'Arles,  avait  déclaré, 
en  444,  que  le  siège  de  Besançon  ne  reconnaissait 
d'autre  primai  que  le  souverain  pontife. 
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»  Nous  pouvons  donc  coniiiiuer  sans  embarras  notre 
marche  ascendante.  Parlant  du  xi*  siècle,  nous  re- 
ntonlons'  jusqu'aux  temps  apostoliques^  non  plus  a 
l'aide  de  documents  écrits,  mais  au  moyen  de  docu- 
ments archéologiques^  dont  Tautorité  n'esl  ni  moins 
forte,  ni  moins  certaine.  Pour  en  donner  quelques 
exemples,  nous  pouvons  citer  entr'aulres  les  quatre 
eotonnes  du  Panthéon  Bisontin,  qui  supportaient  les 
quatre  grands  dieux  admis  par  nos  ancêtres  idolâtrei. 
et  dont  Tune  fut  renversée  par  la  parole  foudroyante 
de  saint  Lin.  Qu'il  s'agisse  là  d'un  miracle  ou  d'un 
symbole,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  souve- 
nir de  la  mission  apostolique  de  saint  Liu  resta  toujours 
uni,  dans  l'esprit  des  Franc-Comtois,  a  ces  colonnes 
dont  la  cité  reproduisit  l'image  dans  ses  armes  et  dont 
J.4.  Chifflet  a  décrit  les  restes,  comme  témoin  oculaire, 
dans  le  Vesonlio.  Un  autre  monument  du  même  fait 
est  le  baptistère  de  saint  Lin,  élevé  sur  l'emplacement 
donné  à  cet  envoyé  de  saint  Pierre  par  Ooasius,  tribun 
militaire,  qui  l'accueillit  è  son  arrivée  à  Besançon, 
Tant  que  subsista  ce  baptistère ,  il  porta  le  nom  de 
notre  premier  apôtre.  Lorsque,  par  suite  du  dévelop- 
pement de  l'église  de  Besançon,  on  lui  substitua  les 
fonts  baptismaux  de  l'église  métropolitaines  de  Saiut- 
Jean  l'Evangeliste,  on  donna  le  nom  de  saint  Lin  à  la 
ehapelle  qui  les  reçut,  a6n  de  conserver,  par  ce  mo- 
nnment  de  la  régénération  spirituelle,  la  mémoire  de 
la  primauté  de  son  apostolat. 

^  Voilà  donc  saint  Lin  réhabilité  à  son  tour.  Si  la 
guerre  aux  premiers  apôtres  se  fil  en  France,  sur  toute 
la  ligue,  au  xviii''  siècle,  suivant  l'expression  de  M. 
l'abbé  Àrbelot^  l'un  des  vaillants  soldats  de  la  nouvelle 
croisade,  ce  sera  la  gloire  du  xix*  siècle  d'avoir  re^ 
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?poos.sé  viclorieusemenl  celle  aggression  sur  lous  \&i 
spoiiils.  Grâce  à  des  éludes  plus  consciencieuses,  qui 
oril  feil  découvrir  la  vérilé,  el  à  une  foi  plus  ferme, 
qui  a  inspiré  le  courage  de  la  dire,  il  deviendra  de 
plus  en  plus  évident  que  saint  Innocent  P%  élevé  sur 
le  siège  pontifical^  en  402,  savait  mieux  les  origines  de 
Téglise  que  Launoy,  Baillel  et  autres  dénicheurs  de 
saints  du  dernier  siècle.  On  comprendra  enfin  le  sens 
ei  la  portée  des  parotes  mémorables  que  ce  saint  pon-^ 
tife  adressait,  en  416,  à  Tévéque  Décenlius.  «  Quis 
msciat  aut  non  advertat  id  quod  a  principe  aposiolo- 
rum  Petro  Romanœ  ecclesiœ  iradilum  est,  ac  nunc  mque 
cusloditur,  ab  omnibus  debere  servari;  nec  superinduei 
c^Ut  introduci  aliquid  quod  aut  auctoritalem  non  habeat 
aut  aliunde  accipere  videaturexemplumiprœsertim  cum 
sit  manifestum  in  omnem  Italiam^  {iallias  et  Hupanias, 
et  Africam  atque  Siciliam^  nullum  institui$sè  ecelesias^ 
ni^i  eos  q\io$  venerabilis  apostolm  Petrus  aut  ejus  me- 
c^$ore$  constituerint  $acerdotes.  » 

§  XVI. 

^AtWT   MANSUIT   DB   TOUL . 

Saint  Mansueius  est  inscrit  dans  les  plus  anciens 
martyrologes  connus,  avec  le  litre  de  confesseur  et  de 
premier  évéque  d^  Toul. 

Quelle  est  Tépoque  de  sd  mission  ? 

Le  bénédictin  Adron,  qui  écrivit  au  milieu  du  x* 
siècle  les  actes  de  ce  sainte  affirme  qu'il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  saint  Pierre  (1),  avec  saint  Sixie 

(1)  Qui  videttcet  beatissimus  pastor.  .....  pcrfectissinios  quos- 

qne  dif  ini  yerkx  prsconos  ordinaTît  ;  qni  a  se  in  GaUiam  dirigendi, 
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de  Reims,  sainl  Memmie  de  Châloos,  sainl  Clément, 
saint  Félix  el  saint  Céleste  de  Metz,  et  sainl  Materne 
de  Trêves.  Col  auteur  avait  sous  les  yeux  une  vie 
plus  ancienne  de  Mansuetus,  publiée  plus  tard  par  D. 
Materne  et  par  D.  Catmet,  qui  faisait  aussi  remonter 
au  prince  des  apôtres  Taposlolat  du  premier  évéque 
de  Toul  (1). 

L^auteur  des  actes  des  saints  Marianus  et  Muchera^ 
tus  représente  aussi  saint  Mansuit  comme  un  disciple 
de  saint  Pierre,  envoyé  par  lui  en  Lorraine  (2). 

On  lit  dans  l'histoire  de  la  fondation  de  Téglise  de 
Si-Pierre-hors-des-murs,  à  Ratisbonne,  que  du  temps 
de  saint  Pierre,  un  sainl  homme,  du  nom  de  Mansue- 
lus  (3),  fut  ditigé  sur  la  Lorraine  par  le  prince  des 

Galtiaram  populos ad  divini  ciiltus  sacramenla  provocarent. 

Ex  hujns  itaque  numéro  collegii  beatum  Maternuni  TreYirîc» 
ctTÎtatis  pontificem,  Rhemoramque  S.  Sinicium ,  Mediomalrico- 
ram  yero  Clementem  ,  Felicem  atque  Cœlestem  ,  Memmiam  aa- 
tem  Gatalaunensiam  fuisse  non  dubitanius.  (Acta  SS.  Septemb., 
tom.  I,  page  639.  ) 

(1)  Tempore  namque,  quo  B.  Pétri  apostolorom  principîs  pr»- 

dicatione  et  apostolatu  Romàna  fntgebat  ecclesia ad  prœfa- 

tam  orbem  (Tallam  pontiflcali  benedictîone  consecratas ,  velat 
lampas  fulgida  ad  repellendas  erroris  tenebras  directus  est. 
{Ibid.  pag.  636.) 

.  (2)  EoiJtem  tempore  elementissimi  Dei  Tivenlis  providentia  ac- 
cedity  ut  quidam  eximiœ  nobilUatis  ac  praestantis  formas  juvenis... 
nomine  Mansuelus,  de  flnibus  Hiberniœ ,  beato  apostolo  Petro 
Rom»  erat  famUiaris  et  exceptus .  Cujus  patris  beatissima  doc- 
Irina  idem  juvenis  sic  erat  imbutus  ,  ut  accepta  potesiate  atque 
Hcentia  prasdicandi  ,  jussu  atque  imperîo  ejusdem  aposloli  diros 
alque  indomilos  Lotlholingîae  populos  in  brevi  jugo  Christî  sob- 
jugaret.  {Acta  SS.  Februar.,  tom.  ii,  ad  pag.  365.  ) 

(3)  Beatissiroo  Fetro  apostolo  urbis  Romœ  principatum  tenente, 
ac  Tiberio  Caesaro  régnante  ,  tempore  eodem  yenit  de  Hibernia 
quidam  Tir  saactus  nomine  Mansuetus  cum  soctetate  plurima 
sanctorum  Hibernensinm  ioyisere  llorofc  cœli  clarigerum 
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apôtres.  Aventin  coiii^igne  dans  ses  Annales  des  Boiens 
ce  même  fait  qu'on  lil  encore  dans  l'Hisloirc  ecclésias- 
tique de  l'Ecosse  (  1  ). 

Ces  aotorilés,  et  d'autres  encore  que  nous  soinroêls 
obligé  d'omettre,  ont  paru  suffisantes  ù  Baronius,  pour 
ranger  saint  Mansuetus  parmi  les  disciples  de  saint 
Pierre.  De  son  côté,  l'église  de  TpuI  a  invariablement 
suivi  cette  tradition  depuib  un  temps  immémorial. 

Cependant,  les  Bollandistes  se  sont  efforcés  de  dé- 
montrer  que  saint  Mansuetus  était  contemporain  des 
fils  de  Constantin-UvGrand.  Mais  les  progrès  quo  la 
science  a  h\\s  depuis  qu'ils  ont  écrit,  donnent  une 
force  nouvelle  à  la  tradition.  Les  arguments  qu'ils  in- 
voquent sont  aujourd'hui  sans  valeur,  car  ils  repo^f^ent 
sur  dos  données  dont  Tinexactilude  est  démontrée 
]u.«^qu'à  l'évidence- 

Ainsi,  en  première  ligne,  ils  citent  l'opinion  de  Cor- 
desius  sur  l'apostolat  de  saint  Martial,  pour  démontrer 
que  saint  Pierre  vivant  dans  ses  successeurs,  on  a 
parfois  représenté  comme  envoyés  par  saint  Pierre, 
des  apô'res  qui  avaient  été  ordonnés  par  d'autres  papes 


Videns  B.  Petrus  sanctoram  firorom  pradenliam ,  iltorum  qaos- 
dam  nuisit  in  Apuliam,  alios  ia  Calaliriam......  Ipsum  revereadam 

episcoptimad  Lolliaringlam  direxerat,ut  filios  Deimulliplicaret... 
(Vsserius  la  Brilanniearum  êcclesiarum  antiquitft  p>  1038. 

(1)  Hibernia  insula  est  quae  utlra  Britaoniam  io  Oceano  scp- 
tenirionali  cubât....  Mansuetus  eo  a  divo  Petro  missus  retigionem 
Chrisli  iilis  tradidit.  Is  quoque  lUyricos  ,  Cisalpinam  Gatliain  , 
Belgas  Cbristo  subegil.  Tulli  Leucorum  urbe  sepullus  est. 
(  Avcntini  Annales  Boiorum  ,  lib.  6  ,  page  387  ). 

S.  Mansue!us  episcopus  Tulii difuin  Pelrum  Romam  ?e- 

nientem  audiirit  et  ab  eo  humauae  salutis  mysterium  edoctus  in 
Gaitiam  missus,  mira  saoetitate  Tullensem  ecciesiam  rexit. 
(  Dempsler.  Hist.  ecchi,  geniei  Seotorum  ,  lib.  12»  num..838.  ) 

XXVI.  31 
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(les  prcmiei^  lemps  de  l'Eglise.  Mais  le  temps  a  fait 
'justice  «de  la  riisseriaiion  de  Cordi^sius.  Tous  \ts 
hommes  de  bonne  foi  admettent  que  Tapostolat  de 
saint  Martial  a  eu  lieu  au  temps  de  saint  Pierre  :  le 
nom  de  Coid<>sius  ne  pèse  donc  plus  dans  la  balance. 

Ils  relèvent  ensuite  divers  faits  inexacts,  contenus 
dans  les  légendes,  pour  arguer  du  peu  de  confiance 
qu'on  peut  avoir  dans  ceux  qui  les  ont  écrites.  Mais, 
^e  ce  que  les  peintres  du  moyen-âge  ont  représente 
les  personnages  de  Tancien  et  du  nouveau  testament 
^vec  les  costumes  que  Ton  portait  au  Xiv*  et  au 
XV*  siècle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  faits  reproduits 
sur  leurs  tableaux  ne  soient  pas  exacts.  De  ce  que  les 
légendaires  ont  accueilli  trop  facilement  quelques  faits 
<lénaturés  par  la  croyance  populaire,  il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  le  fond  même  de  leurs  récits  soit  de 
puTe  imagination.  Sans  doute,  il  serait  téméraire  d'ac- 
cepter tout  ce  que  les  agiographes  ont  écrit  sur  t'an- 
«tiquité  des  églises;  mais  lorsque  la  tradition  d'une 
métropole  a  été  adaptée  dans  divers  pays  qui  n'ont 
entre  eux  aucune  relation,  il  faut  Taccepter,  car  cette 
unanimité  seule  démontre  qu'elle  est  vraie.  Une  tra- 
dition fausse  surgit  &  un  moment  donné,  et,  si  elle  se 
répand^  elle  trouve  des  détracteurs  dès  son  origine. 
Or,  Ici,  rien  de  semblable.  On  ne  dit  pas  à  quelle 
époique  l'erreur  a  remplacé  la  vérité,  et  par  quels 
moyens  elle  a  trouvé  créance  dans  des  églises  qui 
n'avaient  aucun  intérêt  a  l'accepter. 

Les  Bollandistes  s'appuient  encore  sur  l'autorité  de 
Grégoire  de  Tours  et  de  Sulpîce  Sévère  pour  prouver 
que  la  mission  de  saint  Mansnit  ne  saurait  dater  des 
temps  a^postoliques.  Nous  avons  déjà  démontré  qu'il 
j  avait  peu  de  fonds  h  faire  de  Grégoire  de  Tours  et 
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de  Id  légende  de  saini  SaUirnin  citée  par  ces  savants. 
Ce  n'est  pas  le  lien  de  discuter  le  texte  de  saint 
Sulpice  que  nous  aurons  h  examiner  plus  tard.  Nou« 
nous  bornerons  à  constater  ici,  que  les  doctes  conti- 
nuateurs de  l'œuvre  de  BoUandus ,  appréciant  ces 
documents  h  leur  juste  valeur,  en  récusent  complète- 
ment aujourd'hui  Tautoriié.  Bollandus  s'étaic  appuyé 
$ur  eux  pour  rejeter  au  tu*  siècle  l'apostolat  de  saint 
Materne;  le  Père  Van  Heck,  qui  a  comi»enté,  au  viii* 
volume  d'Octobre,  la  vie  de  saint  Firminin,  l'un  des 
sticcesseurs  de  saîul  Materne  sur  le  siège  de  Trêves, 
le  Père  Van  Heck,  disons-nous,  a  abandonné  snr  ce 
point  les  traces  de  son  illustre  maître,  et  rétabli  i  sa 
véritable  date  la  fondation  des  églises  de  Trêves, 
Tongres,  Mayence  cl  Cologne. 

Ainsi  se  détruit  peu  a  peu  réchafaudage  dressé  au 
XTii*  et  au  xviii^  siècle  par  De  Launoy  et  ses  disciples. 
Les  origines  des  églises,  mieux  étudiées,  se  dégagent 
peu  à  peu  de  l'obscurité  qui  les  enveloppe;  les  tra- 
diiiofts ,  dépouillées  de  ces  légendes  parisites  qui  les 
étouffaient,  reviennent  à  leur  simplicité  première,  et 
chaque  jour,  les  travaux  des  Baronius,  des  De  Marca« 
reçoivent  une  plus  éclatante  consécration. 

L'église  de  Toul  a  pieusement  conservé  sa  tradition, 
que  l'un  de  ses  évéqnes,  le  grand  Léon  IX,  le  saint 
précurseur  d'Hildebrand,  avait  revêtue  de  sa  sanction. 
Aujourd'hui,  si  quelque  érudil  entreprenait  pour  elle 
ce  qu'ont  fait  pour  sainl  Martial  l'abbé  Arbelol>  pour 
saint  Julien  du  Mans  M.  le  chanoine  Lothin,  pour 
saint  Qément  de  Metz  M.  l'abbé  Cbaussier^  pour  sainte 
Marie  Madeleine  et  les  églises  du  midi  M.  Tabbé 
Paillon,  il  serait  facile  de  faire  jaillir  des  ténèbres 
une  lumière  assez  vive  pour  convaincre  les  hommes 
qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vérité. 
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§  XVIL 

SAINT  SAINTIN. 

Eglises  de  Verdun  et  de  Meaux, 

Les  égli&t^s  de  Verdun  el  de  Meaux  reconnaissent 
s<iint  Sajniin  pour  leur  fondateur,. et  une  tradition  qui 
n*a  jamais  varié,  veut  que  cet  apôtre  ait  é(é  un  disciple 
>jde  saint  Denis. 

L'auteur  anonyme  (1)  de  V Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Verdun,  publiée  en  1745,  le  déclare  dans  les 
termes  les  plus  formels. 

a  II  est  certain  que  saint  Saintin,  fondateur  de 
»  réglise  de  Verdun,  était  disciple  de  saint  Denis,  prc- 
»  mier  évéque  de  Paris.  Ce  fait  est  reconnu  indubi- 
»  table  par  la  tradition  constante,  uniforme  et  générale 

>  de  cette  église.  Berlaire  et  Laurent,  de  Li%c,  nos 

>  chronologistes  les  plus  anciens ,  assurent  avoir  lu 
»  dans  plusieurs  de  nos  monuments,  que  ce  saint 
»  évéque  était  disciple  de  saint  Denis  de  Paris.  Hugues 

>  de  Flavigny  qualifie  Saintin  le  compagnon  fidèle  de 

>  saint  Denis,  Tapôtre  de  la  France.  Wasbourg  dit  la 

>  même  chose  avec  tous  les  autres  auteurs  qui  ont 
V»  parlé  de  notre  premier  évéque.  » 

Bertaire,  Tun  des  écrivains  cités  par  notre  auteur, 
était  prêtre  de  Verdun,  el  il  rédigea  vers  la  fin  du  ix* 
siècle,  une  histoire  des  premiers  évéques  de  celte 
église.  Vers  le  même  temps,  notre  archevêque  Hincmar 

(1)  Cet  auteur  est  l'abbé  Roussel  ;  son  travail  a  été  retouché 
par  Tabbé  Lebœuf. 
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écrivait  à  l'empereur  Charles-le-Cliaiive,.  que  saint" 
Sâinliti  avait  éic  nommé  par  saint  Denis,  d'abord 
évéque  de  Chartres,  el  ensuite  évéqne  de  Meanx  (1). 
Plus  lard  encore,  celle  tradition  a  été  suivie  par  Pierre 
de  Natalibus  (â).  par  saint  Antonin  (3),  el  elle  a  reçu 
l'approbation  de  Baronius  (4). 

Dans  sa  dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial, M.  l'abbé  Arbelot  dit  aussi  (5)  : 

«  Les  actes  de  saint  Saintin  ,  premier  évéque  de 
>  Meaux,  actes  que  Hugues  de  Ménard ,  au  dire  du 
»  P.  Bonaventure,  prouve  être  plus  anciens  que  Gré- 
»  goire  de  Tours^.attribuent  a  saint  Clément  lii  mission 
»  de  saint  Denis,  et  font  ordonner  par  le  premier 
»  évéquB  de  Paris,  saint  Saintin  de  Meaux.  )) 

Aujourd'hui  qu'il  est  démontré  que  saint  Denis  a 
été  envoyé  dans  les  Gaulespar  saint  Clément,  on  de- 
vrait pQuvoir  dire  avec  certitude  que  Téglise  de  Verdun 
date  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  cependant. 

Berlaire,  après  avoir  raconté  comment  saint  Sain- 
lin,  évéque  de  Meaux,  vint  h  Verdun  après  la  mort  de 
saint  Denis,  ajoute  .-«Mais  on  litdans  la  vie  de  saint 
Servatius,  que  saint  Saintin,  évéque  d^;  la  ville  des 
doux  (ou  pour  mieux  dire  des  Clavicns,  urbis  Clavo- 
rum),  assista  au  concile  de  Cologne,  qui  prononça  la 

(1)  D«8tiDatit  qooqne  soclfs  per  diversas  ci?iUle«,  Dionysias 
Sanctinoiii  ordinavit  eplscopum  et  CarD0tuni.....mi8n....;  poste» 
rero  Meldensiam  cWitati  pa§lorem  et  epUcopum  esse  coostUait. 
{Suriut,  9  Octob. ,  édit.  1618,  page  131 .; 

(2)  Catalog.,  lib.  yiii,  c.  vin. 

(3)  St'Antonin.  Part.  1,  iib.  yi,  cap.  xxvui,  %  1. 

(4)  JUartyrol,  22  «ept. 

(5)  Page  172. 
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<li'j)0>iiii»n  d'Eu|»lnalas  (1),  »  Or,  le  concile  de  Cologne 
sclinl  en  547  (2). 

L'auteur  anonyme  que  nous  citions  tout  à  l'heure 
s'est  s<*rvi  de  ce  passage  pour  reculer  au  m®  siècle  la 
mission  de  sainl  Denis,  et,  comme  on  doit  le  prévoir, 
il  s'est  appuyé,  dans  cette  circonstance,  sur  le  passage 
de  Grégoire  de  Tours  que  nous  avons  déjh  si  souvent 
rappelé,  et  sur  l'autorité  de  Sulpice  Sévère  (5). 

Il  nous  semble  que  cette  opinion  ne  saurait  sou- 
tenir le  moindre  examen. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  que  Texislence  du 
concile  de  Cologne  a  été  niée  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  ;  nous  admettrons  ^  si  Ton  veut ,  que  rien 
n'est  plus  incontestable  ;  nous  irons  ])lus  loin,  <  t,  pour 
un  instant,  nous  dirons  avec  tous  les  novateurs  que 
saint  Denis  n'a  pas  été  l'envoyé  de  sainl  Clément  ; 
qu'il  lui  est  bien  postérieur,  et  que  sa  mission  dans 
les  GauliS  ne  date  que  de  Tan  254,  comme  ils  te 
prétendent. 
Mais  alors^  nous  aurons  le  droit  de  Taire  remarquer 

(t)  Nam  te^ilur  qaod  sanctus  Dionysius  SaDCtinam  Meldensem 
ecclesia»  episcopum  cl  AutoDÎum  presbylerum  mitleret,  cum 
geslis  passionis  8uœ  Romain  ad  sancium  CleiDeolem  ,  et  iler 
iilorum  fuîssel  per  islam  cifitatem,  et  in  euodo  ac  ledeuudo,. 
hic  primum  praedicasseut  verbum  Del.  Et  feront  quod  idcirca  in 
ordine  epiacoporum  istius  ecclesiae  primas  ponatur.  Legilur  rero 
iii  Tit^  sancU  SerTatii  epiacopl,  ubi  de  Agrippinenais  eccleaie 
arcbiepiçco,-)!  deposilione  rm  agitur,  quod  interûiia§et  ^neUana» 
iirbis  Clavorura  episcopus^  Ubi  lameo  ejva  <:orpus  aepuUom  ail 
nusquam  reperimus  uisi  Mcldis.  —  Uic.  Daoberii  SpieU€g,t  l.xii» 
page  2S2. 

(2)  Elgidiiis  Boucher,  dans  son  Btlgium  Jlofnanum,  lib.  u» 
cap.  VI»  et  Bebelius,  Antiquit,  G$rm,  primas  page,  86,  disent 
qu'il  cul  lieu  en  349. 

(3)  Dissertation  préliminaire,  passim. 
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que,  de  ceMii  é|HK|ue  :i  celle  de  la  tenue  du  coiicilé 
de  Cologne,  i\  sVst  écoulé  96  ans^  ei  qu'il  est  impos- 
sible que  saint  Sainlin,  consacré  par  saint  Denis, 
parvenu  déjà  par  conséquent,  en  254,  à  un  âge  au 
moins  voisin  de  In  malurilé,  ait  pu  vivre  assez  pour* 
avoir  vu  la  déposition  d'EUuphralas. 

Donc,  si  saint  Sainlin  est  nn  disciple  de  saint  Denis, 
et  personne  ne  le  conteste,  quelle  que  soit  la  date 
assignée  h  lia  mission  de  l'apôtre  de  Paris,  quil  air 
vécu  du  temps  de  saint  Clément  ou  du  temps  de 
Dèee,  saint  Saintin  est  antérieur  au  concile  de  Cologne  ; 
dune  aussi ,  son  nom ,  inscrit  dans  la  légende  de  saint* 
Ser vaiius,  ne  saurait  amoindrir  Tautoriié  de  la  tradition. 

Mais,  dîra-t-on,  Hugues  de  Flavigny  a  été  obligé 
de  reconnaître  que,  dans  le  catalogue  dos  évèques  de 
Verdun,  il  n'existe  que  trois  prélats  entre  saint  Saintin 
et. saint  Pulchrone,  qui  vivait  en  450.  Nous^ pourrions 
répondre  que  Wasbourg  (1)>^  prétend  avoir  trouvé  les 
tombes  de  huit  évéques  postérieurs  à  saint  Pulchrone  ; 
mais ,  bien  convaincu  que  si  nous  voulions  trop 
prouver,  nous  provoquerions  l'incrédulité  du  lecteur, 
nous  ferons  remarquer  que  les  lacunes  des  catalogues 
dénHMitrent,  non  pas  que  les  éi^éques  n'ont  pas  existé, 
mais  plus  simplement  que  leur  mémoire  a  péri. 

Du  reste,  comme  cette  objection  a  été  faite  contre 
l'église  de  Reims ,  nous  y  reviendrons  d'une  manière 
plus  spéciale  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

(t)  ÀnUquitezdelaGauUB$lgique,  Parts,  t&id. 
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SAINT   LUCIEN   DE   BEAUVAIS.  SAINT   FIRMIN    D'AMIERS. 

Uoe  confusion  îdeatiqoe  à  celte  que  nous  venons  de 
signaler,  obscnrcil  rhi^loire  de  saint  Lucien. 

La  iradiiion  de  l'églisfe  de  Beauvais  n'a  jamais  varié. 
Elle  a  toujours  proclamé  que  saint  Lucien  était  venu 
dans  les  Gaules  avec  saint  Denis,  sous  le  pontificat 
de  saint  Clément,  tandis  que  des  traditions  étrangères 
ne  font  venir  saint  Lucien  à  Beauvais  que  vers  la  (in 
du  m*  siècle,  sous  Tempire  de  Dioctétien  et  de  Maxi- 
mien. 

•  Nous  avons  donc  à  examiner  ta  valeur  de  chacune 
de  ces  assertions.  La  première  est  mentionnée  dans  les 
actes  de  saint  Lucien  ;  et  ces  actes  sont  très  anciens, 
puisqu'ils  sont  cités  par  Florus,  moine  de  saint  Trond, 
dans  ses  additions  au  Martyrologe  de  Bède.  Or,  Florus 
vivait  en  760  (I). 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Denis,  écrite  en  818,  par 
Méthode,  patriarche  de  Constantinople^  que  saint  Clé- 
ment envoya  saint  Denis  dans  tes  Gaules  en  société 
de  saint  Lucien,  de  saint  Rustique  et  de  saint  Eleu- 
ihèrc  (3).  Ce  fait  se  trouve  consigné  encore  dans  les 

ri)  Florus  to  Mariyrol.  Bedœ,  8  Janoar. 

(2}  Aqnitaaiae  partibus  misso  S.  Saturniao,  ipse  Dtooysias  com 
S.  LneiaDo,  et  S.  RusUco,  et  S.  Eleotherio  Lotetiam  Parisioram 
veoU.  Sanctos  aatem  l^ociaDas,  prenbyterii  biooore  oniatos ,  ad 
Bellovacensem  nrl^iii  inissos  est.  (Àeta  SS,  JttnMorii,  Tout,  i, 
p.  ieu) 
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acies  de  saint  Denis,  cités  au  concile  de  Limoges,  en 
1034  (1). 

En  850,  Odon,  évéque  de  Beauvais,  proTessai^  dans 
un  discours  qui  esl  venu  jusqu'à  nous,  que  saint  Lu- 
cien, disciple  de  saint  Pierre,  avait  été  ordonné  par 
saint  Clément,  et  envoyé  dans  les  Gaules  avec  saint 
Denis  {%. 

Dix  ans  plus  tard,  saint  Noti^er-le-Bègne  inscrivait 
cette  tradition  dans  son  martyrologe  (  5  ).  Elle  était 
ensuite  accueillie  par  Vincent  de  Beauvais,  Pierre  de 
Natalibus  (4),  saint  Antonin  (5),  et  consacrée  par  le 
martyrologe  Romain  (6). 

La  seconde  tradition  se  trouve  inscrite  ça  et  là 
dans  quelques  légendes  dont  l'exactitude,  en  CQ  qui 
concerne  les  détails,  esl  très  contestable.  Nous  cite- 
rons entr'autres  les  actes  de  saint  Quentin  (7),  ceux 
des  saints  Grépin  et  Crépinien  (8),  }in  manuscrit  de 


(1)  Ces  actes  se  trouvent  dans  la  PatroL  de  Migae,  t.  cxlu, 
c    1366. 

(2)  Patrologie,  Tom.  cxxiv  ,  page  1H4. 

(3)  Martyrolog,  8  Januar. 

(4)  Catalog,  Lib.  ii«  cap.  ly- 

(5)  Part.  I,  Ut.  Vf,  cap.  xxvi,  §  3. 

(6)  Die  8  Janaar. 

(7  Jgitor  tempore  illo  »  iiQperatoria  sceptra  gerentibus  Dio- 
cletiano  et  Maximiano....  Sancto  Lnciano  Belloracensium  orbem 
•deunte,  R.  Quintinus,  agonis  sui  tempos  expectaiis,  Ambiants 
■  resedit  CSufiqs,  Âcta  St  Quintini,  31  oclob.) 

(8)  Sub  Diocletiano  et  Maximiano  imperstoribus,  qui  ona  animi 
impietate  ChrisU  Eccleslam  oppugnandam  suscepere,  beaU  Tiri 
QuinUnas,  Ludanui,  Ruflnos,  Valerius  et  Eogentus,  Romœ  claris 
4MPlf  T9ata!ibus,  io  GaUias  Gbristam  annuntialori  se  contuleront. 
(Surius.  Aet.  55,  Crispini  et  Crispiniani,  25  octob.) 
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Tâbbaye  de  Si-R^mi  de  Reims  (1),  ei  les  actes  île 
saint  Fuscien  et  de  saint  Victoria  (2). 

De  ces  deux  traditions,  nous  n'hésitons  pas  k  choisir 
la  première.  Elle  a  été  reconnue  pendant  tous  les  siè- 
cles; on  n'en  connaît  pas  l'origine^  on  peut  donc  sup- 
poser qu'elle  remonte  b  la  naissance  même  de  relise 
de  Beauvais.  Elle  concorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  de  saint  Denis  cl  de  ses 
compagnons  ;  elle  est  identique  avec  les  traditians  des 
églises  du  midi. 

La  seconde,  au  contraire,  ne  repose  que  sur  des  do- 
cuments isolés,  suspects  pour  la  plupart;  c'est  ainsi 
que  les  actes  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépioien  ne 
sont  accneillis  qu'avec  une  extrême  réserve  par  les 
agiographes.  Elle  est  en  opposition  avec  ce  que  nous 
savons  des  origines  de  l'église  d'Amiens.  Saint  Fir- 
min  I'%  premier  évéque  de  cette  ville,  a  été  initié  h  la 
religion  chrétienne  par  Honestus,  disciple  de  saint  Sa- 
turnin, et  sacré  évéque  par  saint  Honoré,  successeur 
du  même  saint  Saturnin  (5).  Gomment  admettre  qu'il 
ait  fallu  un  siècle  et  demi  pour  que  le  Christianisme  se 
communiquât  entre  deux  villes  si  voisines? 


§  XIX. 

SAINT  RIEUL   DE  SENLIS. 

Les  Boilandistes  ont   publié  deux   vies  de  saiot 
Rcgulus  on  saint  Rieul.   La  première  avait  été  em- 

(i)  Voyez  les  Bollandiftes^  tom.  ii  de  Juin  ,  page  "^96. 

(2)  Loogueval.  Ui$t>  de  l'Eglise  Gameane,  iom.  i,  ann.  288. 

(3)  Voyez  le  Gallia  Chri$tiana,  tom.  x,  p.  1150 
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prtinléc  par  eux  à  un  manuseril  de  Téglise  de  Saiiil- 
Orner.  Ce  manuseril,  disent-ils,  était  irès  vieux  (ex 
petvetnsto  codice),  la  vie  qu'il  renrermait  paraissait 
très  ancienne  et  portail  Tempreinte  de  la  vérité  (1  ). 
La  seconde  se  trouvait  reproduite  dans  divers  ma- 
nuscrits qu'ils  avaient  entre  les  mains.  ' 

Ces  actes  disaient  unanimement  que  saint  Régulus 
avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément, 
en  société  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  ;  qu'il 
avait  été  un  instant  évéque  d'Arles;  qu'après  la  mort 
de  saint  Denis  il  était  venu  h  Paris,  et  que,  de  \^,  il 
s'était  rendu  à  Senlis. 

Ces  détails  étaient  confirmés  par  la  tradition  con- 
stante de  l'église   d'Arles  (2)  et  par  le  Martyrologe 

{\)  Voici  ce  que  contient  cotte  vie  : 

Beatns  igitur  egregiusqne  Ghristi  atbieta  liegulus  Ârgolica  de- 
rivatus  et  exortus  nobililer  prosapia,  ut  in  antiqoissimis  reperimus 
pitaciis  et  chartis,  largifluo  divin»  gratl»  perfusns  rore,  Romam 
ob  acceosum  cœtitus  amorem  apostolonim  Pétri  et  Pauli,  tAndem 
adiit,  sociatus  Yenerabilium  coUeganim  Dionysii,  Rostici,  Eleu- 
therii  oslerorumque  contubernio.  Quorum  autoin  honorabile 
collcgiuni  sanctissimus  B.  Pétri  successor  Glemens  libenter  hila- 
riterque  amplectens,  Deo  retulit. .  * .  condiguas  grattas  qui  tam 
décoras  et  nitidai  ad  fulciendam  nascentts  ecclesi»  originem 
columnas  vere  immobiles  elegerat. 

(2)  On  lit  dans  une  histoire  de  l'église  d'Arles,  écrite  en  1690» 
par  Gilles  du  Port:  «  Saint  Rieul  ou  saint  Régule  prit  naissance 
à  Nicée,  en  Bitbyoie.  On  s«it  qu'il  fut  disciple  de  saint  Jean 
i*E?angéliste ,  qui  Tordonna  prêtre,  afln  qn*n  pût  annoncer 
l'Evangile  avec  plus  de  pouvoir.  Ensuite,  saint  Rieul  s*eo  alla  à 
Rome,  d'où  le  pape  saint  Clément  renvoya  en  France  avec  saint 
Denis  TAréopagite,  qui  établit  Rieul  évéque  d'Arles,  pour  conti- 
nuer ce  qu'il  avait  si  heureusement  commencé.  Saint  Rieul  se 
proposa  saint  Trophime  pour  modèle,  et  travailla  jour  et  nuit  à 
entretenir  et  à  augmenter  son  troupeau.  Un  jour  qu'il  disait  Ui 
messe,  it  eut  une  inspiration  que  saint  Denis,  saint  Rustique  et 
saint  Elenthére  étaient  morts  pour  Jésus-Chrisl.-  .;  il  prit  la 
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Romain  (I)»  El  cependant  les  Bollandistcs  ne  furenl 
point  convaincus.  Toujours,  les  textes  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Sulpice  Sévère  flamboyaient  devant  eux- 
et  les  forçaient  h  déiourner  leurs  regards  de  la  vérité. 
Aujourd'hui  que  ces  textes  sont  vides  de  sens, 
réglise  de  Senlis  peut  se  glorifier,  b  juste  titre,  de 
SOS  origines  apostoliques. 

§;xx. 

CONCLUSION. 

Nous  terminerons  ici  cette  partie  de  notre  i&cbe,. 
non  sans  jeter  un  regard  de  regret  sur  cette  mine  si 
féconde  où  il  reste  tant  de  riches  filons  h  exploiter. 

En  efl'et,  nous  aurions  pu  suivre  saint  Maximin  h 
Aix,  saint  Eutrope  h  Saintes,  saint  Sabinien  et  saint 
Potentien  à  Sens  (2),  saint  Sévérien  dans  le  Gévaa-* 
dan  (5) 

résolution  d'aller  an  pays  où  ils  avaient  souffert  le  martyre.  Mai» 
avant  son  départ,  il  choisit  Félix,  il  le  mit  en  sa  place  et  se  rendit 
à  Paris.... 

»  Puis,  comme  il  connut  que  sa  présence  n'était  plus  nécessaire 
à  Paris,  il  passa  à  Senlis  pour  y  établir  la  Foi,  et  il  y  est  mort 
éfêqoe. 

»  Cependant,  Arles  ne  laisse  pas  que  de  célébrer  sa  fête  le  t 
Mars,  et  de  le  reconnaître  pour  son  troisième  éréque.  » 

(1)  In  Castro  Sylvaoectensi ,  depositio  S.  Reguli  episcopl 
Arelateusis. 

(2J  Voyez  De  V$ra  Senonum  origine  Christiana ,  par  le  Père 
Mathoud,  in-4%  1687. 

(3)  Ex  difersU  documenUs  qu»  in  archivis  episcopatns  Mima- 
tensis  reperiuntar,  elicitur,  B.  Sererianum  primo  eidom  ecclesi« 
prœfuisse ,  et  a  D.  Martiale  ordinatum  ,  in  hœc  verba  :  «  Et  post 
»  Chrisli  in  cœlum  ascensionem,  prasidebal  in  Gabalitano  et  re^ 
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Nous  aurions  fait  ensuite  une  étude  plus  com|itëte 
sur  saint  Denis  et  ses  disciples,  sur  saint  Taurin 
d'Evrenx  (1),  sur  saint  Nicaise  de  Rouen  (S);' nous 
aurions  montré  enfin  comment ^  à  mesure  que  la  civi- 
lisation romaine  s'étend,  que  les  villes  se  bâtissent  et 
^e  développent,  le  christianisme,  à  son  tour^  plante 
au  milieu  du  peuple  cette  Croix,  phare  éblouissant 
dont  la  lumière  doit  indiquer  aux  nations  le  chemin 
de  l'avenir. 

Mais,  entrer  dans  ce  champ  si  vaste,  serait  écrire 
rhisioire  ecclésiastique  de  la  Gaule ,  et,  certes,  nous 
fl'avons  pas  la  témérité  de  tenter  une  oeuvre  aussi 
ardue. 

Toutefois,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
démontrer  que  les  traditions  des  principales  églises 
de  France  sont  d'accord  avec  celles  de  Reims,  pour 
faire  remonter  leur  origrne  aux  temps  apostoliques  ; 
oous  pensons  même  avoir  suffisamment  établi  que  nos 

•  gtone  •adem  rex  sWe  Tolrarcha,  iofîdetis  et  pagaaus,  omnem 

•  tenens  superioritatem  et  dominationem  in  eadcm  ;  qoo  tem- 

•  pore  B.  Martialis  ad  Uiam  partere  deciîna?il  et  coasccra?it  in 

•  cîTitato  Mimatensi  capetlam  iu  bonorem  B.  MariiB  Virginia. 
»  Postea  Tero  S.  SeTerianos ,  qui  fuit  ibi  primus  episcopus,  dic- 

•  uiin  regem  8i?e  Tetrarcbam ,  ad  fidem  calboiicam  conyerUt, 
»  et  eamdeoi  baptizaTit.  •  Ex  quibas  monomentis  aotbenticia 
coUigimus  B.SeTerianum  fuisse  primam  episcopum  Mimatensem. 
(J.  Chenu ,  ap.  Acta  SS.  Tom.  ii,  Jan.,  pag.  615.  ) 

(i)  Denique  dum  Sixtus  pa|.a  in  sede  apostolica  resideret ,  et 
iËUus  Adrianus  rempublicaio  gubernaret ,  plenus  dierum  et 
Tirtutum  (S.  Taurinus) ,  îdus  Augusti  de  cœlo  Tocalus  est.  (Or- 
deric  Vital.  Histoire  «celés,,  li?.  v.) 

(2)  Les  auteurs  du  Gallia  CAr<<|tana,  disent  que  saint  Nicaise 
parait  avoir  été  ordonné  éféque  par  saint  Denis  de  Paris. 
M.  Fallud  (  Bist.  de  l'église  métropolitaine  de  Bouen ,  tom.  i, 
pag.  15^  place  l'apostolat  de  Nigasios  (Nicaise  j  à  l*an  110. 
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premiers  missionnaires ,  en  se  répandant  dans  la 
Gaule,  ne  sont  point  partis  de  Rome  au  hasard,  sans 
direction  arrêtée,  comme  ces  nuages  que  le  vent  pousre 
e(  qui  laissent  tomber  au  gré  de  son  caprice  les  ondes 
bienfaisantes  recelées  dans  leurs  flancs.  L^évangéli- 
sation  de  la  Gaule^  du  monde  entier^  s'est  faite  d'après 
un  plan  conçu  par  saint  Pierre  et  les  apôtres.  Chacun 
de  leurs  disciples  a  reçu  un  mandat  spécial,  déterminé, 
donl  ils  ont  prescrit  et  surveillé  Texécution  ;  en  uu 
mot,  dès  le  jour  où  le  prince  des  apôtres  est  devenu 
la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  est  bâtie  rEglise, 
toute  impulsion  part  de  Rome  ;  la  ville  éternelle  est  le 
soleil  immobile  autour  duquel  gravite  la  chrétienté  tout 
entière^  et  Innocent  I'"'  peut  dire  avec  raison:  «  Il 
n'est  aucune  église  qui  n'ait  été  fondée  par  saint  Pierre 
et  ses  successeurs.  » 

Nous  déplorons  amèrement  que  celte  vérité  n'ait  pas 
été  mieux  comprise  par  les  historiens  des  deux  derniers 
siècles. 

Loin  de  prendre  le  mouvement  à  son  origine  et  de 
le  suivre  dans  ses  développements,  ils  se  sont  géné- 
ralement attachés^  étudier  Thistoire  spéciale  de  chaque 
église/sans  se  préoccuper  même  des  institutions  civiles 
qui  régissaient  le  pays;  et, comme  Tignorance  et  la  cré- 
dulité avaient  dénaturé  les  actes  primitifs  de  ces  églises, 
tes  légendes  des  saints  qu'elles  boBoreai,  ils  se  sont 
servi  des  erreurs  que  lé  scalpel  de  leur  critique  mettait 
à  nu,  pour  rejeter  dans  son  ensemble  la  tradition,  er- 
ronée seulement  dans  ses  détails. 

Au  lieu  de  procéder  par  analyse,  il  fallait  employer 
la  synthèse,  étudier,  par  exemple,  l'histoire  des  pro- 
vinces de  la  Gaule,  telles  qu'Auguste  les  avait  faites;  ils 
auraient  vu-ainsi  les  défauts  qui  choquaient  leurs  yeux 
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>>'ainoiudrii'  et  disparaSire  dans  un  ensemble  harmo- 
nieux f  comme  une  branche  morte  se  eache  au  sein 
d'une  masse  de  verdure. 

Le  w/i  qu'ils  ont  fait  par  leur  méthode  est  immense. 
Dès  qu'un  auteur  en  renom  a  propagé  une  doctrine , 
la  foule  raccueille  sans  la  discuter  )  et  lorsque,  plus 
tard ,  line  voix  s'élève  pour  s*écrier  que  cette  doctrine 
est  erronée ,  nul  ne  l'entend.  C'est  en  vain  qu'on  cite 
les  textes,  qu'on  accumule  les  preuves  ;  le  maitre  Ta 
dit  !  et,  comme  les  hommes  qui  écrivent  l'histoire 
générale  d'un  pays  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  par  eux- 
mêmes  tous  les  documents  spéciaux ,  qu'ils  sont  fatale- 
ment obligés  de  s'en  rapporter  à  ce  que  d'autres  ont 
affirmé  avant  eux,  ils  adoptent  l'opinion  du  chef  d'é- 
cole de  préférence  à  celle  de  l'humble  travailleur,  s^on- 
vent  plus  érudit  que  le  maître ,  et  ils  prêtent  ainsi  une 
force  nouvelle  a  une  erreur  déjà  trop  accréditée. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  protesté  contre  De  Launoy 
et  son  école  !  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  démontré  qu'ils 
étaient  en  contradiction  avec  la  tradition ,  avec  les  faits  ! 
Et  cependant,  malgré  des  labeurs  incessants,  le  champ 
de  l'histoire  n'est  pas  encore  purgé  des  mauvaises 
herbes  qu'ils  y  ont  semées.  Il  faut  creuser,  et  creuser 
sans  cesse,  pour  déraciner  l'ivraie  et  la  ronce. 

C'est  h  ce  qui  nous  a  déterminé  à  venir,  à  notre  tour, 
labourer  un  champ  tant  de  fois  retourné  déjà  • 

Par  ce  que  le  lecteur  connaît  de  notre  travail ,  il 
lui  est  facile  de  comprendre  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire.  Nous  avons  posé  en  principe  qu'une 
tradition  non  interrompue,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  faisait  remonter  aux  temps  aposto- 
liques la  fondation  dos  églises  de  Reims ,  de  Soissoft» 
et  de  Châlons» 
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On  <i  cojitesté  la  valeur  de  celte  traditioB,  et  il  a 
follii  prouver  qu'elle  coîocidaii  avec  celle  des  autres 
églises  de  France.  Cesl  ce  que  nous  ovons  faiu 

Mais  voici  q4]e  tes  faits  que  nous  avons  produits  ne 
suffiront  plus.  On  va  exiger  de  nous  que  nous  corro- 
borions la  tradition  par  des  preuves  historiques. 

C'est  là  ,  en  effet ,  la  seconde  partie  de  noire  tâche. 

Nous  établirons  en  prennier  lieu ,  d'une  manière 
générale  et  par  les  textes  des  Pères  de  l'Ëglisc ,  que 
le  christianisme  a  été  prêché  dans  les  Gaules  ilès  son 
origine. 

Nous  extrairons  ensuite  des  textes  ceux  qui  se  rap- 
porlenl  plus  spécialement  à  notre  pays.  A  l'appui  de 
ces  textes^  nous  produirons  des  monum<'n(s  dont 
quelques-uns  sont  presque  inconnus  au  monde  savaut, 
puisqu'ils  ne  lui  ont  été  révélés  que  par  nous. 

En  troisième  lieu,  nous  ferons  appel  aux  souvenirs 
de  notre  histoire  locale,  et  par  les  institutions  civiles 
qui  régissaient  le  pays^  nous  expliquerons  certains 
points  restés  obscurs  de  nos  origines  ecclésiastiques. 

Enfin,  après  avoir  répondu  à  une  objection  emprun- 
tée à  un  texte  erroné  d'Hincmar,  nous  terminerons 
notre  travail  par  la  description  d'une  chapelle  chré- 
tienne découverte  à  Reims  au  siècle  dernier^  et  qiii, 
incontestablement,  remonte  à  une  époque  antérieure 
au  w  siècle. 
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SECONDE  PARTIE. 


lis  PÈRES,  l'fllSTOIRE,  LES  ■ONUIENTS. 


Après  avoir  établi  que  la  iradiûon  des  priocipales 
églises  de  France  concorde  avec  celle  de  Reims,  et  que 
toutes  ensemble  elles  se  soutiennenl  el  s'arc-booleni 
comme  ces  solides  conlreforls  que  Ton  remarque  au- 
tour des  temples  élevas  par  la  foi  de  nos  pères ,  il  nous 
reste  à  démontrer  que  les  textes  des  Pères  de  l'Eglise, 
l'Histoire  el  les  Monuments  viennent  à  leur  tour 
corroborer  ce  que  nous  ont  enseigné  les  diverses 
générations  qui  sont  venues  prier  sur  la  tombe  de 
nos  saints. 

Ici  encore  ce  sont  les  éditeurs  de  Dom  Marlot  qui 
circonscrivent  l'étendue  du  terrain  à  parcourir;  ce 
sonl  eux  qui  nous  indiquent  les  points  sur  lesquels 
notre  argumentation  doit  porter.  Nous  ne  rofuqduirons 
pas  leur  texte  ;  mais  nous  prenons  rengagement  de  ne 
négliger  aucune  de  leurs  objections  et  de  les  suivre 
pas  h  pas.  D'ailleurs,  ces  objections,  le  lecteur  les 
connaît  ;  elles  ont  été  résumées  par  nous  dès  le  com- 
mencement de  ce  travail  (1). 

(1)  Voyez,  ponrie  texlo  de  ces  objections  »  le  premier  volume 
de  rédiUoD  française  de  Dom  Marlot,  pages  419  et  snivantes ,  et 
litige  Âh9. 

XXVI.  32 
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§1. 


Objection.  «  Les  légendaires  sont  des  guides  trop  peu 
>}  sûrs  pour  que  nous  les  suivions  ;  nous  préférons  nous 
»  appuyer  sur  des  autorités  plus  certaines,  Grégoire 
^  de  Tours,  qui  écrivait  au  F®  siècle^  place  sous 
«  V empire  de  Décius,  vers  Van  250,  V envoi  des 
»  fondateurs  des  principaux  sièges  de  France;  il  ne 
»  parle  pas  même  de  saint  Sixte ,  qui  ne  vint  que 
i>  pl\i4  tard,  » 

4  Svlpice  Sévère,  au  IV ^  siècle,  dit  que  saint  Potkin 
»  et  ses  compagnons  qui  souffrirent  à  Lyon ,  en  47T, 
»  furent  les  premiers  martyrs  qu'on  vit  dans  les 
»  Gatdes,  et  la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  que  la 
»  religion  n'y  fut  embrassée  que  tard  :  Seriijs  trans 
»  ALPES  Dei  RELiGiONË  scscEPTÀ.  Les  actes  de 
»  saint  Saturnin  ,  écrits  au  III''  siècle  et  cités  par 
»  Grégoire  de  Tours  ,  confirment  cette  assertion , 
»  en  disant  que  la  prédication  de  l* Evangile  ne  fit 
»  dans  nos  provinces  que  des  progrès  très  lents.  Et 
»  les  évêques  du  concile  dé  Tours,  en  S67 ,  éeTt" 
0  "vaient  à  sainte  Ra^egonde  ,  que  la  religion  chré- 
»  tienr\^,  bien  que  préchée  dès  V origine  dans  les  Gaules^ 
»  n^avait  été  reçue  que  de  peu  de  personnes.   » 

Celle  objection  des  édiieurs  de  Doin  llarlol  esl  la 
plus  sérieuse  de  loules.  Ejle  a  élé  faiie  pour  ^  pre- 
mière fois  par  LauDoy.  C'est  le  bélier  qui  luî  a  aervi 
ii  battre  en  brèche  la  tradition  ;  c'est  elle  qui  a  égaré 
TillemQQt,  Baillet,  Godescard,  Berault-Bereasiel,  de 
Longueval,  et  avec  eux  la  plupart  des  agiographes  du 
xviii®  siècle  et  presque  tous  les  historiens  du  xix'* 
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Elle  a  déterminé  pour  utie  large  pari  le  Père  SliUiîng, 
à  qui  nous  devons  rinsertion,  dans  les  Bollandisles, 
des  actes  de  saint  Sixte,  h  choisir  le  pape  saint  Sixte  H 
de  préférence  à  saint  Pierre,  coname  le  fondateur  de 
l'église  de  Reims.  En  efifel,  ce  Père,  après  avoir  donné 
les  motifs  ci.ui  lui  font  rejeter  au  ni''  siècle  ^'apostolat 
de  saint  Sixte^  ajoute:  a  A  ces  raisons,  je  pourrais  en 
»  on  joindre  d'autres  et  invoquer  encore  Taulorité  de 

>  Sulpice  Sévère  et  de  Grégoire  de  Tours;  mais  je 
n  les  passerai  sous  silence,  car  je  ne  veux  pas  discuter 
»  ici  répoque  a   laquelle  la  foi  a  été  préchée  pour  la 

>  première  fois  dans  les  Gaules  (1).  » 

Il  importe  donc  d'examiner  celle  question  avec  soin, 
sQus  toutes  ses  face^,  dans  tous  ses  détails. 

Reproduiso^is  d^abord  le  texte  de  Grégoire  de  Tours 
que  l'on  invoque  : 

«  Sous  Dèce,  sept  évéques  furent  ordonnés  et  en- 
voyés dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  la  Foi,  ainsi  que 
le  marque  Thistoii^e  du  martyre  de  saint  Saturnin,  car 
on  y  lit:  «  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus. 
comme  on  le  sait  par  une  tradition  fidèle,  la  ville  de 
Toulouse  eut  saint  Saturnin  pour  premier  évéque. 
Voici  donc  les  évéques  qui  furent  envoyés:  Gatien  à 
Tours,  Trophime  à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin 
â  Toulouse ,  Denis  à  Paris  ,  Austremoine  chez  les 
Arvcrnes,  el  Martial  à  Limoges.  » 

Mais  ce  texte  est  celui  dont  nous  avons  démontré  le 
peu  de  valeur  en  traitant  des  églises  qui  y  sont  indiquées. 
Percé  à  jour  dans  toutes  ses  parties,  ce  bouclier  ne 

(1)  fiisce  accedere  possent  alias  raiiones,  atqoe  auctoriias 
SoIpîoH  SoTeri  ac  S.  Grcgorîi  Tdroncnsis,  sed  eas  prselârmitto, 
qnod  Dolim  disputard  de  promnlgata  prlmum  fide  in  Galliis. 
(Àct.  SS,  Die  prima  Séptemb,,  page  123.) 


Digitized  by 


Google      — 


—  460  — 

peui  plus  couvrir  nos  adversaires;  qu'ils  le  remportent 
donc  dans  leur  vieil  arsenal  et  qu'ils  forgent  des  armes 
nouvelles. 

Le  célèbre  éditeur  de  Grégoire  de  Tours  Tavail  dit 
avant  nous  : 

«  Ceux-là  se  (rompent,  j'ose  Taffirmer,  qui  croient 
qu'en  parlant  comme  il  l'a  fait  des  martyrs  de  Lyon 
ou  des  sept  évéques  envoyés  sous  Décius  dans  les 
Gaules ,  Grégoire  de  Tours  a  voulu  dire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  avant  eux  de  martyrs  ou  de  hérauts  de  la  parole 
divine  (i).  » 

On  a  longuement  et  compendieusement  discuté  sur 
le  texte  suivant  de  Sulpice  Sévère  (2): 

a  Sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux,  la  paix  régna 
sur  les  églises.  Ensuite^  sous  Marc-Aurèle,  flis  adoptif 
d'Antonin,  éclata  la  cinquième  persécution.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit,  pour  la  première  foi,  des  martyres 
dans  les  Gaules;  la  religion  chrétienne  ayant  été  reçue 
tard  au  delà  des  Alpes.  » 

C'est  encore  là  un  de  ces  fantômes  que  l'école  des 
sceptiques  a  évoqués,  et  devant  lesquels  on  a  long- 
temps reculé;  en  marchant  à  eux  comme  l'ont  fait 
quelques  érudits  de  notre  époque,  on  eût,  dès  l'ori- 
gine, reconnu  que  sous  cette  formidable  apparence, 
il  n'y  avait  que  le  vide  et  l'erreur. 

(1)  Dom  Ruinait,  édition  de  Grégoire  de  Tours.  Préface,  n*  61: 
«  Id  affirmare  ausim falli  cos  qui  Gregorium  ezistimant  Ua 

^e  martyribus  Lugduneosibas,  aot  de  septem  episcopis  qaos  sab 
Decio  adventasse  scripsit,  locutum  fuisse,  ut  ante  illos  aat  mar- 
tyres, antalios  diyiai  rerbi  pr»conei(  advenisse  oegaverit.  » 

(2)  Sub  AureUo  deinde,  Antonini  (ilio,  perseoutio  quinta  agitata  : 
ac  lam  primum  intra  Gallias  mariyria  T'sa;  scnus  trans  Alpe» 
'J)ei  religione  siiscepta. 
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Examinons  do..c  ce  que  Mgnitient  réellement  chacun 
des  deux  membres  de  celle  phrase  : 

i^  Tum  primum  inlra  G  allias  martyr  ia  visa.  — 
2o  Serins  tram  Alpes  Dei  religione  suscepta. 

On  a  déjà  fait  remarquer  (1)  que  Sulpice  Sévère 
se  seri  de  Texpression  martyria  el  non  de  celle  de 
martyres  j  el  Ton  en  a  conclu  qu'il  a  voulu  parler 
des  marlyres  généraux  ,  des  massacres  en  masse  « 
lorsque  des  pontifes  furent  égorgés,  avec  des  trou- 
peaux de  fidèieSy  par  autorité  publique  el  en  verto 
des  édits  des  empereurs,  «r  Sulpice  Sévère,  dit-on  (2), 
feit  allusion  aux  persécutions  sanglantes  des  églises  de 
^Lyon  et  d«  Vienne  qui  eurent  lieu  sous  MaroAtirèle, 
Tan  177,  lorsque,  selon  les  expressions  de  Grégoire  de 
Tours,  une  si  grande  multitude  de  fidèles  fut  égorgée 
que  des  fleuves  de  sang  chrétien  ruisselaient  dans  les 
places  publiques,  ce  qui  se  voyait  en  efi'et  dans  les 
Gaules  pour  la  première  fois.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que,  avant  cette  époque,  quelques  hommes  aposto- 
liques, quelques  pontifes  comme  saint  Denis,  quelques 
vierges  chrétiennes,  comme  sainte  Valérie,  n'aient  été 
condamnés  et  mis  a  mort  par  suite  de  la  haine  de 
quelques  particuliers  contre  la  religion  chrétienne.  » 

On  pourrait  en  outre  faire  remarquer,  avec  le  père 
Van  Heck,  qu'avant  saint  Pothin  l'église  de  Vienne 
reconnaît  un  autre  martyr ,  Zacharie  ,  son  second 
évéque,  dont  la  fête  se  célèbre  le  27  Mai. 

Toutefois,  cette  explication  du  texte  de  Sulpice 
Sévère  ne  nous  satisfait  que  médiocrement,  et  nous 

(1)  LonguoTal.  Dissertât,  préliminaire  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
Gallicane,  Page  Llix. 

(3)  L'abbé  Arbelot.  Dissertation  sur  Vapostolat  de  saint  JHfar-- 
tial,  page  126. 
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préférons  dire  purement  el  simplenDenl  que  Suipice 
Sévère  s'est  trompé  ou  qu'on  Tenteod  mal.  En  effelt 
Suipice  Sévère  vivait  au  y*  siècle.  Or,  un  6crivaKi>  de 
son  temps,  Paul  Orose,  dit  que  Néron  fil  persécuter 
les  cbréûens  dans  toutes  les  provinces  (1).  La  Gaule 
était  une  province  romaine;  donc,  s'il  y  a  eu  des 
chrétiens  dans  les  Gaules  du  temps  de  Néron,  ils  oui 
été  victimes  de  la  barbarie  de  ce  tyran. 

Mais  il  n'y  en  avait  pas,  répondront  nos  adversaires, 
tram  Alpes  Dei  nligione  ierius  suscepfa  ! 

Entendons-nous  bien  sur  la  valeur  du  mol  suscepta. 
Le  verbe  suseipere  signifie  accueUtir,  agréer,  Suipice 
Sévère  n'a  point  voulu  dire,  peut-être,  que  le  christia- 
nisme n'avait  été  prêché  que  tardivement  dans  les 
Gaules;  il  a  seulement  prétendu  qi^e  la  popt^lation 
n^ivait  goûté  que  tardivement  cette  prédication. 

C'est  en  effet  l'exacte  vérité. 

La  Gaule,  conquise  par  Jules  César,  moins  de  soi- 
usante  ans  avant  la  naissance  du  Sauveur,  venait  3t 
peine  d'être  divisée  en  provinces  par  Auguste,  lorsque 
les  apôtres  se  dispersèrent  pour  annoncer  a  ^oute  la 
terre  la  parole  de  Dieu,  l/administraiion  romaine 
s'établissait  è  peine  dans  les  cités,  et  là  où  les 
légions  du  Dictateur  n'avaient  point  campé,  l'usage 
do  latin  était  presque  inconnu. 

Les  disciples  envoyés  par  les  apôtres  étaient ^  pour 
la  plupart ,  des  citoyens  romains ,  ne  parlant  que  la 
langue  latine.  En  arrivant  dans  les  villes  de  la  Gaule, 
ils  furent  obligés  de  constituer  le  noyau  de  leur  trou- 
peau parmi  les  latins,  que  les  intérêts  de  l'empire  ou 

(1)  Primus  Rofu»  ChrUtiaoos  suppticii»  et  mortaUbus  «fleclt , 
ac  per  omnes  prorincias  pari  penecutione  excruciari  imperavit. 
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Iles  besoins  du  commerce  y  svaieut  lixés;  puis,  ce- 
premier  groupe  établi,  ils  cherchèroni,  soit  par  eux- 
mémeSy  soit  par  leurs  adeptes,  h  recruter  des  néopliites 
dans  la  population  gauloise. 

Ce  travail  d'initiation  demanda  un  certain  laps  de 
temps, .et,  pendant  une  période  assez  longue,  les 
évéques  durent  bornor  leurs  soins  à  ceux  de  leurs 
disciples  qui  étaient  renfermés  dans  Tenceinie  des 
villes. 

L'accès  des  campagnes  n'était  pas  Taeile:  chez  les 
Gaëls  comme  chez  les  Belges,  la  population  agricole 
était  réduire  à  l'état  de  servage.  Ce  n'était  pas  l'escla- 
vage romain  ,  car  à  Rome  le  maître  pouvait  disposer 
de  son  esclave  comme  d'une  propriété  mobilière,  tandis 
que  dans  la  Gaule,  le  serf  étan  attaché  à  la  terre  et 
ne  pouvait  changer  de  maître  qu'avec  elle.  Cette  po- 
pulation était  plus  qu'^  demi-sauvage,  l'allé  avait  peu 
de  sympathie  pour  ses  vainqueurs,. et  elle  leur  préférait 
de  beaucoup  les  Germains,,  qu'elle  appela  plusieurs 
fois  dans  les  Gaules,  et  notamment  en  Belgique,. du 
temps  de  César.  Aussi  ne  s'empressa-t-elle  jamais  de 
s'initier  aux  mystères  du  latin  :  aux  temps  mérovin- 
giens même,  on  voit  encore  des  évéques  Gallo-romains 
se  plaindre  d'être  obligés  de  traduire  lenrs^  sermons 
dans  un  langage  barbare  qui  leur  déchire  le  gosier. 
—  De  là  ces  progrès  si  lenls  du  christianisme;  de  Ta 
aussi  l'origine  de  la  qualification  de  païens  donnée  aux 
idolâtres. 

La  circonscripti(m  rurale,  chez  Tes  romains ,.  s'ap- 
pelait Pagus,  ses  habitants  Pagani  ;  ce  nom  de  Pagani 
forma  celui  de  Payen,  tandis  que,  dans  son  appellation 
propre,  il  n'eût  du  signifier  que  paysan. 
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A  Tappui  de  Grégoire  de  Tours  ei  de  Sulpice  Sé- 
vère on  a  reproduit  une  lettre  que  les  pères  du 
deuxième  concile  de  Tours  écrivaient  en  567  à  sainte 
Radegonde  :  «  Cum  ipso  catholicœ  religionis  exortu 
cœpissent  Gallicanis  in  tiuibus  venerandse  fidei  pri- 
mordia  respirare,  et  adbuc  ad  paucorum  notitiam  tune 
ineffabilia  pervenissenl  Trinitaiis  Domînicae  sacra- 
menta  ;  ne  quid  hic  minus  acquireret^  quam  in  orbis 
circnio  praedicantibus  apostolis  obiincrei,  B.  Harlinum 
peregrina  de  stirpe  ad  illuminationem  patrise  dtgnatus 
dirigere,  misericordia  consulenle.  Qui,  licet  apostolo- 
rum  tempore  non  (uerit,  tamen  apostolicam  gratiam 
non  effugil.  » 

Celte  lettre  même  (?sl  la  condamnation  de  Sulpice 
Sévère  : 

En  effet,  elle  dit  que  la  Gaule  a  aspiré  les  principes 
de  la  foi  dès  Torigine  même  du  Christianisme  :  Cum 
ipso  calhoïicœ  religionis  exortu  cœpissent  Gallicanis  in 
finibus  venerandœ  fidei primordia  respirare;  elle  ajoute, 
il  est  vrai,  que  les  progrès  de  TEvangile  furent  ac- 
cueillis par  peu  de  personnes  :  Ei  adhue  ad  paucorum 
notiliam  tune  ineffabilia  pervenissent  Trinitatis  Domi- 
nicœ  sacramenta. 

Mais,  qu'importe  ici  que  le  christianisme  ait  fait 
des  progrès  plus  ou  moins  lenis.  Il  s'agit  de  fixer 
Tépoque  où  il  a  été  prêché  pour  la  première  fois  dans 
los  Gaules,  et  voilà  que,  pour  démontrer  qu'il,  y  a 
été  apporté  tardivement,  on  nous  cite  l'opinion  d'un 
concile  proclamant  que  nos  pères  Tout  aspiré  au  pre- 
mier souffle  de  la  parole  divine,  qu'ils  ont  salué  le 
soleil  dès  que  la  première  lueur  de  l'aube  a  rendu 
\isiblos  les  ténèbres  de  la  nuit. 

En  vérité,  c'est  trop  d'inconséquence  ;  c'est  trop 
spéculer  sur  h  naïveté  du  lecteur  ! 
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§  II. 

LES  PÈRES  DE  l'ÉGLISE  SONT  UNANIMES  POUR 

RECONNAITRE  QUE  LA  FOI  A  ÉTÉ  PRÊGHÉE  PARTOUT 

PAR  LES  DISCIPLES  DES  APÔTRES. 

.  Nous  avons  déjà  établi  que  saint  Luc,  saint  Paul, 
saint  Philippe  ont  annoncé  ii  travers  l'Espagne  et  la 
Gaule  Tarrivée  du  Fils  de  Dieu;  nous  avons  montré, 
d'après  la  tradition^  saint  Crescent  remontant  le  cours 
du  Rhône,  de  la  Saône  et  du  Doubs,  et  parcourant 
les  rives  du  Rhin  pour  installer  à  Trêves,  k  Mayence,  à 
Cologne,  saint  Enchère,  saint  Yalère  et  saint  Materne. 
L'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  écrit  au  ii* 
et  au  m*  siècles  confirme  la  tradition  et  démontre, 
d'une  manière  générale,  que  la  religion  du  Christ  a 
été  annoncée  dans  les  Gaules  dès  la  dispersion  des 
apôtres. 

En  première  ligne  nous  citerons  saint  Justin , 
philosophe  et  martyr,  qui,  dans  son  Dialogue  avec 
le  Juif  Tripbon,  s'écrie  (1): 

0  11  n'est  pas  une  seule  des  espèces  de  mortels,  soit 
Grecs,  soit  Barbares,  soit  de  tout  autre  pays,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle ,  qu'ils  vivent  sur  des  chariots, 
qu'ils  manquent  de  demeures,  qu'ils  habitent  sous  la 
tente,  qu'ils  partagent  l'existence  des  troupeaux,    il 

(t)  Atqui  ne  unom  quidem  est  genus  mortaliom,  sWo  Barlia- 
rorom,  sive  Grœcorunii  seo  eUam  atiorum  omnium,  qnocomqne 
apellentur  nomioe ,  vel  in  plaustris  Tirentium  vel  domo  caren* 
ttnm»  vel  in  tentoiiis  viventium  et  pecoribos  vitam  loleranUara, 
inter  qoos  per  nomen  cruclflii  Jesn  sapplicationes  et  gratlarum 
actiones  Patri  et  Fabricalori  rerum  omniom  non  fiant. 
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n'est  pas,  dis-je,  une  seule  des  espèces  de  mortels  oft 
il  ne  se  fasse  des  prières  et  où  il  ne  s'adresse  des 
actions  de  grâce  au  Père  et  Créalenr  de  toutes  choses 
par  le  nom  de  Jésus  crucifié,  d 

Peui-éife  pourrait-on  taxer  ces  paroles  d'exagéra- 
tion, si  Bardesane^  hérésiarque  contemporain  de 
:^ainl  Justin  ,  n'avait  écrit  ce  qui  suit  (f )  : 

«  Que  dirons-nous  de  la  secte  des  chrétiens  que 
Ton  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers  et', 
bien  plus,  dans  toutes  les  cités  ?  Les  Parlbes  chrétiens 
n'épousent  pas  plusieurs  femmes ,  ceux  de  la  Médie 
n'abandonnent  pas  leurs  morts  aux  chiens,  ceux  de  la 
Perse  n'épouseni  pas  leurs  filles ,  ni  ceux  de  la  Bac- 
iriane,  ni  ceux  de  la  Gaule  ne  rompent  leurs  ma- 
riages  ;  ceux  de  l'Egypte  n'adorent  ni  Apis,  ni  le  chien,^ 
ni  le  bouc ,  ni  le  chat.  x> 

Et  ce  passage  avait  inspiré  à  Téminent  Baronius  (^ 
les  réflexions  suivantes  : 


(1)  Qbid  aulem  dicemus  de  Christianorum  secla,  qui  in  omni' 
parte  orbiSyJmo  yero  in  omni  cÎTitate  inyeniuntar  ?  Nec  mulUs 
Parthi  GlirisUani  dacant  uxores,  uec  canibus  niortaos  objiciunt 
Medi,  nec  Persœ  flliasduounU  aecSactriani  et  Galli  matrimonit 
oormmpunt;  nec  iËgypUi  Apin,  anicanem*  hircam  aut  felem 
colunt;  sed  obicumque  sunt,  alienis  legibus  vÎTere  nec  cogi  po«- 
sunt. 

(2)  Annal,  ad  ann.  175,  parag.  xxi.  Quod  ad  rem  nostram  per* 
tlnet,  illud  plane  observatlone  dignissimum  »  non  fuisse  hoc 
(enoporo  in  orbe  proTinciam,  imo  nec  ciTilatem»  in  qua  non  es- 
sent  Ghristiani,  itemque  adeo  potentem  fuisse  Eyangelicam  pr»- 
dicationem^  ut  in  diversum  ac  plane  coutranum  babitum  natu- 
ram  homiuum  Iransformaret,  atsive  Pers»,  sive  Medi^  aut  Parthi, 
JE%fpi\\fe,  Tet  ali»  barbare  nationes  essent,  qu«  reciperont 
ËTangelioitt,  mox  inolttasillas  apnd  gentiies  suos  tarpe»  eonane- 
tudiaes,  feralesque  aat  nefandos  mores  peailus  antiquarent  eo$- 
demque  longius  abdiearont.  • 
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,  c^  fioice  qui  concerne  la  question  que  nous  agitons, 
n.  A  est  certes  très  digne  de  remarque  que  non  seu- 
»  lennént  il  j  avait  il  cette  époque  des  cbrétiens  dans 
»  tnuttes  les  provinces,  dans  toutes  les  viHies,  nnais 
»  encore  que  la  prédication  de  Tévangite  avait  été 
»  teUement  puissante  qu^elie  imposait  aux  bomntes 
»  des  mœurs  essentiellement  contraires  aux  mœurs  gé- 
»  nérales  :  que  Perses ,  Mèdes ,  Parlhes ,  Egyptiens , 
Y  toutes  les  nations  barbares  en  nn  mot  qui  acceptaient 
h  l'évangile  ,  renonçaient  bientôt  aux  coutumes*  boo- 
D  teuses  adoptées  parmi  elles  et  abjuraient  leurs  mœurs 
»  criminelles  et  bestiales.   » 

Â  saint  Justin,  à  Bardiesane,  joignons  saint  Irénée, 
qui  reproduit  la  même  opinion  dans  son  livre  contre 
les  bérésies  (i)  :  «  Quoique  les  langues  du  monde  soient 
»  différentes,  cependant  la  force  de  la  tradition  est 
»  partout  une  et  identique.  Les  églises  qui  ont  été 
»  fondées  dans  les  Germanies^  ne  croient  pas  diffé- 
»  remment  et  n'gnt  pas  d'autre  tradition  que  celles 
»  qui  sont  en  Ibérie,  cbez  les  Celtes,  dans  TOrient 
n  ou  dans  les  régions  méditerranéennes  du  globe.  Mais^ 
»  de  même  que  le  soleil ,  créature  de  Dieu .  est  seul 
»  et  un  y  telle  au^si  la  lumière  spirituelle,  la  prédi- 
»  cation  de  la  vérité  luit  partout  et  éclaire  tous  les 
»  hommes  qui  veulent  la  connaître.  » 

(t)  Lib.  1  Gap*  3:  Ëlfii  in  mundo  lequel»  dissimUes  sunl,  aed 
tamen  Tirtus  tradiUoois  una  et  eadem  est.  Et  aeque  ha»,  qua»  in 
Germanie suotfuadataa  ecclesiaa,  aliter  oreduntaul  aliter  iradunt, 
Dcque.liaB  qua»  in  Iberissuot,  neqoe  ha»  qua»  in  Gelliai  neque  ha» 
qna»  in  Orienle,  neqne  haa  qus  in  Mgjpio,  neque  h»  qsaa  in 
i^yhia,  neque  hee  qua  in  medio  mundi.sdnl  conatilnaB,  aed  sicot 
aol,  oreaAara  Oei,  in  unirerao  «Mindo'  aaas  el  idem  eat,  sic  et 
lumen,  praidicalio  reritatia,  uhdque  luoei  et  illuminât  omne» 
homines,  qui  Tolunt  ad  oognilionem  veritaiis  renire. 
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Oéjà^  auparavant,  un  contemporain  de  saint  Paul,  un 
de  SCS  coad/uteurs  dans  l'apostolat ,  le  pape  saint 
Clément ,  écrivait  de  Rome  aux  habitants  de  Co- 
rinthe.(l),  a  que  saint  Paul,  le  béraut  de  Tévangile 
»  dans  le  monde  entier,  a  prêché  la  justice  à  loale  la 
»  terre  et  s'est  transporté  jusqu'aux  dernières  limite» 
»  de  rOccidenl.  » 

Tertullien ,  qui  était  presque  le  contemporain  de 
saint  Irénée,  dit  à  son  tour  dans  son  livre  contre  les 
Juifs  (2)  :  «  En  quel  auire  l'univers  a-i-il  cru,  en  que( 
autre ,  sinon  en  Jésus-Cbrist ,  qui  est  déjà  venn  ac- 
complir ce  que  les  Prophéties  avaient  annoncé  du 
Messie  ?  Et  cette  foi  est  tellement  universelle,  qu'elle 
a  pénétré  jusque  chez  les  divers  peuples  qui  habitent  la 
Galatie  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mauritanie.  Toutes 

(1)  Paalos in  Oriente  et  Occiàente  yerbi  prœco  factas,  iUus- 

trem  fldei  suât  famam  sortitus  est,  in  jastitia  mundam  unifer- 
sam  instroens  et  ad  Occidentis  terminos  ve nions.  (Epistola  ad 
Corinthios.  ~-  Labbe.   Concilf  tome  j  ,  col.  127.  ) 

(2)  Gui  enim  dexleram  lenet  Pater  Deus,  nisi  Ctiristo  fllio  soo? 
Quem  exaudieruut  omnes  génies,  id  est,  cui  omnes  gentcs  cre- 
dideruDt,  eu  jus  et  piaedicatorcs  apostoli  in  psalmis  Datid  osten- 
dontur  :  in  universa  ,  inquit«  terra  eziit  sonos  eorum  et  usqoe 
ad  termines  terr»  rerba  eorum  ?  In  quem  enim  et  ali»  gentes 
crediderunt?  Parthi,  Medi,  Ëlamitœ  et  qui  habitant  Mesopota- 
miam,  Armeniam^Phrygiam,  Cappadociam,  et  incolentes  Pontum 
et  Âsiam  et  Pampbyliam  ,  immorantes  a4Ëgyplum ,  et  regionem 
Afric»  qosB  est  trans  Gyrênia  inhabitantos ,  Romani  et  incols , 
tnnc  et  in  HIerosalem  Judsi  et  c»ler»  gentes  ;  ot  jam  Getulo* 
rum  Tarietales  et  Manrorum  multi  fines.  Hispaniarum  omnes 
termina  et  Galliarum  div9rsœ  nationest  et  Brilannorum  Inaocessa 
Romanis  loca ,  Christo  tero  subdita  ;  et  Sarmatarum  et  Dacorom 
et  Germanomm  et  Seytharum ,  et  abditarom  multarum  gi^ntiom, 
et  provinciarum  et  insularum  mvltarum ,  nobis  ignotaram ,  et 
qu»  enuraerare  minus  possumus.  fn  quibas  omnibus  locis 
GhrisU  nomen,  qui  renit,  régnât.  (  Adv§rsusJudœo$ ,  cap.  fii.> 
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les  provifTces  ûe  rEspagne,  toutes  les  diverses 
CONTRÉES  DES  Gaules  croient  en  Jésus-Christ.  Les 
endroits  de  la  Grunde- Bretagne  où  n'avaient  pu  péné- 
irer  les  armées  romaines,  lui  sont  soumis.  Chez  les 
Sarmates,  les  Daees,  les  Germains,  les  Scythes  et  chez 
tant  d'autres  peuples  que  nous  ne  pouvons  compter, 
règne  le  nom  de  Celui  qui  est  déjà  venu.  » 

Lactance ,  qui  écrivait  au  commencement  du  iv* 
siècle ,  s'exprime  d'une  manière  non  moins  énergique 
que  Teriullien  (1)  :  <x  Après  la  mort  de  Domitien  (ar- 
rivée à  la  fin  du  i*'  siècle),  l'Eglise  devint  plus  illustre 
et  plus  florissante ,  et  sous  les  princes  bons  et  tolé- 
rants qui  lui  succédèrent  dans  le  gouvernement  de 
l'empire  Romain ,  exempte  des  attaques  de  ses  enne- 
mis, elle  étendit  ses  bras  a  TOrient  et  à  TOccidcot , 
CD  sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  coin  de  la  Terre,  si  re- 
culé qu'il  fût,  où  la  religion  du  vrai  Dieu  n'eût  point 
pénétré,  aucune  nation  si  barbare  dont  elle  n'eût  adouci 
les  mœurs  ;  mais,  ajouto-t-il,  dans  la  suite,  cette  longue 
paix  fut  troublée ,  car  longtemps  après^  Dèce  s'éleva 
pour  persécuter  l'Eglise.  »  Ainsi ,  longtemps  avant 
l'empire  de  Dèce,  c'est-à-dire  avant  le  milieu  du  lit* 
siècle,  la  religion  chrétienne  était  généralement  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  monde. 

(  I  )  Rescisstft  igilur  aclis  ly ranni ,  noo  tantum  in  slatam  pris- 
tioum  Ecclesia  reslitata  est,  sed  etiam  muUo  clarfus  ac  floridlos 
eniluit  ;  secuUsque  temporibus,  quibus  multl  ao  boni  principes 
romani imperiiclaTam  regimenque  tenueruol,  duIIos  inimicorum 
impetas  passa,  manus  suas  in  Orientem  Occidentemque  porrexit; 
ut  jam  Bullus  esset  terrarum  angulns  Um  remotus  quo  non  re- 
ligio  Dei  penelrasset  ;  natta  deniqne  ualio  tam  feris  luoribus  ?i- 
▼ens,  ut  non  ,  siiâceplo  Dei  cultu  ,  ad  jusliti»  opéra  milescerel. 
Sedenim  postea  looga  pax  rupta  est.  ËxUlit  enim  posl  aanos 
ularimos  execrabile  animal  Ûecius ,  qui  Toxarel  Eccleslam. 
(De  Mortibus  Persecut.  cap.  m  et  iv.J 
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Plus  lard  ,  i'illuslre  mailre  de  sainl  Martin  de  Tours, 
le  grand  saint  Hilaire,  ne  dit-il  pas<iansson  commen- 
laire  dn  Psaume  XIV*  (I)  : 

€  Les  apôtres  établissent  une  foule  d'habitations  à 
Dieu  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  que  l'on  peut 
atteindre,  et  même  dans  les  Iles  de  l'Océan.  » 


§  m. 

PERSÉCUTION   DE  NÉRON  EN  ESPÂGHE. 

En  iraitant  de  l'église  de  Vienne,  nous  avons  mon- 
tré l'apôtre  saint  Paul  suivant  la  voie  romaine  qui 
conduisait  de  Nice  à  Barcelonne  pour  se  rendre  ça 
Espagne. 

Au  !•'  siècle,  déjà  celle  contrée  fut  fécondée  par  le 
sang  des  martyrs,  ainsi  que  le  constale  une  inscription 
trouvée  a  Rio  Pisuerga,  qui  porte  : 

NERONI   CL 

CAbS.  AVG.  PONT.  MAX 

OB.      PROVINC.      LATRONIB 

ET.    HIS.  QVI   NOVAM 

GENERI.    HYM 

SYPERSTITIONEM.    ING13LGAB 

PVRGATAM. 

A  Claude  Néron  César,  Auguste,  grand  Pontife,  pour 
avoir  purgé  la  province  des  voleurs  et  de  ceux  qui 
préchaieni  au  genre  humain  une  superstition  nouvelles 

(1)  Àpostolos  per  omnes  orbis  terrarum  partes  ,  qascuinqiie 
àdîri  possanl,  quin  eliam  in  Oceani  iosulis  habitationes  Deo  plu- 
rimas  parayisse. 
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€e  montinx^ni  si  précieux  pour  Tanliquilé  chrétienne, 
a  été  traité  d'apocryphe  par  Joseph  Scaliger,  Antoine 
Moralori  et  Jean  Gaspard  Hagenbuch  (1);  mais  l'au- 
thenticité en  a  été  victorieusement  démontrée  par 
Jean-Ernest  Walch,  professeur  à  l'Université  de  léoa, 
dans  deux  ouvrages  intitulés,  Tun  Marmor  Htspaniœ 
effbssum,  et  Taulre  Persecutianis  Christianorum  Nero^ 
nianm  in  Bispania  ex  antiquis  monumenliê  probandœ 
uberiar  explanatio. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  è  juste  titre  le  P.  Van 
Heck  (2),  ce  genre  de  persécution  était  digne  d'être 
consacré  par  un  monument,  puisque  Tacite  et  Suétofte 
ont  relaté  le  fait  dans  leurs  livres,  et  que  les  paroles 
de  celte  inscription  sont  identiques  h  celles  qu'em* 
ploient  ces  écrivains.  Tacite  appelle  la  religion  chré- 
tienne exiliabilem  superstilianem  (3),  et  Suétone  se  sert 
des  expressions  superstitionem  novam  el  malefkaim  (4). 


§1V. 

PREUVES   DIRECTES   DE   L'ÉYANGÉLISATION   DE  NOS 
CONTRÉES   PAR    LES  DISCIPLES   DES  APÔTRES. 

Si  un  momiment  authentique  démontre  que  rE&p>gQe 
z  été  évangéiisée  au  temps  de  Néron,  il  en  est  aussi 
^ui  établissent  jusqu'à  Tévidence  que  nos  contrées 
>n'ont  pas  été  moins  favorisées  par  les  apdtres«  Noiis 
allons  les  faire  connaître. 

(1)  Bteria^a.  UisUéêEspan.  Ohsttvuc.  U  ii,  p.  489.  -^  1785. 
())  lo.  VaD  Heck.  tH  S.  Fhrentino  epUe.  Trêvirensi,  Act.  SS. 
^i,  tTOct.,  p.  2^ 

(3)  Annal,  xt,  cap.  xliy. 

(4)  Jn  Neroiie,  cap.  xvi. 
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Dan8  un  précédent  travail  (1),  nous  pensons  avoir 
prouvé  que,  conlrairemeoi  à  l'opinion  généralenieni 
adoptée,  les  Rémois  sont  d'origine  celtique.  Eh  bien, 
voici  que  saint  Irénée  nous  dit  que  de  son  temps  il 
existait  des  églises  cAez /es  Celtes,  EN  KELTOIS. -- 
«  Les  églises  qui  ont  élé  fondées  dans  les  Germantes 
ne.  croient  pas  différemment,  el  n'ont  pas, d'autres 
tradiiions  que  celles  qui  sont  en  Ibérie,  chez  le$  Celles.» 

Mais,  répondra-t-on ,  la  Gaule  cellique  était  bien 
étendue  :  qui  nous  prouvera  que  le  pays  de  Reims  (ni 
précisément  un  de  ceux  qui  furent  désignés  par  les 
apôlres  comme  devant  éire  évangélisés  dès  l'arrivée 
des  missionnaires  ?  —  D'abord  nous  ferons  remarquer 
que  la  Gaule  cellique.  réduite  à  ses  limites  géogra- 
phiques, n'est  que  d'une  médiocre  élendue  ;  car  il  faut 
en  retrancher  la  Province  romaine,  l'Aquitaine  et  la 
Belgique.  En  second  lieu,  nous  disons  que ,  de  l'aveu 
de  César,  les  Rémois  étaient  avec  les  Eduens,  le  peuple 
le  plus  influent  de  la  Celtique. 

Or^  sur  qui  devait  tomber  le  choix  des  apôtres^  si  ce 
n'est  sur  les  peuples  les  plus  puissants ,  sur  les  villes 
les  plus  importantes  ? 

Cette  première  objection  réfutée ,  il  en  surgira  im- 
médiatement une  autre.  On  nous  dira  :  admettons 
pour  un  instant  que  la  Celtique  ait  été  évangélisée 
par  les  envoyés  des  apôtres  ;  si  la  cité  Rémoise  appar- 
tient réellement  à  cette  partie  de  la  Gaule ,  elle  a  pro- 
fité de  celte  faveur  de  la  Providence;  nous  l'accordons. 

(1)  Mémoire  mt  iur  les  Origines  eivik^  de  Reims  ,  préseDté  à 
TAcidémîe  Impériale  de  cette  tUle.  L^aateur  a  résumé  ce  IravaH 
daDS  V introduction  des  Origines  eeelisiastiques ,  fre  édition 
(Reims,  1857  ). 
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Mais  qui  nous  prouve  quVIle  ne  faisail  pas  pârlîe  de 
la  Belgique  ?  Vous  nous  citez  un  (exle  de  César  :  mais  it 
nous  est  permis  de  contester  le  sens  que  vous  lui  donnez, 
et  nous  y  sommes  d'autant  mieux  autorisés,  que  nous 
avons  pour  nous  la  tradition  et  Topinion  de  tous  nos 
vieux  auteurs  ;  nous  savons  de  plus  que  deiout  temps 
notre  église  a  été  primaiiale  de  la  seconde  Belgique. 
Nous  acceptons  l'argument,  et  voici  notre  réponse. 
Dans  le  dénombrement  que  nous  avons  Tait  des 
églises  de  TEsl,  il  en  est  une  que  nous  avons  omise; 
c'est  celle  de  Strasbourg.  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
en  occuper,  puisqu'elle  ne  revendique  pas  d'évéque 
avant  saint  Amand  1'%  qui  vécut  au  commencement  du« 
ly*  siècle.  Cependant,  TAIsace  a- pieusement  conservé 
la  tradition  qui  lui  donne  pour  premiers  apôtres  saint: 
Materne*  saint  Enchère  et  saint  Valère.  D'après  les  lé- 
gendes, saint   Materne  aurait  spécialement  prêché  la 
foià  Helcebus  ou  Helvetus,  aujourd'hui  le  village  d'EII, 
prèsBenfeld,  et  il  est  honoré  d'une  manière  toute  par- 
ticulière dans  cette  localité.  Nous  allons  prouver  par  le 
texte  de  saint  Irénée  ciié  plus  haut  que  cette  traditioa 
est  vraie. 

Sous  les  Romains  ,  l'Alsace  n'avait  pas  de  nom 
particulier.  Le  département  actuel  du  Haut-Rhin  ap- 
partenait h  la  Rauracie  et  a  la  Grande  Séquanaise;  le 
département  du  Bas-Rhin  faisait  partie  de  la  Germanie 
première. 

Or,  l'évéque  de  Lyon  dit  :  «  Les  églises  qui  sont  danê 
les  Germantes  ne  croient  pas  autrement  que  celles  qui 
sont  dans  la  Celtique.  >i 

fci  encore  la  critique  nous  interrompt  pour  notis 
répondre  qu'il  ne  s'agit  dans  le  texte  du  glorieux  dis- 
ciple de  saint  Polycarpe ,  ni  de  la  Germanie  première 
XX  Vf.  33 
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*Wi  de  la  Germanie  seconde ,  mais  bien  de  la  Grande 
Germanie^  de  la  Germanie  trans-rhénane.  —  Laissons 
dire;  le  lexle  grec  porte;:  t?  Tiffietneuf^  et  comme  le 
faii  remarquer  à  ce  sujet  le  protestant  Schœpfltn, 
€  les  anciens ,  qu'ils  aient  écrit  en  grec  ou  on  latin ,  se 
servent  toujours  du  singulier  et  jamais  du  pluriel,  lors- 
•qu'ils  veulent  désigner  la  Germanie  trans-rhénane. 
l^orsqu'ils  se  servent  de  l'expression  latine  ^rmahiœ^ 
en  grec  Vi^fjLttyiûu ,  il  est  toujours  que$nion  des  Ger- 
manies  eis-rhénanes,  instituées  par  Auguste.  » 

Ainsi,  du  temps  de  saint  Irénée^  la  Germanie  pre- 
mière possédait  une  église  constituée,  c'est-à-dire  une 
communauté  régie  par  son  évéque. 

IMaiSy  si  Strasbourg  n'avait  pas  d'évèque,  de  qui  re^ 
levait-il  pour  le  spirituel  ?  Les  auteurs  allemands  pré- 
tendent, et  ils  ont  évitlemment  raison,  que  Strasbourg 
était  sous  la  juridiction  de  Mayence.  Meurisse  et  Dom 
Calmet  affirment  cependant  qu'il  était  sous  la  direction 
de  l'évéque  de  Metz. 

Mais,  pour  que  l'église  de  Metz  p&t  avoir  autorité 
sur  celle  de  Strasbourg,  il  fallait  qu'elle  existât  avant 
celle-ci  ou  qu'elle  en  tut  tout  au  mo4ns<;onlemporaine. 
Or,  le  texte  de  saint  Irénée  est  formel  :  il  parle  des 
églùei  des  Germanies;  ces  églises  ont  des  d(»ctrines, 
une  foi^  une  tradition^  et  tout  cela  prouve  une  existence 
déjà  ancienne,  vivace,  solidement  établie.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  que  l'église  de  Metz  ail  eu  d'autre  fon- 
dateur que  saint  Clément^  on  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  soit  arrivé  h  une  autre  époque  que  <;elle  que  la 
tradition  lui  désigne.  On  est  donc  logiquement  amené 
À  conclure  que  la  tradition  de  saint  Clément  est 
vraie. 

Si,    au  contraire,    la    juridiction    de    l'église    de 
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Strai^bourg appartenait  h  Tévéque  de  Mayence,  nous  fe- 
roQs  remarquer  que,  comme  l'Alsace,  comme  Cologoe, 
Tongres  cl  Trêves,  Mayence  ne  reconoatl  d'autres 
apôtres  que  saint  Crescent,  saint  Yalère,  saint  Enchère 
et  saint  Materne.  Pour  que  les  églises  qu'ils  ont  fondées 
eussent  été  constituées  avant  que  saint  Irénée  écrivit 
contre  Thérésie,  il  fallait  qu'ils  eussent  vécu  avant  lui. 
Or 9  nous  trouvons  une  tradition  qui  nous  les  repré- 
sente comme  envoyés  par  saint  Pierre,  qui  fait  de 
Yalère  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Qirist  ;  et  aussi  loin  que  se  portent  nos  regards,  nous 
ne  rencontrons  aucune  tradition  contraire.  En  échange 
d'un  fait^  nos  adversaires  ne  peuvent  nous  opposer 
qu'une  négation,  mais  ce  n'est  pas  avec  une  négation 
qu'on  peut  combler  un  vide,  une  lacune  historique. 
Les  églises  des  Ger manies  existaient  avant  saint  Iré* 
née;  dites-nous  quand  elles  ont  commencé  d'être,  ou 
acceptez  la  tradition  et  inclinez-vous  devant  elle. 

On  ne  récusera  certes  pas  saint  Irénée  comme  on 
récuserait  la  tradition;  car,  outre  l'autorité  qui  s'at- 
tache ^  son  nom,  il  est  appuyé  dans  celle  circonstance 
par  Lactance,  qui  nou^  dit  que  les  diverses  contrées 
de  la  Gaule  croient  en  Jésus-Christ.  Par  quel  arrêt 
géographique  les  Germanies  et  la  cité  Rémoise  ont- 
elles  été  rayées  du  sol  Gaulois? 

Que  si, après  les  Pères  de  TEglise,  nous  interrogeons 
le  sol,  l'archéologie  nous  montrera  dans  la  première 
Germanie  et  dans  les  pays  contigus  à  la  Grande  Sé- 
qoanaise,  et  voisins,  par  conséquent,  de  l'église  de. 
Besançon,  le  signe  (lu  Christ  gravé  sur  des  monuments 
qui  datent  des  premiers  siècles  et  que  le  temps  a 
épargnés. 

Dans  une  tombe  découverte  près  d'Augusta  Raura- 
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coriim,  siège  de  Tévêque  des  Rauraques,  on  a  trouvé 
sous  la  téie  d'uti  squelette  une  pierre  jaunâtre  portant 
HnscriptioD  : 

HIG     RBQYIISGT 

RADOARA 

I.    NGX. 

Le  premier,  nous  avons  fait  connaître  celte  inscri- 
ption et  la  suivante  au  monde  savant.  Elle  a  été 
publiée  par  nous,  en  1851,  dans  notre  traduction  de 
VAlsalia  Illustrata.  A  cette  époque,  et  sous  Tinfluence 
d*uD  docte  professeur  de  l'Université  de  Bàle,  nous 
avions  vu  dans  cette  inscription  un  monument  de  la 
période  mérovingienne.  Le  savant  M.  de  Golbery 
affirmait  que  nous  nous  étions  trompé.  Celte  tombe, 
nous  écrivailHl,  a  été  découverte  entre  la  ville  d'i4u- 
gusta  Rauracorum  et  le  Castrum  Rauracense,  qui  n^en 
est  distanl  que  d'un  quart  de  lieue.  Pourquoi  appar- 
tiendrait-elle à  la  seconde  de  ces  localités  plutôt  qu'à 
la  première?  Dira-t-on  que  celle-ci  a  été  détruite  au 
lY*  siècle?  Qu'importe,  puisqu'il  y  avait  des  chrétiens 
dans  ce  pays  au  ii*  siècle.  Pourquoi,  si  elle,  avait 
appartenu  à  une  époque  où  le  christianisme  avait  le 
droit  d'exister,  eût-on  enfoui  l'inscription  dans  la 
tombe  de  la  morte?  Pourquoi^  si  elle  date  des  temps 
mérovingiens,  l'emploi  du  X  grec?  D'ailleurs,  fa  for- 
mule de  celte  inscription,  qu'on  lise  m  nomine  Chrisii, 
ou  m  Christo,  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  Mes 
catacombes?  Il  y  a  donc  un  lien  de  parenté  très 
rapproché  entre  ce  monument  et  ceux  des  trois 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Ce  qui  accroît  nos  doutes,  c'est  qu'on  a  retrouvé  sur 
le  même  lieu    Tinscriplion    suivante  où   la  formule 
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pajreone  Dit  manibus  se  trouve  accolée  h  là  Croix  dés 
ehrédens. 

D.     M  t 

I«   HOC  TVMOLO 
HEgVIfSGIT    BONE 

memoRiAi  bavdo 

LVS  QVI   VIXIT 

plus  minus   annvs    ^    v 

ET  obffT  QYINTO  DECtmo 
KAL    OCTOBRIS. 

c  Id  hoc  lumulo  requiescii  bonaer  mémorise  Baudo... 
Ris  qui  vixil  plus  minus  annos  LY  el  obiit  quinto  de- 
eimo  kal.  ociobris.  > 

Nous  avions  d'abord  lu  Deo  maximOy  mais  ATringbi 
el  les  auteurs  qui  ont  écril  sur  les  Catacombes,  démon- 
trent que  cette  formulîB  n'esl  pas  usitée;  tandis  que 
l'on  voit  souvent  les  sigles  payens  D.  M.  ,  Diis 
Manibus^  accostées  de  la  croix  chrétienne. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  interprétation,  il  est  cer- 
tain que  noire  inscription  a  toul-à-fall  le  caractère  du 
plus  grand  noiDbre  de  celles  que  Ton  retrouve  dans 
les  catacombes  :  les  mots  requiescit,  bonœ  memoriœ, 
qui  vixii  plus  minus  y  sont  très  Tréquemment  usités. 

Enfin ,  la  bibliothèque  de  Strasbourg  possède  depuis 
peu  un  vase  de  dix  centimètres  de  bnuteur  et  de  onze 
centimètre»  de  diamètre.  Ce  vase  est  en  bronze  et 
garni  d'une  anse  de  môme  métal  :  sur  la  face  opposée 
k  l'anse  on  trouve  le  monogramme  du  Christ  en  lettres 
grecques ,  entouré  d'une  couronne  formée  par  deux 
branches  et  liée  par  deux  banderolles  flottantes.  A 
.  la  droite  de  cette  couronne  est  gravé  TAIpha  et  à  la 
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gauche   TOme^a  ;  aiilôur  du    bord  supérieur   règdè 
l'inscription  suivanlc  : 

SEPTIMIVS  THEODOLYS 
GORREGTOR   YENETIAE  ET   ISTRIAE   EX   AG. 

a  Scpliinius  Theodolus  Correclor  Yenclise  et  Istriae 
ex  Acolylis.  » 

Le  savanl  M.  Yung,  conservateur  a  la  Bibliothèque 
ei  professeur  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de 
Strasbourg,  qui,  le  premier,  a  publié  cette  inscription 
dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  a  émis  l'opinion  qu'elle 
datait  de  la  fin  du  iv*  siècle.  Mais  pourquoi  lui  donner 
cette  date  plutôt  que  la  fin  du  troisième  ? 

«  Des  savants  y  dont  Topinion  n'a  certainement  rien 
d'invraisemblable  y  dit  M.  Perret  (t) ,  supposent  qu'on 
peut  faire  dater  le  monogramme  du  Christ  de  l'époque 
ou  les  fidèles  d'Ântioche  prirent  pour  la  première  fois 
le  nom  de  chrétiens.  On  le  trouve  sur  les  sépultures... 
Nous  citerons,  entre  autres,  Tinscription  d'un  soldat 
nommé  Marins  (2) ,  martyrisé  sous  Adrien  ;  celle 
d'Alexandre^  martyrisé  sous  Antonin-le-Pieux  (5); 
celle  du  Pape  Caius,  martyrisé  sous  Dioclétien  (4)» 

De  l'aveu  d'un  célèbre  auteur  protestant,  le  chris- 
tianisme devait  être  très-florissant  au  commencement 
du  iv*  siècle  dans  la  Germanie  première  :  «  En  305, 
dit  Schœpflin  (ë),  la- tranquillité  dont  les  ennemis  de 
rextérieur  laissaient  jouir  l'Alsace,  fut  considérable- 
ment troublée  par  la  persécution  que  Dioctétien  exerça 

(1)  Catacombes  de  Rome ,  page  90. 

(2)  Arringhi ,  Rovua  suttérranea ,  tom.  1 ,  page  515. 

(3)  el  (4)  ibid.  page  524. 

(6)  Voyes  notre  tradoclion  de  VMtatia  illustrata ,  t.  il,  p.  ^^^ 
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eoatre  lès  clirciiens. . .  Le  nombre  dès  chrétiens  en^ 
Alsace  devait  être  considérable  à  cetle  époque;  \l 
s'élail  accru  encore  par  la  tolérance  de  Constance 
Chlore,  qui  avait  gouverné  notre  pays  pendant  plu- 
sieurs années  et  qui  abhorrait  lui* métne  le  paganisme... 
Toutefois,  TÂlsace  ne  comptait  pas  encore  d'évéques, 
Il  moins  que  Ton  ne  veuiile  donner  ce  nom  aux 
pqsteursf  qui  administraient  en  secret  les  sacrements.  >- 

Eln  résiimant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  TAI- 
sace,  nous  voyons  d'abord  que  cette  provinec  possède 
une  tradition  conforme  à  celle  des  églises  des  bords 
du  Rhin;  que  cette  tradition  est  corroborée  par  les 
écrits  d'un  Père  qui  écrivit  \ers  la  lin  du  a*  siècle  ;  et 
qu^enSn,,  des  monuments  d'une  époque  postérieure, 
mais  qui  datent  néanmoins  de  l'on  des  quatre  premiers 
siècles  du  Christianisme,  établissent  que  depuis  sa 
prédication  par  le»  disciples  des  apôlres,  la  religion^ 
de  Jésus-Christ  a  continué  à  s'éiendre  an  sein  des 
populations  alsaciennes. 

Or,  l'Alsace  a  été  continuellement  ^  pendant  celte 
période,  le  théâtre  d'une  lutte  incessante  entre  les 
Romains  et  les  hordes  teutoniques;  quels  progrès  ne 
devait  donc  pas  foire  la  foi  dans  des  pays  plus  civili- 
sés, plus  tranq^uilles,  à  l'abri  tout  h  la  fois  de  la  tyran-^ 
nie  des  gouverneurs  romains  et  des  invasions  des- 
Barbares! 

§  V. 

DE  LA  XXII*  LÉGtON    ET    DES  llfOIVUnENTS  CHRÉTIENS 
LAISSÉS  PAR  ELLE  SUR   LES  BORDS    DC   RHIN. 

Mais,  pour  répandre  la  foi  dans  nos  pays,  Dieu  ne 
s*esl  pas  servi  seulement  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
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ciples,  des  évéquos  et  de  leurs  dracres  ;  il  a  confié  la 
semence  de  sa  parole  à  des  ouvriers  plus  humbles  en- 
core. Les  légions  romaines,  qui  occupaient  les  bords 
du  Rhin,  renfermaient  des  chrétiens  dans  leurs  co- 
hortes; on  le  voit  par  l'histoire  de  cette  légion  fulmi- 
nante qui  campait  sur  les  rives  du  Danube,  du  temps 
d'Ântonin.  Teriuliren  lui  attribue  une  victoire  rem- 
portée sur  les  Marcomans,  parce  que  les  prières 
adressées  par  elle  au  Ciel  provoquèrent  un  orage  si 
violent ,  qu'il  mit  fin  au  combat  (1). 

La  XXII*  légion,  qui  se  recrutait  en  Italie^  a  long- 
temps occupé  les  deux  rives  du  Rhin  ;  elle  y  était 
notamment  sous  le  règne  de  Caracalla  et  de  Sévère- 
Alexandre,  c'est-à-dire  en  214  et  en  235.  Oh  en  suit 
encore  les  traces  à  Mayence,  à  Cronstadt,  a  Schuppen- 


(1)  NotreFlodoardachantécetéTéneiuentdaafles  fers  suivant»: 

Hœc  Christi  TÎrlus  Domini  moderala  probator, 
Non  uostris  tantom,  exlemis  quin  relligione, 
Caslrorum  ut  retcgens  ducloris  epistola  sig^net, 
Qualiter  exuslo  cuneis  sUienlibus  arvo  » 
Undique  dnm  circumfuso  premerentur  ab  hoste  » 
Glausis  barbarie  mortem  Cœloque  minante , 
Christolicœ  alblelœ  quidam  ,  pietate  vigentes, 
Poplilibus  flexis  in  publica  Tota  profusi , 
Imbribus  obtcnlis  sedarint  nubibus  aestus; 
Gœlo  deduGtis  satiarini  agmina  nimbis . 
Ffitminibus  hostes  ac  cœlitus  igné  fugarinl 
Crebrius  expresse ,  legionem  et  ab  inde  vocatam 
Fnlminem ,  per  quam  yicloria  mUlle  pauco 
Parta  quidem  ,  at  multa  Christi  bonitate  tribniu  , 
Prisais  Romulidum  nullis  œquanda  Iropasis 
Juris  inexperta  bellorum  gesta  cohorte  , 
Cutminis  at  Christi  solito  patrata  vigore. 
(  De  Christi  Triumphis  apud  Italiam ,  lib.  m ,  cap.  xix.  Pa- 
trologic,  t.  cxxxv,  p.  651.) 
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bourg  el  à  Bergendahl^  dans  le  duché  do  Clèves,  en 
Alsace^  et  dans  le  duché  de  Bade. 

Or,  en  1842,  il  a  été  trouvé,  h  Arensburg,  dans  le 
duché  de  Hesse ,  un  poisson  en  terre  cuite ,  portan^t 
Teslampille  de  la  XXI t  Légion,  Primitivu  Fidelis{i). 
Mais  chacun  sait  que  le  poisson  était  un  symbole  pour 
les  premiers  chrétiens. 

Vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  Optatus,  évéque  de 
Milésie,  en  Afrique,  déclare  que  a  le  seul  nom  de 
poisson,  suivant  la  dénomination  grecque,  contient 
une  foule  de  noms  sacrés  dans  l'ensemble  des  lettres 
qui  le  composent.  IXTHYS  donne  en  grec  :  Jésus- 
Cbrisiy  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  »  Effectivement,  en 
prenant  chaque  lettre  de  ïùhlhus  pour  Tinitiale  d'un 
mot  grec,  on  peut  faire  :  lèsous  Xriêtos  THeou  Yios 
Sôter  (2). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  disait  :   c  Sint  nobis 

signacula  colomba,  vel  piscis,  vel  navis vel  lyra 

musica.  > 

Evidemment,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  placé 
Testampille  de  la  XXII'  légio;i  dans  le  poisson  sym- 
bolique des  Chrétiens;  car  près  de  ce  poisson  gisait 
une  croix,  également  en  brique,  très  bien  faite  et  por- 
tant aussi  a  I  intérieur  le  chiffre  de  cette  légion. 

Si  Ton  en  croit  M.  Amédée  Thierry ,  celte  légion 
n'était  autre  que  la  sainte  légion  Thébaine,  dont  une 
partie  fut  martyrisée  dans  les  défilés  de  l'Agaune,  par 
l'ordre  de  Tempereur  Maximien,  el  dont  le  reste  tomba 
sous  les  coups  des  bourreaux  du  farouche  proconsul 
Rictius  Varus,  dans  la  première  Belgique  et  dans  la 
seconde  Germanie. 

(1)  Archive  fur  Heisische  Geschichte  ,  tom.  m. 

(2}  Voyez  à  ce  sujet,  Didron,  tti$toirê  de  Dieu  ,  pag^e  3à&. 
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§  VI. 

LA   LÉGION  THÉBAINE  A  THÈVES. 

a  Ce  fut  le  4  octobre  286,  (laie  funèbre  conservée  par 
b  tradition  de  Trêves^  dit  M.  Amédée  Thierry,  qoe 
Riclius  Yarus  Qt  son  entrée  dans  la  métropole  des 
Gaules.  Dès  le  jour  même,  la  persécution  commença. 
Le  commandant  du  détachement  de  la  légion  Thébaioe, 
qui  avait  quitté  Maurice  en  Italie,  se  trouvait  alors  à 
Trêves  avec  quelques  soldais  seulement,,  se»  cohories^ 
étant  cantonnées  à  Cologne^  Cet  officier  se  nommait 
Tbyrsus»  Avail-il  mal  dissimulé  son  indignation  h  la 
nouvelle  du  massacre  d'Agaune?  Faisait-il,  comme  les 
autres,  profession  ouverte  do  christianisme  ?  On  ne  le 
sait  pas  bien  ;  mais  il  fiH  mis  en  jugement  avec  plu- 
sieurs de  ses  soldats  et  trente  citoyens  de  Trêves,  parmi 
lesquels  Oguraient  trois  déeurions  et  le  décemvir  Pal- 
macius,  que  les  actes  qualifient  de  consul  et  de  patrice. 
Condamnés  à  perdre  la  tête,  ils  furent  décapités  au 
Champ-de  Mars,  hors  des  portes  de  la  ville,  et  le 
bourreau  jeta  leurs  corps  dans  la  Moselle.  La  femme 
et  les  enfants  de  Palmacius,  chrétiens  comme  lui,, 
furent  enveloppés  dans  la  condamnation,^  qui  avait 
pour  prétexte  un  complot  militaire.  Un  autre  complot 
ayant  éiésignalé k  Bonn,  Varus s'y  rendit  lelOoctobre, 
et  il  trouva  qu'en  effet,  un  centurion  nommé  Cassius  y 
avait  fondé  une  petite  église  composée  de  huit  soldats,, 
qui  furent  condamnés  à  mort  avec  lui.  De  Bonn,  la 
justice  expédiiive  du  préfet  se  transporta  k  Cologne^ 
où  Taitendait  un  drame  plus  sanglant. 


Digitized  by 


Google 


—  i83    - 

»  Cologne,  ou  pour  mieux  dire  Colonie  Agrip|hne'^ 
ville  d'origine  el  de  destination  essentielleoieiii  mili^ 
i0ir^/ n'était  qu'un  vaste  eauip  où  se  confondaient 
toutes  lescrorances  avec  lotîtes  les  nations  du  monde 
romain»  A  l'époque  dont  nous  traçons  Thisloirç,  on  y 
trouvait  réunies  à  côté  des  légions  payennes,  les  co- 
hortes détachées  de  la  XXII*,  chrétienne  fervente,  el 
une  division  de  cavalerie  maure,  où  Ton  comptait  aussi 
beaucoup  de  chrétiens.  Par  un  de  ces  miracles  jour- 
nalier que  la  centralisation  romaine  opérait  au  profit 
du  christianisme,  les  fils  de  l'église  de  Carthage  étaient 
venus  de  l'Atlas  aux  bords  du  Rhin ,  sous  la  casaque 
du  soldât,  donner  la  main  aux  fils  de  la  Thébaïde^ 
pour  catéchiser  les  enfants  de  la  Gaule.  Le  préfet  du 
prétoire  ne  eépara  point  en  cette  occasion  les  mission- 
naires des  convertis  :  Gaulois,  Africains  et  Egyptiens 
figurèrent  dans  un  procès,  que  luT*méme  dirigea  avec 
un  grand  mystère  et  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
dénouement.  Cinquante  soldats,  quelques-uns  même 
disent  trois  cents,  furent  passés  par  tes  armes,  et  Ton 
jeta  leurs  corps  dans  un  puits ,  au-dessus  duquel  les 
chrétiens  construisirent  plus  tard  une  église  magni- 
fique. Varus  continua  ou  fit  continuer  par  ses  asses- 
seurs la  recherche  des  affiliations  chrétiennes  dans 
toutes  les  garnisons  du  Rhin  ;  puis  il  revint  à  Trêves, 
persuadé,  selon  toute  apparence,  qu'il  avait  extirpé  le 
christianisme  des  armées,  et  sauvé  l'empire  avec  l'em- 
pereur. » 

Ce  récit,  que  nous  avons  copié  textuellement,  dé- 
montre ^uels  progrès  la  foi  avait  faits  dans  ta  Bel- 
gique à  la  fin  du  m*  siècle;  féglise  civile  s'unit  h 
l'église  militaire,  et  ses  fidèles  y  sont  couronnés  par 
un  mémo  trépas.  Comment  admjetlra-t*-on   avec  les 
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éditeurs  de  Dom  Marloi  ei  avee  M.  Ainédée  Tbierrj 
lai-méme,  que  la  prédication  de  la  foi  daus  ces  con- 
trées était  contemporaine  du  proconsulat  de  Rictîos 
Varus?  Sans  doute,  un  événement  miraculeux  a  pu 
faire  qu'une  grande  partie  de  la  population  soit  subi- 
tement illuminée  des  vérités  de  rÊvaogile.  Mais  un 
miracle  ne  se  présume  pas^  il  se  constate  par  des 
(émoîgnages  certains.  Or,  Tbistoire  de  Trêves  ne  con- 
tenant rien  de  ce  genre,  on  est  forcé  de  recoonaUre 
que  le  cbristianisme  ne  s'est  développé  dans  cette 
ville  que  comme  partout  ailleurs  ^  c'est-à-dire  len- 
tement ,  progressivement.  Mais ,  avant  de  trouver 
accès  au  foyer  d'un  consul  ou  d^nn  patrice,  il  avait  dA 
faire  bien  des  prosélytes  dans  le  peuple.  Donc,  l'arri- 
vée des  premiers  apdtres  de  Trêves  a  dû  être  bien 
antérieure  au  iii^  siècle.  Donc,  l'opinion  émise  par 
M.  Âmédée  Thierry  et  les  éditeurs  de  Dom  Marloi  ne 
saurait  soutenir  l'examen. 

Pour  nous,  nous  aimons  mieux  en  croire  naïvement 
une  vie  de  sainte  Marie -Madeleine,  dont  l'auteur,  s'il 
n'est  pas  Raban-Maur,  est  au  moins  du  ix*  siècle  (i). 

«  Donc,  dît  l'auteur  anonyme,  se  livrant  aux  flots 
de  la  mer  avec  la  glorieuse  servante  de  Dieu,  Marie 
Madeleine,  et  sa  sœur  la  bienheureuse  Marthe,  le  saini 
archevêque  Maximien  ei  Parmenas,  archidiacre,  et  les 
autres  chefs  de  la  milice  chrétienne,  les  apôtres  qui 
devaient  évangéliser  la  Gaule^  quittèrent  l'Asie,  et 
guidés  par  le  souffle  de  l'Eurus,  ils  arrivèrent,  après 
une  course  heureuse,  à  Marseille,  au  point  où  le 
Rhône  se  jette  dans  la  mer  Gauloise.  L&,  après  avoir 


(1)  L'abbé  Failton ,   Dissertât,  sur  l'apostat   de  saiate  Marie 
Madeleine  ,  t.  Il,  col.  &8S  ,  539. 
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invoqué  Dieu,  ce  grand  principe  du  inonde,  ils  se 
partagèrent,  sous  Tinspiraiion  de  TEspril-Saint,  les 
provinces  où  il  les  avait  poussés... 

»  Au  saint  archevêque  Maxifnien  échut  Âix^   mé- 
tropole de  la   Narbonnaise  seconde; PattI  eut 

Narbonne,  métropole  de  la  Narbonnaise  première; 
Âuslrégésile,  Bourges,  métropole  de  l'Aquitaine  pre- 
mière ;  Rouen  avec  sa  province  y  la  Lyonnaise 
deuxième,  Mayence  avec  sa  province,  la  Germanie 
première,  Cologne  avec  sa  province,  la  Germanie  se- 
conde.... Reims ^  métropole^  avec  sa  province,  la  Bel- 
gique seconde ,  furent  réservées  à  d'autres  docteurs.  » 


§VII. 

DU  SILENCE   DE   L'HISTOIRE   SUR    LES  PREMIERS 
PASTEURS  DE   L'ÉGLISE  DE   REIMS. 

Jusqu'ici  nous  avons  employé,  pour  soutenir  noire 
thèse,  deux  ordres  de  preuves.  —  Nous  avons  démon- 
tré que  la  tradition  des  principales  églises  de  France: 
concorde  avec  celle  de  Reims,  pour  faire  remontf^r  au 
prince  des  apôtres  la  prédication  de  TEvangile  dans 
les  Gaules  ;  puis  nous  avons  corroboré  celte  dé-^ 
moDStration  par  les  textes  des  Pères  de  TEglise,  qui 
ont  écrit  pendant  les  premiers  temps  de  Père  cfaré-^ 
tienne. 

Notre  tâche  serait  donc  terminée,  si  les  éditeurs  de 
Dom  Harlot  n'avaient  encore  invoqué  à  l'appui  de  leur 
système ,  une  série  d'arguments  que  nous  appellerons 
des  preuves  négatives. 
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Ces  arguments  se  rédniseni  îi  deux  principaoi  : 

1*  Si  réglîse  de  Reims  remonte  aox  temps  aposto- 
liques f  pourquoi  l'histoire  n'a-t-elle  pas  daigné  s'oc- 
cuper de  nos  premiers  pasteors.  Si  elle  comptait  trois 
eeois  ans  d'existence  li  l'époque  de  saint  Rémi ,  com- 
Qient  se  fait-il  qu'elle  n'ait  k  produire,  pendant  un 
ansai  long  intervalle,  aucun  mopument,  aucun  acte, 
auÊun  fait  authentique  ?  Pourquoi ,  comme  tontes  les 
églises  dont  les  origines  ne  sont  pas  mieux  justifiées  « 
offre*t-elle  si  peu  de  pontifies  pour  occuper  le  sièg^ 
épiacopal  pendant  un  aussi  long  espace  de  temps  ? 

2"  Si  les  ^lises  de  la  province  étaient  établies  au 
temps  de  saint  Pierre,  il  fallait  qu'elles  demeurassent 
inaperçues  pendant  plus  de  250  ans ,  pour  jouir  de  la 
paix  au  milieu  de  neuf  persécutions  générales ,  et  n'a- 
voir à  citer  aucun  martyr,  surtout  parmi  les  évêques. 
Saint  Timothée^  le  premier  martyr  de  Reims ,  ne  souf- 
frit qu'il  la  6n  du  111^  siècle  ;  Reims,  Soissons,  Châlons, 
Senlis,  dont  les  prétentions  sont  égales,  ne  comptent 
aucun  martyr  parmi  leurs  pontifes. 

Le  silence  de  Thisioire  sur  les  actes  des  églises  de 
France ,  dans  les  premiers  siècles,  s'explique  d'une 
façon  très  claire  et  très  naturelle. 

Les  fondateurs  de  ces  églises  étaient  des  Romains 
envoyés  par  les  apdtres  ou  leurs  disciples ,  les  uns 
pour  propager  la  foi  dans  une  ou  plusieurs  provinces, 
comme  Ta  fait  saint  Crescent,  les  autres  pour  être 
placés  ï  la  tète  d'une  cité.  Les  premiers  temps  de  cet 
apostolat  durent  être  extrêmement  obscurs  :  avant  de 
prêcher *la  foi^  les  missionnaires  étaient  obligés  de  se^^^ 
créer  des  affiliés  (qu'on  nous  pardonne  cette  expres- 
sion), de  recruter  un  auditoire»  et,  dans  un  pays  oà 
le  latin  n'avait  encore  qu'imparfaitement  pénétré ,  ce 
système  de  propagande  devait  être  très  lent. 
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Examinons,  par  exemple,  quelle  dut  être  la  eonduife 
»cle  nos  apAtres,  saini  Sîxie,  saini  Sinice  el  saint 
Memntîe* 

En  arrivant  à  Borocori ,  saint  Sixte  se  trôuvail  en 
présence  de  deux  difficultés;  il  ne  savait  qu'imparfai- 
tement le  langage  Gaulois,  et  il  avait  à  lutter  nôn-^ 
seulement  contre  le  paganisme  «eltiqne^  mais  encore 
contre  le  polythéisme  Romaia.  Son  premier  soin  fut 
donc  de  rechercher  des  hommes  doux  et  humbles  de 
cœur,  qui  comprissent  la  parole  divine,  puis  decboisir 
p^rmi  eux  ceux  qui  seraient  les  pins  dignes  de  remplir, 
sous  sa  direction  ,  les  fonctions  sacerdotales. 

()e  travail  d'initiation  était  rude  et  pénible ,  car  il 
s'agissait ,  ou  d'apprendre  la  langue  latine  ans  néophi<^ 
les,  ou  de  leur  traduire  les  saintes  écritures  dans  leur 
4diome  naturel.  Mais  les  traces  de  t;e  labeur  ne  pou- 
vaient «tre  consignées  dans  les  actes  de  Téglise. 

Etd^ailleurs,  que  sont  les  actes  d'une  église  f  c'est 
son  histoire  :  qu'est-ce  que  son  histoire  ¥  le  i^écit  dés 
événements  qui  s'y  sont  accomplis.  Mais  s'il  ne  s'y 
.pas»e  aucun  événement ,  «e  Taut-il  {>as  logiquetaieni 
qne  cette  histoire  soit  nruette  ? 

Eh  bien  ^  saint  Sixte  crée  des  prêtres  Gaulois  :  qui 
aurait  pu  prendre  soin  d'enregistrer  leur  nomination  , 
Tordre  chronologique  dans  lequel  ils  ont  été  ordonnés? 
•comment  leurs  noms  auraient-ils  étélivrés  2i  lapublicité? 
Au  moment  oii  nous  écrivons ,  connait-on  le  nom  des 
prêtres  qu'instittient  dans  les  pays  idolâtrés  les  évêquds 
envoyés  par  la  Propagande  ? 

A  la  mort  de  saint  Sixte  ,  la  petite  communauté 
chrétienne  élit  pour  évéque  un  de  ces  prêtres,  qui 
reçoit  la  consécration  soit  d'un  chorévéque,  soit  d'un 
métropolitain  voisin  ;  mais  qui  encore  nous  apprendra 
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sa  oominalipn  el  sa  mari?  Toules  deux  seront  en- 
regislrées  sans  doute  sur  l'obituaire;  mais  cet  obiluaire 
n'est  pas  destiné  2i  la  publicité  ;  si  Tévéque  décédé  n'a 
pas  accompli  une  vie  tellement  admirable,  tellement 
sainte  qu'après  sa  mort  Dieu  ne  daigne  pas  révéler 
celle  sainteté  par  des  miracles  qui  frappent  Tîmagi- 
nation  des  hommes,  son  nom  s'oubliera  lentement, 
à  mesure  que  les  pas  des  générations  effaceront  l'épi- 
taphe  de  sa  pierre  sépulchrale,  ou  que  la  main  ^a 
temps  lacérera  les  pages  de  l'obituaire. 

Et  en  admettant  même  que  la  reconnaissance  ait 
gravé  en  caractères  ineffaçables  les  nontô  de  leurs 
pretniers  pasteurs  dans  le  cœur  des  chrétiens,  il  arri- 
vera encore  un  moment  fatal  où  la  tradition  sera  vio- 
lemment interrompue  :  c'est  lorsque^  par  exemple^  les 
empereurs  emploieront  la  force  pour  se  faire  remettre 
les  livres  saints;  lorsque  les  barbares  promèneront 
dans  les  cités  la  mon  et  l'incendie  ;  lorsque  les  habi- 
tants seront  emmenés  en  captivité  et  qu'il  ne  restera 
sous  les  murailles  fumantes  que  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants  qui  oublieront  tout  pour  pleurer 
les  absents. 

Mais  il  en  est  autrement,  lorsqu'un  événement  ex- 
traordinaire attire  les  regards  sur  l'église  naissante. 
Qu'un  hérésiarque  se  lève  par  exemple  et  cherche  à 
ébranler  l'édifice  à  peine  sorti  de  ses  fondements  : 
alors  l'évéque^  b  son  tour^  du  haut  de  sa  chaire  pon^ 
lificale,  fait  entendre  sa  voix:  aussitôt  totis  les  yeux 
sont  dirigés  sur  lui,  ses  sentences  sont  religieusement 
recueillies;  elles  se  répandent  partout;  chacun  veut 
les  connaître;  les  exemplaires  de  ses  écrits  se  multi- 
plient et  s'abritent  au  fond  des  cloîtres.  Alors  vienne 
la  guerre  et  ses  fléaux ,  il  restera  toujours  dans  les 
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siècles. qjiielq«es  traces  du  moBumeni  élevé  à  la  gloire 
du  pontife  el  de  son  église.  La  persécution,  loin  d'a- 
néantir les  actes  «  vieni  constater  à  son  tour  l'exis- 
lence  des  églisea.  Dès  qu'un  martyr  tombe  ,  son 
nom  vole  de  bouche  en  bouche  ;  il  est  cité  comme 
exemple,  invoqué  à  litre  de  consolation  el  d'appui , 
son  sang  esi  une  rosée  qui  féconde  le  champ  où  il  a 
coulé.  Mais,  si  Févéqoe  n'est  ni  un  martyr,  ni  un 
docteur,  quelle  trace  laisseca-t-il  après  lui?  Il  aura 
passé  en  faisant  le  bien  ;  soit  !  Mais  le  bien  reçu  n'est- 
il  pas  la  première  chose  qu'oublie  le  cœur  humain  ! 

Il  est  donc  peu  logique  de  dire  :  <  Nous  ne  trouvons 
pas  d'actes  postérieurs  à  la  fondalion  de  telle  église  ;-. 
donc  cette  église  a  cessé  un  instant  d'exister.  »  Si 
cette  église  n'a  pas  eu  à  sa  léie  un  docteur  dont  la 
parole  ail  fait  autorité,  si  les  persécutions  ne  l'ont  pas 
frappée ,  si  ses  évéques  n'ont  pas  figuré  dans  lés 
conciles,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  ses  actes 
passassent  à  la  postérité,  car  ils  étaient  sans  intérêt, 
non-seulement  pour  les  églises  voisines^  mais  pour  la 
communauté  elle-même. 

Il  y  a  d'ailleurs  h  ce  sujet  une  réflexion  qui  aurait 
(lu  se  présenter  k  l'esprit  des  critiques.  On  prétend 
que  les  églises  fondées  par  les  apôtres  n'ont  pas  pu 
subsister ,  faute  d'éléments  de  vie ,  et  que  dans  le 
cours  du  iv^  siècle,  il  a  fallu  que  Rome  envoyât  des 
ouvriers  de  la  onzième  heure  travailler  &  la  vigne  dU' 
Seigneur.  Comment  n'a-l-on  pas' va  que  celte  opinion 
pouvait  se  traduire  ainsi  :  €  Les  apôtres  étaient  les 
disciples  de  Dieu  même  ;  il  leur  a  dit  :  allez  et  évan*^ 
gélisez  les  nations  ;  et  cependant  ces  disciples,  qui 
avaient  vu  s'accomplir  sous  leurs  yeux  tous  les  mi- 
racles de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ces 
XXVI.  54 
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^lisciples  nont  pu  réiis&ir  dans  l'entreprise  pour  ta" 
,t|uelle  iti$  avaient  élé  choisis.  Dieu  leur  a  donné  des 
grâces  toutes  spéciales^  toutes  particulières^  mais  il  n'a 
pas  voulu  qu'ils  en  pussent  faire  usage.  Détruisant 
soo  œuvre  lorsqu'elle  était  à  peine  commencée,  il  en 
a  relardé  Taecomplissement  et  rendu  inutiles,  pour 
on  in&taai,  Its  célestes  enseignements  de  son  fils  !  » 

Mais,  sans  aborder  des  sphères  aus^i  élevées,  ne 
suffit-il  pas  d«>  jeter  les  yeux  sur  les  temps  passés  poor 
mesurer  retendue  du  linceul  dont  le  temps  a  couvert 
'  les  événements  h's  plus  mémorables. 

Que  savons-nous  de  l'histoire  des  Perses,  des  Mèdes, 
des  Babyloniens  ?  Les  dynasties  de  rois  Egyptiens 
iious  sont-elles  toutes  connues  ?  Qu'on  nous  raconte 
les  fastes  de  Carthage  avant  sa  lutte  avec  les  Romains. 
Un  historien,  dans  un  récit  plein  de  charmes,  Tite- 
Live,  nous  a  retracé  l'histoire  de  Rome  et  de  ses  com- 
mencements, et  voici  qu'au  xix*  siècle,  un  savant, 
profitant  des  loisirs  que  lui  faisait  la  diplomatie.  Nié- 
buhr,  notas  prouve  par  des  titl'es  irrécusables  que 
Tite-Live  ne  connaissait  pas  l'histoire  de  sou  pays. 
Dans  nos  annales  même,  combien  de  lacunes  à  combler 
encore,  d'erreurs  à  rectifier.  Sait-on  seulement  d'où 
sortent  les  rois  de  la  troisième  race  !  El  l'on  s'étonne 
que  les  actes  d'une  modeste  église,  dont  les  origines 
étaient  si  humbles,  si  infimes,  se  soient  perdus,  et 
que  le  nom  d'un  évéque,  honoré  sans  doute  ô  l'égal 
d'un  père  et  d'un  mattre  parmi  les  siens,  mais  obligé 
de  cacher  son  caractère  atix  yeux  des  idolâtres,  ne 
soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ! 
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§  vm. 

POURQUOI  l'église  DE  KEIMS  NE  COMPTE-TELLE  PAS 
DE  MARTYRS  DANS  LES  PREMIERS  SIÈCLES.  ~  SAINT 
SIXTE  n'est  pas   un   MARTYR. 

H  esl  d'ailleurs  une  raison  plus  sérieuse  qui  explique 
à  la  fois  le  silence  gardé  par  l'histoire  sur  Téglise  de 
Reims  et  la  longue  paix  donl  elle  a  joui,  paix  dont  les 
éditeurs  de  Dom  Maript  se  font  une  arme  pour  défendre 
leur  système. 

\{\  temps  des  premières  persécutions  et  jusqu'à 
celle  de  Décius,  le  pays  des  Rémois  n'était  pas  romain. 
Les  empereurs  n'avaient  aucune  aulorilé  sur  lui,  et 
leur  droit  se  bornait  à  réclamer  du  gouvernement  local 
le  paiement  de  l'impôt  et  le  contingent  des  troupes 
auxiliaires. 

Dès  la  guerre  d'Ariovislo,  la  cité  rémoise  était  clas-* 
sée  parmi  les  peuples  fédérés  ;  ses  privilèges  avaient 
été  conârmés  par  Auguste  :  nous  en  avons  la  preuve* 
dans  Pline,  qui  nomme  les  Rémois  un  peuple  fédéré  : 
Rémi  fœderati.  Reims  ne  reçut  le  droit  de  cité  r:maine 
que  sous  le  règne  de  Caracalla ,  alors  que  ce  prince 
conféra  à  tout  l'univers  le  droit  quiritaire.  En  ce  mo- 
ment seulement,  elle  perdit  son  autonomie  et  ses  pri- 
vilèges. 

^r,  chez  les  peuples  fédéréiv,  les  lois  promqlgaées 
par  le  sénat  et  les  édits  des  empereurs  n'avaient  d'au- 
torité qtt'âutant  que  ce  peuple  se  les  était  appropriés, 
par  un  vote  spécial.  Les  premiers  empereurs  peuvent 
par  conséquent, avoir  édicié  plusieurs  persécutions,^^ 
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«ans  que  la  hache  des  bourreaux  &e  soil  levée  sur  les 
chrétiens  rémois. 

Donc,  la  persécution  n'éiant  pas  venue  troubler  les 
origines  de  l'église  de  Reims,  il  n'est  pas  élonnanl  que 
ses  actes  aient  paru  ou  aient  été  réellement  trop  peu 
importants  pour  qu'un  copiste  ait  jugé  nécessafre  d'y 
consacrer  son  temps  et  sa  peine. 

Une  autre  raison  «ncore,  c'est  l'éclat  que  saint  Remy 
a  jeté  sur  l'église  de  Reims,  éclat  dont  nous  ne  savons 
plus  mesurer  l'intensité,  mais  qui  a  été  tellement 
éblouissant^  que  l'auréole  dont  nos  confesseurs  et  nos 
martyrs  sont  couronnés  en  a  pâli.  Les  chartes  de 
fondation  et  de  confirmation  données  dans  le  cours 
du  moyen-âge  aux  établissements  religieux  par  les 
papes,  les  souverains,  les  évéques  et  les  nobles,  rap- 
pellent ordinairement  les  mérites  des  saints  qui  sout 
honorés  dans  ces  établissements  ;  que  Ton  examine  les 
titres  diplomatiques  contenus  dans  nos  archives,  c'est 
toujours  la  mémoire  de  saint  Remy  qui  est  invoquée, 
et  jamais,  ou  presque  jamais,  il  n'est  question  de  saint 
Sixte  et  de  saint  Sinice,  des  saints  martyrs  Timothée, 
Maur,  Apollinaire,  etc.... 

Mais,  si  la  ville  de  Reims  n'était  pas  soumi.^e  aux  lois 
de  Rome  dans  le  i"el  le  ii®  siècle  de  l'ère  chréiiennopl 
est  évident  que  t'édit  de  Néron  contre  les  disciples  de 
ta  foi  n'y  a  pas  été  exécuté,  et  que  c'est  à  tort,  dès 
lors,  que  Ton  range  saint  Sixte  et  saint  Sinice  au 
nombre  des  martyrs,  et  que  l'on  place  le  martyr  de 
saint  Ttmothée  sous  le  règne  de  cet  empereur. 

Ëii  ce  qui  concerne  saint  Sixte  et  saint  Sinice,  1^ 
traditions  de  l'église  de  Reims  n'ont  jamais  varié, 
mfà^ré  les  eiforis  de  quelques  modernes.  L'opinion 
q^iii  fait  de  saint  Sixie  un  martyr,  a  élé  émise  pour  la 
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première  fois  en  1574.  par  le  grand  inquisiteur  de  hi 
foi»  Democharès  de  Mouchy,  qui  la  tenait  Iui«mênrh3 
de  Jacques  Bridou,  chanoine  et  pénitencier  de  Reims. 
La  réputation  de  science  dont  jouissait  Democharès  tit 
accepter  comme  vraie  sa  décision  par  Pierre  Galésinius, 
qui  édita  en  1o78,  h  Milan,  le  martyrologe  romain  qui 
porte  le  nom  de  Grégoire  XIII.  Elle  fut  reproduite 
par  le  martyrologe  édité  à  Rome  en  1584,  et  adoptée 
par  Baronius  dans  celui  qu'il  composa  par  ordre  de 
Sixte  V. 

A  l'aide  de  ce  martyrologe,  elle  repassa  les  monts, 
fut  recueillie  d*abord  par  Georges  ColveDer,  professeur 
à  rUniversité  de  Douai,  qui  Tinséra  dans  ses  notes  sur 
i'hisicâre  de  Flodoard  qu'il  publia  en  1617;  enfin, 
elle  fui  défendue  avec  beaucoup  de  vivacité,  en  1628, 
par  l'auteur  du  martyrologe  Gallican,  Du  Saussay,  qui 
a  publié  dans  son  Opusculorum  JMisceUaneorum  fasci" 
etûus^  une  lettre  par  lui  écrite  sur  ce  sujet  h  Nicolas 
Tuillier,  doyen  de  Saint-Symphorien  de  Reims. 


§  IX. 

A  QUELLE   ÉPOQUE  SOUFFRIRENT  SAINT  TIMOTHÊE 
ET  SES  COMPAGNONS. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  fixés  sur  l'époque  ou  saint 
Timothée,  saint  Maur^  saint  Apollinaire  et  leurs  com- 
pagnons, souffrirent  le  martyre. 

Baronius ,  sur  la  foi  de  quelques  manuscrits  qu'il 
avait  vos  au  Vatican  et  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  croit  qu'ils  ont  été  décapités  sous  te  règne  de 
Néron,  par  ordre  du  préfet  Lampade,    Dom  Marlot 
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^reji^tte  celle  opinion  ei  atlcibue  ù  iMarc-Âurèle  leur 
mon,  qu'il  fixe  ainsi  à  Tan  i77.  [^s  écrivains  du 
XIX'  siècle  de  Técole  de  M.  Amédée  Thierry,  et,  après 
eux ,  les  éditeurs  de  Dom  Marlol  vont  plus  loin ,  el 
donnent  Tannée  290  comme  date  de  ces  acles. 

Nous  pensons  que  ni  Baronius,  ni  Dom  Marlot,  ni 
les  auteurs  du  xix*  siècle  ne  sonl  dans  le  vrai,  ei 
qu'il  faul  placer  le  martyre  de  sdinl  Timoihée,  soil  h  la 
septième  perséoution,  ordonnée,  on  257,  par  Maximin, 
ou  à  la  huitième  qui  eut  lieu  en  250,  parles  ordres  de 
Décius. 

Notre  raison,  nous  l'avons  déjà  donnée  :  jusqu'au 
règne  de  Caracalla,  les  édils  des  empereurs  ne  furenl 
pas  exécutoires  à  Reims,  puisque  le  pays  rémois  ne 
ré$ut  la  loi  romaine  qu'au  temps  de  ce  prince. 

On  objectera  sans  doute  que  d'anciennes  légendes, 
cl  Flodoard  lui-même,  fixent  le  temps  de  ce  martyre 
a  Néron.  Mais  Dom  Marlol  a  levé  celle  difficuité  en 
faisant  remarquer  qu'd  a  trouvé  des  manuscrils  fort 
linciens  et  fort  authentiques,  où  les  mots  Sub  Nerone 
imperatore  ne  se  lisent  pas,  et  que  Surius  même  les 
a  omis  en  écrivant  la  vie  de  nos  martyrs. 

c(  L'ancien  bréviaire  de  Châlons,  imprimé  en  1806, 
ajoatc-t*il,  porte:  Temporibus  Lampadii pr4Bsidis  facta 
est  perseculio  Chmliatm,  Le  martyrologe  comain  dit 
aussi  :  Hemh  in  Gallia^  natalis  sanctorum  Timolhei  et 
ApoUtnariSf  qui^  ibidem  consummalo  martyriçy  axleslia 
régna  meruerunt,  sans  rien  dire  de  l'empereur  spts 
lequel  ils  ont  souffert,  non  plus  que  le  marlyroJoge 
d'Usuard ,  d'Adon  et  de  l'église  collégiale  de  «S^ânl- 
Timothée  de  Reims  ,  où  sont  ces  mots  :  X.  calendes 
Septembrisy  Remis  natale  B,  martyrum  Timothei  et 
Apollinaris  :  par  ainsi,  les  légendes  ne  s'accordanl.p^s 
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en   ce   point   doctsir,   on  peu l  dire  que  le  nom   iïir 
l'empereur  a  été  ajouté  h  I  liistdire.  » 

Flodoard  dil  seulenoenl  que  «  saiiil  Timoihée,  venu 
des  contrées  de  TOrient,,  ne  craignit  pas  de  prêcher 
publiquement  la  vérité  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ, 
et  que  le  préfet  Lampade,.qui  gouvernait  -àlers  la  cité, 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison^.  Mais  il  ne  nomme 
pas  l'empereur  dont  Lampade  était  le  mandataire. 

Les  Bollandisies  s'appuient  sur  le  passage  suivaal 
des  actes  du  saint,  pour  faire  remarquer  qu'ils  n'ônr 
pas  dû  s'accomplir  sous  le  règne  de  Néron.  Lampadey 
îi^ adressant  à  Timotkéey  lui  dit  :  Malheureux  ^  obéis- 
ses aux  ordonnances  dès  empereurs  !  (t  En  effet,  disent- 
ils,  cammc  Néron  est  le  premier  qui  ait  rendu  dès 
édits  contre  les  chrétiens,  il  est  évident  que  le  récit 
parlant  des  ordonnances  des  empereurs  rappelle  do& 
temps  postérieurs  ii  Néron,  ou  q.ue  le  légendaire 
mérite  peu  de  créance,  quant  aux  dates.    » 

Le  système  qui  fait  reporter  h  Tannée  290  le  martyre 
de  saint  Timothéé  et  de  ses  compagnons,  a  déjk  été- 
combsKtu  par  Dom  Ruinart,  qui  a  invoqué  un  argu- 
ment décisif,  selon  nous. 

Grégoire  de  Tours,  dans  son  livre  de  Gloria  mar- 
tyrum,  liv.  1,  cap.  55,  page  786  de  l'édition  Ruinart, 
dit  :  —  €  Timotheus  et  Âpollioaris  apud  Bemensium 
urbem  consummato  martyrio,  cœlesta  régna  merue- 
runt.  Le  savant  bénédictin  fait  sur  ce  passage  la  ré- 
flexion suivante  (1)  :  «  Les  actes  de  ces  martyrs  nous 


(1)  Horura  Marlyrum  acta,  Utos  com  Hauro  presbylero  aliisqae 
mulUs,  Nerone  imperante  «  sub  Lainpadio  praeside  passos  fuisse 
Gommemoranl  ;  qo»  sententia  bod  piacel  fis,  qui  nulios  martyres 
in  GaiUis  ante  M.  Âurelii   lempora  admittùnt.  Videntur  Umen 
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»  aj>]>renneiil  qirils  ont  souffert  avec  le  prêtre  Maor, 
«  et  avec  une  foule  H'amres  compagnons,  sous  Ip  règne 
»  de  Néron^  et  par  ordre  du  préfet  Lampadins.  Celte 
»  tradition  ne  platt  pas  à  ceux  (\m  n'admettent  aucun 
»  martyr  dans  les  Gaules  avant  le  temps  de  Marc- 
i>  Aurèle.  Cependant  y  cei  saints  paraisêent  awir  vécu 
»  avant  le  temps  de  Maximin;  eu  effet,  on  ne  rencon- 
»  tre  dans  aucun  texte  qu'ils  aient  souffert  sous  le 
»  préfet  Rictius  Varus,  quoique  le  nom  de  cet  officier 
»  se  trouve  dans  les  actes  de  ions  les  autres  martyrs 
»  de  la  Gaule  Belgique  de  ce  temps-là.   • 

Nous  partageons  complètement  rav'rs  de  D.  Ruînart  : 
saint  Timothée  a  souffert  après  le  règne  de  Néron  et 
a.vant  celui  de  Diociéticn. 


LE  SIÈGK  DR   HëIMS  A  TOUJOURS  ÉTÉ  OCCUPÉ. 

Malgré  te  silence  de  Flodoard,  tous  les  auteurs  sont 
unanimes  pour  reconnaître  que  du  temps  de  Diocté- 
tien, la  persécution  générale  qui  frappa  les  chrétiens 
exerça  ses  ravages  dans  la  Belgique  et  dans  les  Ger- 
manies.  Le  pays  rémois  fut  particulièrement  éprouvé; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
Thistoire  de  Dom  Marlot  (1). 

Ainsi,  dans  son  obscurité  même,  l'histoire  de  Reims 
nous  a  conservé  trois  flambeaux  qui  doivent  servir  à 

Maximiani  lemporlbnsantiquiores;  nnsquam  enimsnb  Rictio  Varo 
prasside   passi ,  ut  casteri    Bel gf cas  GalliaB  istonim  temporom 
Martyres,  dicunlor. 
(t)  Tome  I,  page  449  et  suiv. 
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'gui(fef  noire  marche,  cl  qui  nous  permellenl  de  (lé« 
ihnoïitrer  que  la  succession  de  ses  évéques  s'est  établie 
d'bne  manière  aussi  régulière  que  le  permettaient  les 
drf&euliés  des  temps.  Nous  connaissons  avec  certitude 
Parrivée  de  saint  Sixte  et  de  saint  Sinicc.  Nous  savons 
qu'une  des  persécutions  qui  frappèrent  les  Gaules  à 
la  fin  du  il'' siècle,  ou  dans  la  première  moitié  du  iii% 
atteignit  notre  pays  ;  enfin,  il  est  avéré  qu'à  la  fin  du 
III' ,  et  par  conséquent  peu  avant  le  règne  de  Cons- 
tanlin-le-Grand,  qui  embrassa  le  culte  des  Chrétiens , 
la  Belgique  eût  à  souffrir  de  la  manière  la  plus  cruelle 
de  l'exécution  desédits  desemper^nirs  contre  la  foi. 

Mais,  entre  ces  trois  points  de  repère,  il  existe  des 
lacunes,  des  vides,  qu'il  paraît  au  premier  abord  im- 
possible de  combler,  et  dont  l'on  argue  pour  sou- 
tenir que  l'église  fondée  aux  temps  apostoliques,  ne 
put  se  maintenir  ;  qu'il  ne  se  trouva  pas  dans  son  sein 
de  chef  pour  la  guider,  d'évéque  pour  la  maintenir. 

Telle  est  la  dernière  proposition  que  nous  av^^ns  à 
combattre. 

Il  faut  reconnaître  que  les  noms  de  nos  cvéques 
sont  inconnus  ;  mais  s'ensuit*il  que,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  Dom  Mârloi,  il  y  ait  eu  un  inter- 
pontife? Seul,  peut-être,  contre  tous,  nous  répondons 
que  ce  fait  est  impossible. 

Que  s'ebt-il  passé,  en  effet,  dès  l'origine  de  notre 
église.  D'après  Flodoard,  saint  Sinice  a  sacré  évéque 
de  Châlons  saint  Divitianus.  Mais  l'élévation  de  cet 
évéque  au  siège  pontifical  n'implique-t-elle  pas  la 
certitude  que  si^  à  la  mort  de  saint  Sinice,  le  siège 
de  Reims  a  vaqué,  son  zèle  pour  la  foi  a  inspiré  à 
Divitianus  d'envoyer  h  son  tour  un  pasteur  à  l'église 
veuve  de  son  chef? 
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Le  calâlogue  de  l'églUe  de  Reims  reconoatt  on 
évéqtie  du  nom  d'Âmanse.  Il  est  vrai  que  rieo  o'iii- 
dique  l'époque  où  il  a  vécu»  Flodoard  dit  d'une  ma- 
nière géDéralc:  «  A|>rè$  saint  Sixie  et  saint  Sintce^ 
nos  pères  dans  la  foi,  nous  n^e  trouvons  qu'nn  seai^ 
pontife^  Amansius^  jusqu'au  règue  de  Couslantin.  > 
Mais,  qutdque  vague  que  soit  celte  indication,  qn'A- 
mausius  ait  siégé  avant  ou  après  le  martyre  de  saint 
Timotbé«;,  il  faut  admettre  qu'il  existait  une  église, 
puisqu'il  a  été  créé  un  évéque.  La  légende  de  saint 
Timofhée  et  les  martyrologes  nous  apprennent  qu'avec 
ce  saini  péril  un  prêtre  du  nom  de  Maur.  Qui  donc 
aurait  ordonné  ce  prêtre,  sinon  l'évêque?  SU  était 
prêtre,  il  y  avait  des  fidèles  à  qui  son  ministère  était 
nécessaire;  et,  en  effet,  quand  Timothée,  confessant 
le  Christ,  eut  fait  passer  dans  la  foule  la  conviction 
qui  ranimait,  que  cinquante,  quatre-vingts  personnes 
peut-être  demandèrent  le  baptême,  on  s'en  fut  cher- 
chai^ Maur  dans  la  grotte  qu'il  habitait.  Or^  qui  eût 
connu  cette  retraite,  s'il  n'y  avait  eu  des  chrétiens 
à  Reims?  Qui  eût  enseveli  les  martyrs  malgré  les 
édils  des  proconsuls  f 

Comme  l'oni  fait  observer  les  auteurs  du  GaUia 
chri$tmna ,  tout  martyre  suppose  une  église,  toute 
église  un  évéque. 

Ce  raisonnement,  si  simple,  qu'il  eût  dû  être  fait 
depuis  longtemps,  est  encore  corroboré  par  Tbisioire 
des  églises  voisines.  Si  le  siège  métropolitain  a  vaqué, 
à  plus  forte  raison  les  suffragantes  ont-elles  dû  être 
privées  de  leurs  chefs  sprituels  ;  si,  au  contraire^  les 
suffragantes  peuvent  présenter  à  différentes  époques 
des  évêques  aulhentiquemenl  reconnus,  il  faut  ad- 
mettre a  /br^eon  que  réglise  métropolitaine  en  avait  un. 
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:  El  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  tic  voulons 
pas  ff»vi^cr  la  querelle  sur  Torigine  des  archevêques, 
et  wulever  la  question  de  suprématie  ;  le  problème 
que  nous  nous  proposons  de  résoudre  est  simplement 
teltti*ci  :  étant  donné  des  villes  groupées  autour  d'une 
,^ilie  plus  importante,  peut-on  admettre  que  celle-ci 
ait  été  privée  de  son  siège  épiscopai  par  la  barbarie 
des  temps ,  sans  que  les  autres  aient  eu  à  souffrir 
comme  elle. 

On  de  quelque  côté  que  nous  jetions  les  regards, 
nous  voyons  de  nombreuses  églises  s'élever  et 
subsister. 

Sans  parler  de  Sens,  qui  revendique  k  juste  titre 
la  gloire  d'avoir  eu  pour  fondateur  saint  Sabinien  et 
sajnl  Potentien ,  disciples  des  apôtres,  sans  nous 
préoccuper  de  saint  Lucien,  fondateur  de  Téglise  de 
Beau  vais,  nous  voyons  saint  Régulus  arriver  à  Sentis 
après  la  mort  de  saint  Denis,  c'est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  deuxiènàe  siècle.  Saint  Firmin 
fonde  réglise  d'Amiens  longtemps  après  la  mort  de 
saint  Saturnin,  premier  évéque  de  Toulouse.  Notre 
grand  Hincmar  nous  apprend  que  saint  Saintin,  pre- 
mier évéque  de  Meaux,  a  été  sacré  par  saint  Denis. 
On  a  conteste  h  Tégliso  de  Châlons  que  saint  Memmie 
y  eût  été  envoyé  par  saint  Pierre;  mais,  en  même 
temps,  les  Bollandistes^  et  après  eux,  les  auteurs  du 
Gallia  Chrisiiana,  sont  obligés  de  reconnaître  que 
depuis  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle  jusqu'à  l'année 
451,  ie  catalogue  des  évéques  est  suffisamment  rempli, 
pour  que  l'on  puisse  admettre  que  le  siège  n'a  janiais 
vaqué. 

Mais  le  deuxième  de  ces  évéques  est  saint  Divitian. 
Or ,  la  tradition  veut  qu'il  ait  é|lé   saci^é   pài*  saint 
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Sinice;  nous  avons  prouvé  que  saint  Sioice  était 
contemporain  des  apôtres;  donc,  des  temps  aposto- 
liques an  règne  de  Constantin,  l'église  de  Giàlons  a 
r^isté  à  toutes  les  tempêtes  qui  l'ont  assaillie»  Il  est 
vrai  que,  dans  celte  hypothèse,  le  catalogue  présente 
des  lacunes,  mais  un  livre  dont  une  page  est  déchirée, 
n'en  est  pas  moins  un  livre. 

Si  la  suffragante  a  eu  des  évéques  ,  comment  la 
métropolitaine  a-t-elle  pu  en  être  privée  ? 

Enfin,  les  continuateurs  de  l'œuvre  de  Bollandus 
nous  présentent  le  catalogue  complet  des  évéques  de 
Trêves  (1).  Qui  donc  admettra  que  cette  sœur  de  l'église 
de  Reims  Tait  délaissée  et  ne  lui  ait  pas  envoyé  tin 
pasteur?  Quoi,  tout  autour  de  nous  il  y  aura  eu  des 
chrétiens,  des  évéques,  et  Reims,  où  la  religion  a  pu 
se  développer  librement,  sans  entraves,  jusqu'en  l'an 
215,  Reims  aura  été  frappée  par  la  Providence  avec 
une  sévérité  telle  que  les  portes  de  l'enfer  auraient 
prévalu  contre  elle!  Alors,  pourquoi  saint  Jérôme 
l'aurait-il  appelée  Urbs  praepotens,  Urbs  sancia  Re- 
morum  ? 

§  XI. 
opiNtON  d'uincmau  sur  l'origine  de  l'église: 

DE    REIMS. 

Mais  déjh  nous  sommes  arrêté  dans  notre  argumen- 
tation par  une  nouvelle  et  plus  sérieuse  objection. 

On  nous  dit  :  admettons  que  la  Gaule  tout  entière, 
que  la  Belgique  aient  reçu  des  apôtres  mêmes  on  de 

(i)  Tome  VIII  d'Octobre ,  page  19. 
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leurs  (liseiples  les  premiers  élémenis  de  la  foi,  ri  iro 
s'ensuit  pas  que  toutes  les  églises  aient  joui  de  ce 
bodhenr.  Il  est  certain  même  que  quelques-unes  n'ont 
vu  paraître  leurs  évéques  que  da  temps  de  Constantin 
00  de  ses  flis.  Or,  en  ce  qui  concerne  l'église  de 
Reims,  il  est  une  autorité  qui  l'emporte  sur  la  tradi- 
tion. Le  grand  archevêque  Hincmar  nous  l'a  dit  :  saint 
Sixte  de  Reims  a  été  envoyé  par  on  pape  du  nom  de 
Sixte.  Noos  n'examinons  pas  si  ce  pape  est  Sixte  I*' 
00  Sixte  II;  il  nous  suffit  de  savoir  que  ces  deux 
pontifes  sont  tous  deux  postérieurs  à  saint  Clément, 
pour  dire  avec  raison  que  Téglise  de  Reims  ne  remonte 
pas  aux  temps  apostoliques. 

Voici  notre  réponse  : 

Un  jour,  on  présenta  6  une  académie  d'Allemagne, 
un  enfant  qui  avait  une  dent  d'or.  Le  fait  parut  mer- 
veilleux, mais  possible  aux  uns  ;  les  autres,  au  con- 
traire, déclarèrent  qu'il  était  anormal  et  opposé  à 
toutes  les  lois  de  la  physiologie.  Bientôt,  Taigreur 
s'en  mêlant,  une  polémique  en  règle  s'établit  entre 
les  partisans  de  la  dent  et  ses  adversaires*  On  avait 
écrit  déjà  de  part  et  d'autre  une  foule  de  volumes, 
lorsqu'un  homme,  très  simple  d'esprit^  eut  Pidée  d'exa- 
miner de  plus  près  la  dent,  et  il  reconnut  qu'elle  était 
très  ordinaire^  très  naturelle,  et  qu'un  charlatan  habile 
y  avait  simplement  appliqué  une  feuille  d'or. 

Voici  près  de  deux  cents  ans  que  l'on  ergote  sur  le 
texte  d'Hincmar,  les  uns  pour  prouver  qu'il  mérite 
toute  créance^  les  autres  pour  en  contester  la  valeur. 

Nous  avons  agi  comme  on  eut  dû  le  faire  dès  le 
principe,  nous  avons  recouru  au  texte  et  nous  avons 
vu  la  feuille  d'or  appliquée  sur  la  dent. 

Le  passage  allégué  se  trouve  h  la  page  431  du  t.  ii 
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des  œuvres  d^Hiocmar  publiées  par  Sirmond.  Ces4 
le  commencement  du  xvi''  chapitre  d'une  leUre  que 
Tarchevéque  de  Reims  écrivait  à  son  neveu ,  l'évéqoe 
de  Laon.  Nous  le  citons  dans  toute  son  intégrité  (1)  : 
«  Voyez,  mon  frère,  si,  depuis  une  époque  reculée, 
ta  métropole  de  Reims  n'a  pas  sous  sa  dépendance 
une  province  bien  déierminéc.  En  effet,  cette  mé- 
tropole comptait  sous  sa  juridiction  onze  cités  avant 
même  que,  sur  raulorité  du  concile  d'Afrique,  saint 
Remy  n'érigeât  le  siège  de  i^aon ,  de  cette  ville  dont 
vous  avez  été  ordonné  évéque,  pour  venir  en  aide  à 
votre  métropolitain,  bien  loin  d'en  attaquer,  comme 

vous  faites,  l'autorité  et  la  dignité Laon,  comme 

récrit  l'historien  Eutrope,  fondée  par  le  préteur  Mar- 
cobrius,  n'a  jamais,  dans  son  origine,  aux  temps  du 
paganisme,  été  nommée,  et    n'a  jamais   tenu    rang 


(I)  Vide,  frater,  ulrom  certa  sit  prorincia  MetropoH  RemoroiD 
ex  aniiquo  subjecta.  Qu»  metropolis  undecim  ciyitates  sub  se  ha- 
buit  anlequain  beatus  Remigius  aoctorilate  Africani  concilil  ordi- 
neret  epiécopum  in  Castello  (soUicel  Laodaaensi),  in  quo  etfd 
metropolis  tu»  suffragalor  es  ordinalos  epSscopns ,  et  refragalor 
Ipsius  dignitalisatquoaoelorilatis,  asse,  ut  dicUar,  ecrofistl  de 
posillOy  magiHis  apod  te  opptdanas  episcopus.  Qaod,  sîcut  Eotro- 
pius  antiquDs  historiographus  dicil ,  auclore  Marcobrio  prastore 
oonditum ,  ab  exordio  siii  in  paganismo  ,  inter  civitales  tcI  pro- 
vinciales, sedes  oomen  et  locum  non  habait.  Et  postquam  B. 
Six  tus  a  Sixto  sediê  Romanœ  Pontifiee  pritnu»  ad  Bemensêm 
Httropolim  fuit  ^<rec(ua  episcopus,  in  Ghristianismo  par  qoiode- 
cim  Ârchiepiscopomm  tcu)pora«  pturimis  annorum  erolatis 
Gurricalis ,  in  Remensi  parochia ,  sicut  et  alia  monicipia  qù» 
hodieqoe  ibidem  coostslunt,  mnnieipalem  locum  tenoil,  sicut  et 
tomus  quem  Anacletus  episcopis  de  sedium  priyilegiis  se  iofer- 
roganlibus  se  misisse  dicit,  patenter  ostendit ,  yeluti  ipse  fegere 
potes  in  eodem  breviario  ,  in  quo  descriptis  ciyitatibus  metropoli 
Remorumsubjeclis.nomencastelii/tnquo  cstordinatus  episcopus, 
iiequaquam  inyenies.  (Hincmar,(om  ir,  p.  ^\.) 
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parmi  les  citéd  ou  tes  chefs^lieox  de  provinœs.  Et 
depuis  que  le  bienheureux  Sixte  eût  été  envoyé  en  qua- 
lité d'évéque  dans  la  métropole  de  Reims  par  le  souve^ 
rain  pontife  de  Rome  Sixte,  alors  que  le  christianisme 
comptait  en  tout  quinze  archevéque.%  ce  oVst  qu'a- 
près bien  des  années  que  cette  ville  a  été  élevée  au 
rang  de  municipe  dans  la  province  de  Reims.  GVst 
ce  que  démontre  avec  évidence  le  livre  que  le  pape 
Ânadet  envoya  auxévéques  qui  r avaient  consulté  sur  les 
privilèges  des  sièges.  Vous  pouvez  vous-même  lire  dans 
ce  bref  l*énumération  des  villes  qui  dépendent  de  la 
métropole  de  Reims ,  et  vous  n'y  trouverez  nulle  part 
le  nom  de  cette  ville  de  Laon  ^  où  vous  avez  été  or- 
donné évéqne.  » 

Or,  quiconque  connaît  tant  soit  peu  la  chronologie 
des  papes,  sait  très  bien  que  saint  Anaclel  a  siégé 
^m  le  trône  pontifical  avant  les  deux  premiers  saints 
Sixte. 

Mais  si  saint  Anadet  a  envoyé  aux  évéques  un  livre 
dans  lequel  est  établie  la  circonscription  de  chaqne 
archi-diocèse,  si  la  ville  de  Reims  est  désignée 
comme  la  métropole  d'un  de  ces  archi-diocèses,  ou 
saint  Sixte  n'est  pas  son  premier  évéque,  ou  ce  n'est 
pas  un  pape  du  nom  de  Sixte  qui  Ta  envoyé. 

Il  y  a  donc  dans  ce  texte  une  erreur  de  copiste. 
Hincmar  aura  écrit  :  «  El  postquam  Sixtus  à  Petro 
sedts  Romande  pontifice,  i  et  l'on  aura  copié  Sixto.. 
Et,  ce  qui  porte  h  le  croire,  c'est  que  dans  ces  deuï 
noms  il  y  a  même  nombre  de  lettres,  même  désinence  : 
un  copiste  ne  se  serait  jamais  trompé  au  point  de  lire 
Petro  pour  Clémente  ou  pour  Ànadeto. 

El  d'ailleurs,  si  l'on  avait  lu  le  texte  de  la  lettre 
d'Hincmar,  on  aurait  vu  qiie  le  doute  n'est  pas  pos- 
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sible.  L'archevêque  de  Reims  écrii  à  son  suffragant 
pour  lui  reprocher  Tesprii  de  révolte  qui  l'anime  ;  il 
s'efforce  de  lui  démonlrer  que  les  métropoles  ^nt  élé 
placées  au  dessus  des  églises  suffragapies<»  par  Tordre 
même  des  apôUes^  et  il  insiste  pour  lui  faire  com- 
prendre que,  par  son  antiquité,  son  origine  apostolique, 
la. ville  de  Reims  est  bien  supérieure  à  la  bourgade 
dont  il  esl  le  prélat,  et  que,  par  conséquent,  lui,  mé- 
tropolitain placé  h  la  tête  de  l'un  des  treize  archevêchés 
fondés  par  saint  Pierre,  il  a  droit  au  respect,  à  l'obéis-* 
sance  de  son  subordonné. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  n'était  pas  suffisant 
pour  démontrer  que  dans  le  texte  invoqué  contre  ndus 
il  y  a  erreur  de  copiste ,  nous  ferions  la  remarque 
suivante  :  Sirmond,  l'éditeur  d'Hincmar,  était  l'ami  de 
Boucher  (1),  Fauteur  du  Belgium  Romanum  ;  eh  bien. 
Boucher  a  dit,  sans  être  démenti  par  Sirmond  :  «  Il 
résulte  de  l'opinion  d'Hincmar,  que  saint  Sixte  a  été 
envoyé  à  Reims  par  saint  Pierre,  eu  même  temps  que 
le  prince  des  apôtres  dirigeait  sur  Trêves  Enchère  et 
ses  conipagnons.  » 

Ce  n'est  pas  tout  : 

Foulques,  successeur  d'Hincmar,  écrit  en  ^7,  au 
pape  Etieanç,  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  citées: 
a  l^  siège  de  Reims  a  été  toujours  honoré  par  les 
papes  vos  prédécesseurs  d'une  manière  plus  spéciale 
que  les  autres  églises  de  France,  parce  que  lé  bien- 
heureux apôtre  saint  Pierre  lui  a  donné  pour  premier 
éyêque  saint  Sixte,  à  qui  il  avait  conféré  la  primatie 
de  toute  Ja  Gaule,  d  Or,  si  cette  opinion  n'avait  pas 
été  la  croyance  de  son  église,  Foulques  l'aurait-il 

^ft;  Voyez  le  Belgium  Momanum,  \ït,  v,  page  152. 
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Tonilue  publique?  auraii-M  osé  désavouer  publiqnc- 
tnenl  un  homme  aussi  haut  placé  dans  l'opinion  de 
toule  la  chrétienté  que  son  prédécesseur  HincmarT 


§  XII. 

MONUMENT   CHUÉTIEN   TK013VÉ   A    R£1MS. 

Mais  à  quoi  bon  nous  préoccuper  de  chercher  autour 
de  nous  des  preuves  de  l'existence  du  christianisme  è 
Reims,  dans,  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  lorsque 
nous  pouvons  en  citer  un^  qui  a  existé  longtemps  dans 
notre  ville,  et  que  Tinditrérence  et  l'ignorance  ont 
laissé  s^anéantir  è  la  fin  du  siècle  dernier? 

Nous  voulons  parler  d^in  monument  chrétien,  an- 
térieur a  l'an  260  ,  trouvé  sous  la  tour  de  l'église 
Saint-Martin. 

(\q  monument,  découvert  en  1738,  a  été  décrit  eo 
l'749,  par  un  savant  du  temps,  Lévesque  de,  Pouilly, 
ancien  lieutenant  des  habitants;  et  malheureusement 
cet  écrivain,  pas  plus  que  ceux  qui  s*en  sont  occupés 
depuis,  n'en  a  compris  la  véritable  origine. 

Nous  citons  textuellement  Do  Pouilly,  dont  la  bro- 
chure est  devenue  assez  rare,  nialgré  trois  éditions  (1)  : 

«  Sous  la  tour  du  clocher  de  la  paroisse  Si-Martin, 
est,  à  vingt  pieds  de  profondeur,  un  mausolée  qui  a 
quinze  pieds  et  demi  de  longueur,  huit  de  largeur  et 

(1)  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reiius  a  acquis  réceDiment  une 
eao-forle  que  nous  croyons  aToir  été  gravée  pour  la  seconde  édi- 
tion. C'est  celte  dont  la  reproduction  accompagne  ce  mémoire. 
Outre  les  denx  faces  dn  monument,  on  y  trouve >  à  une  échelle 
moindre  de  moitié  :  iouo  plan  ;  2»  une  coupe  prise  à  Ven droit  du 
aoupirail ,  et  reproduisant  l'un  des  petits  côtés  de  la  chambre. 
XXVI.  35 
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^ix  ei  demi  de  hauteur,  sous  clef.  On  y  descend  par 
«11  4»scalier  de  pierre  (a)  de  viugl  degrés,  el  on  y 
trouve  une  fosse  construite  en  maçonnerie,  de  buii 
pieds  en  carré  sur  huit  de  profohdeur,  6k  sont  encore 
.plusieurs  ossements  (b). 

0  Tout  riniérieur  du  mausolée  est  orné  de  pein- 
tures à  fresqup  sur  un  enduit  de  tuiles  battues  ;  elles 
composent  différents  tableaux  de  six  pieds  trois  pouces 
de  baulenri  renfern>és  dans  des  cadres  formés  par  des 
bandes  de  même  conteur. 

»  Dans  le  principal  de  ces  tableaux  «ont  trois  fi- 
gures (1,  â  et  5)  qui,  h  leur  taille  et  à  leurs  habille- 
ments, paraissent  être  celles  d'^in  père,  de  son  fils  et 
de  sa  fille  :  le  père  a  trois  pieds  quatre  pouces,  le  fils, 
trois  pieds,  el  la  fiUe  deux.  Les  habillements  du  père 
et  du  fils  soïii  pareils;  ils  diffèrent  en  quelque  chose 
de  ceux  que  les  Romains  portaient  en  Italie  :  ils  sont 
moins  longs,  sont  ouverts  par  les  cdt«s  et  fermés  en 
haut  et  en  bas  par  deux  boucles  de  forme  circulaire, 
telles  qi»'on  en  voit  quelques-unes  gravées  dans  Bege- 
rus  et  dans  le  B.  Père  Montlaucon  ;  la  fille  a  deux 
boucles  d'oreilles  et  un  collier,  sa  robe  est  entière- 
ment fermée,  de  même  que  Tétaient  celles  des  dames 
romaines,  ainsi  que  Ta  observé  Plutarque  dans  la  vie 
de  tycurgue.  Les  murs  du  mausolée  présentent  d'au- 
tres tableaux  ;  on  y  voit  un  homme  qui  porte  une  espèce 
<de  lit  de  repos  (f),  et  une  personne  à  demi  effacée  qui 
itend  sa  main  vers  un  autel  où  le  feu  du  sacrifice  est 
allumé  (d). 

»  Au-dessus  de  ces  différentes  figures  sont  suspeo- 
âiies  des  guirlandes  de  ffeurs  (a),  et  a  cdtë  sont  des 
oiseaux  (b)  posés  sur  des  urnes,  el  des  fleurs  qui 
sortent  d'une  espèce  de  caisse. 
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»>  Dans  le  plarond  de  la  voAie  esi  peinte  une  mo- 
saïque composée  de  cercles  (1),  dans  le  centre  desquels 
sonl  des  disques  el  des  fleurs. 

»  Dans  le  côté  opposé  au  principal  lableau  est  une 
niche  (c)  cintrée  par  le  haut,  qui  a  un  pied  et  demi 
de  profondeur  :  il  y  a  une  niche  un  peu  moins  pro- 
fonde que  celle-ci  dans  chacun  des  deux  autres 
côtés  (d),  el  tonl  l'intérieur  de  ces  irois  niches  est 
orné  de  fleurs. 

«>  A  côté  de  la  principale  niche  est  pratiqué  un 
soupirail  (e),  qui  a  de  largeur  environ  deux  pieds 
carrés  ;  il  est,  comme  les  niches,  orné  de  fleurs  dans 
toute  son  étendue. 

»  Ce  monument  est  un  de  ces  mausolées  quq  les 
anciens  appelaient  Hypogées,  c'est-à-dire  souterrains... 

k>  On  plaçait  d'ordinaire  les  tombeaux  hors  des  villes 
et  sur  les  bords  des  grands  chemins,  pour  inviter,  les 
voyageurs  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  des  dé- 
funts ;  aussi,  ce  mausolée-ci  était-il  placé  dans  la  cam- 
pagne el  sur  le  bord  d'un  grand  chemin  que  sainl 
Rémi,  dans  son  testament,  appelle  Via  CiBsarea,  et 
qui,  suivant  l'observation  de  Bergier,  tirait  eo  ligne 
droite  de  la  porte  Basée  jusqu'au  lieu  où  est  une  vieille 
porte  murée  qu'on  appelle  la  porte  St-Nicaise.. 

9  Les  trois  figures  que  l'on  voit  dans  le  prioeipa) 
lableau  de  ce  mausolée,  sonl  apparemment  les  trois 
personnes  à  la  mémoire  de  qui  le  moaumenl  a  été 
érigé. 

»  La  tableau  de  la  personne  qui  est  près  d  un  autel 
d'où  s'élance  une  flamme ,  ress.emble  exirémement 
à  un  marbre  antique  qu'a  fait  graver  Boissard.  Ce  mau- 

(1)  Oa  plotôt  des  caissons  octogones. 
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«olée-ci  ne  serait-il  point  l'ouvrage  de  la  personne 
qui,  comme  dans  le  marbre  de  Boissard ,  sacrifie  ici 
aux  Dieux  Mânes? 

»  Le  lit  do  repos  qu'un  homme  soutient  sur  ses 
épaules  est  apparemment  ce  brancart  qu'on  appelait 
Lectica,  ei  qui  servait  h  porter  le  corps  au  bûcher  ;  et 
cet  homme  <'sl  un  de  ceux  qu'on  appelle  Vespillones 
ou  Saudapiiones,  dont  la  fonction  était  de  porter  ces 
lits. 

2»  Le  nombre  et  la  forme  des  trois  niches  de  ce 
mausolée  nous  apprennent  leur  destination  ;  elles  res- 
semblent parfaitement  à  ces  niches  des  anciens  tom- 
beaux dans  lesquelles  se  plaçaient  les  urnes  qui  con- 
servaient les  cendres  des  corps  qu'on  avait  brûlés, 
et  Ton  ne  peut  guère  se  défendre  de  croire  que  ces 
trois  niches  n'aient  été  destinées  à  conserver  les 
cendres  des  trois  personnes  peintes  dans  le  principal 
tableau.  La  plus  grande  avait  été  destinée  pour  le  père, 
tes  deux  autres  l'avaient  été  pour  le  fils  et  pour  la  fille. 

»  Leurs  affranchis  ou  leurs  esclaves  ont  été,  selon 
toute  apparence,  inhumés  dans  la  fosse  où  Ton  trouve 
encore  une  partie  de  leurs  os. 

)»  Il  n'y  a  dans  ce  mausolée  aucune  inscription  qui 
puisse  nous  apprendre  précisément  le  temps  où  il  a 
été  consiruit,  mais  il  y  a  apparence  qu'il  l'a  été  dam 
Peêpace  des  Irais  premiers  siècles  de  Vére  chrétienne. 

»  Il  ne  peut  être  antérieur  à  la  conquête  de  la 
€aule  Belgique  par  les  Bomains.  Les  habillements  j 
sont  tout-à*(ait  différents  de  ceux  des  Belges,  et  la 
peinture  n'avait  jamais  été  cultivée  parmi  eux. 

«  Il  ne  peut  pas  non  plus  être  postérieur  au  iV 
siècle^  puisque  Macrobe,  qui  vivait  au  commencement 
du  V*.  assure  qu'il  y  avait  déjh  longtemps  que  Ttisage 
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«Te  brûler  les  morts  élail  entièremeni  aboli  ;  mais  voieî 
Moe  observalion  qui  fait  remonter  l)ien  avant  le  temps 
ie  Macrobo  ré|)oqne  de  ce  monument. 

»  Onoîque  les  peintures  de  ce  mausolée  ne  soient 
pas,  h  beaucoup  près,  aussi  belles  que  les  peintures 
antiques  qu'on  voit  dans  la  vigne  de  Corsini,  et  que 
fe  Bartoli  dit  avoir  été  excellentes,  ou  que  celles  qu'on 
voyait  au  palais  Barberin,  et  qu'au  rapport  de  Tabbé 
Du  Dos,  bien  des  connaisseurs  prennent  pour  des 
ouvrages  de  Raphaël  ou  Du  Corrège  ,  on  ne  peur 
disconvenir  néanmoins  que  les  figures  n'y  soient  assez 
bien  dessinées,  et  qu'on  o*y  aperçoive  des  vestiges  du 
goût  des  anciens. 

»  Or,  les  beaux-aris  fleurissent  toujours  intininieat 
davantage  dans  la  capitale  que  dans  les  provinces 
éloignées;  ainsr,  la  peinture  était  florissante  à  Rome 
lorsque  ce  mausolée  a  été  construit  ;  il  Ta  donc  été 
avant  l'an  260,  puisqu'il  est  certain,  comme  Ta  prouvé 
l'abbé  Du  Bos,  que,  depuis  GaIJien  jusqu'à  la  renais- 
sance des  beaux-arts^  au  xiir  siècle,  Tart  de  dessiner 
a  été  entièrement  éteint  en  Italie. 

»  Quand  on  a  bâti  l'église  de  Saint -Martin  sur  ce 
mausolée^  on  en  a  sans  doute  eu  connaissance,  mais 
OD  eut  l'attention  de  l'épargner,  et  on  nW  fit  aucun 
tort,  si  ce  n'est  peut-être  celui  d'enlever  les  uroes  qui 
étaient  dans  les  niches. 

1»  En  1738,  il  fut  découvert  par  hasard,  et  ces  pein- 
tures^ que  le  temps  avait  respectées  pendant  plus  de 
quinze  siècles,  furent  alors  entièremeni  endommagées 
par  la  foule  de  ceux  qui  entrèrent  dans  ce  monument, 
avant  que  le  magistral  pût  prendre  des  mesures  pouc 
leur  conservation,  o 
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§xirr. 

RÉFUTATION    DU    TEXTE    PRÉCÉDENT. 

L'auieur  de  cet  arUcle  nt;  manquait  pas  d^érudilion; 
i}  élaii  même  membre  de  Tacadémic  des  inscriptions 
el  bellès-ltf lires.  On  a  done  liea  de  s^étonner  qu'il 
n'ait  point  reconnu  lui-même  combien  était  peu  fondée 
en  raison  l'esplication  qu'il  donne  de  ces  dessins. 

Les  Vespillonnes,  les  Sandapilones  étaient  des  es- 
claves publics  ;  comment  donc  admettre  que  les  auteurs 
de  notre  monument  aienl  eu  ridcc  de  placer  dans  un 
tableau  de  Eamilfe  un  personnage  dont  les  fonctions 
étaienl  considérées,  sinon  comme  impures,  du  moins 
irès  abjectes? 

La  position  des  oiseaux  sur  le  dessin  indique  plus 
qu^une  inteniion  d'ornementation;  leur  présence  révèle 
une  pensée  symbolique,  el  ce  n'est  pas  faire  preuve 
d'une  grande  profondeur  de  critique,  que  de  se  borner 
à  rappeler  qu^on  a  vu  de  semblables  dessins  sur  des 
constructions  antiques. 

Dès  que  h  symbolique  païenne  ïie  donnait  aucune 
interprétation  salîsfaisanle  de  ce  monument,  il  fallait 
porter  ailleurs  les  regards.  Avec  un  peu  de  réflexion, 
on  se  serait  rappelé  que  l'^églîse  de  Saint-Marlin  re- 
montait a  une  très  haute  antiquité,  puisque  quelques 
auteurs  prétendent  qu'elle  vil  le  baptême  de  Glovis. 

De  l'horreur  que  les  premiers  chrétiens  manifestaient 
pour  tout  ce  qui  rappelait  le  polythéisme  gallo-romain, 
du  zèle  que  les  évéques  apportaient,  même  h  une 
époque  relativement  moderne ,  a  détruire  tous  les 
vestiges  de  ce  culte,  on  aurait  déduit  de  ce  fait  que 
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Ees  fidèles  à  qui  Ton  doii  la  construction  de  IVglise^ 
Sainl-Marlin  ,  ne  Tauraienl  pas  érigée  sur  Templace- 
meril  d'un  tombeau  païen  ,  contenant  encore  les  ossc-* 
inents  de  ceux  pour  qui  il  fut  élevé,  et  Ton  serait  arrivé 
logiquement  à  cette  conclusion,  que  ce  monument  était 
dû  à  l'art  chrétien. 

Kn?  effet,  si  nous  ouvrons  la  Roma  sutterranea 
d'Ârringhi ,  oi  le  magnilique  ouvrage  publié  sur  les 
Catacombes  (!e  Rome  par  M.  L.  Perret ,  nous  y  trou- 
vons immédiatement  l'explication  de  Tailégorie  cachée 
dans  la  représentation  de  l'homme  à  la  litière,  do  per- 
sonnage qui  sacrifie,  du  paon,desoi><eauxet  des  fleurs. 

L'homme  ^  la  litière  est  le  Paraly^tique  qqi,  guéri 
par  Jésus,  retourna  chez  lui  en  enoportant  le  lit  sur 
lequel  on  l'avait  couché. 

Oo  le  retrouVc  souvent  dans  les  Catacombes,,  et 
Arringbi  en  a  donné  plusieurs  dessins,  notamment  dans 
le  1*'  volume  de  son  oifvrage,  aux  pages,  515,  523, 
4â7,  512,  621  ,  625.  Et  tous  oes  dessinsvpar  la  forme 
du  lit,  la  manière  dont  il  est  porté,  le  costume  même 
du  malade ,  ont  une  ressemblance  étonnante  avec  le 
nôtre. 

Le  Paralytique  est  rembléme  de  la  résurrection. 
Saint  Ambroise,  lorsqu'il  explique  le  v*  chapitre  de 
saint  Luc,  le  dit  expressément  (1)  : 

«  Prends  ton  lit  et  retourne  dans  la  maison.  Par  ce 
passage,  celui  qui  efface  les  péchés  des  âmes  et  qui 
enlève  à  la  chair  sa  faiblesse,  nc^us  donne  l'entière  es- 
pérance de  la  résurrection;  il  nous  apprend  que  l'homme 
tout  entier  est  guéri.  Aussi,  quoiqu'il  soit  grand  de 
pardonner  les  péchés  aux  hommes ,  il  est  cependant 

{i)  s.  Ambr.  in  Luc,  c.   &. 
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bien  plus  divin  de  donner  la  résurreclion.  »  Le  père 
ajoute  plus  loin  :  «  icsus  ne  dit  pas  seuieineni  de 
prendre  son  lii ,  mais  il  ordonne  encore  de  regagner 
sn  demeure  :  cela  signifie  évidemment  de  reloufRer  au 
Paradis.  » 

C'est  ce  que  dit  encore  saint  Augustin  dans  son  livre 
second  de  Symbole  ad  Catechtimenas  : 

«  Oh ,  combien  il  ik'rai(  meilleur  pour  lui,  si  après 
avoir  reçu  la  rémission  de  ses  péchés,  il  se  levait  ^ 
non  de  son  lit  pour  pécher  encore  «  mais  du  sépulcre, 
pour  se  diriger  libre  et  sans  crainle  v«v8  la  véritable 
vie  !  » 

Ce  sentiment  est  aussi  partagé  par  saint  Hilaire, 
lorsqu'il  écrit  (1)  :  «  Alors,  par  IVnlèvemenl  du  lit  ,  il 
a  enseigné  que  l'infirmité  serait  enlevée  aux  corps, 
ensuite,  le  reionr  dans  la  maison  paternelle  signiOe 
que  le  chemin  du  Paradis  sera  rendu  aux  croyants.  » 
Le  personnage  qm  sacrifie  rappelle  Abraham  «  prêt 
à  immoler  Isaac.  Notre  dessin  représente  le  patriarche^ 
seul,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  Borna  sutterratiea^lom.  i, 
pag.  329  ,  et  dans^  phisieurs  endroits  de  Touvrage  de 
M.  Perret  sur  les  Catacombes. 

Abraham  esl-là  pour  rappeler  la  résurrection  des  corps 
au  jour  du  jugement  dernier,  il  est  h  consécration  de  cette 
parole  de  l'apôtre  (2)  :  a  Abraham  n'a  pas  hésité  dans 
sa  foi',^  lorsqu'il  a  ofTerl  h  Dieu  son  fils  uniqtie,  pensant 
(\\hc  Dieu  était  assez  puissant  pour  le  ressusciter  d'entre 
les  morts  ;  »  parole  qu'Origène  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  ont  commentée,  en  disant,  Tun  (5)  :  c  Ainsi  Ta- 
it) Hit.  in  M4itth„c.  8. 
(3)  S.  Pauli  Epitt.  ad  Hebrœos ,2, 
(3)  Orige».  HomiLSy  in  Gen  ^  cap.  âl.  c  '^r  ' 
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pôue  nous  a  faii  connaître  les  pensées  île  iliomnie 
fidèle,  puisqu'il  nous  a  monlré  que  cVsl  d'Isaac  que 
date  In  croyance  dans  la  résurreclion  ;  i^  ainsi  Abrahpm 
espérait  qu'Isaac  ressusciterail.  L'autre  (1):  «  Or,  si 
Abraham ,  à  une  époque  si  reculée  ,  a  cru  que  Dieu 
éiait  assez  puissant  pour  le  ressusciter  d'entre  les 
morts,  à  plus  forte  raison  devons-nous  l'admetire.  » 

Les  anciens. croyaient  que  la  cbair  dti  paon  avait  la 
propriété  de  ne  point  se  corronapre,  et  saint  Augustin 
voyait  dans  cet  oiseau  Timage  du  juste  (2)  :  «  On  dit 
que  leur  chair,  lorsqu'elle  est,de.^sécbée  ,  reste  sans  se 
putréfier.  Comme  ils  sont  recouverts  de  plumes  magni- 
fiques,  ils  peuvent  désigner  les  hommes  parfaits  des- 
séchés au  feu  de  la  tribulalion,  de  telle  sorte  qu'ils 
restent  parés  de  leurs  seules  vertus.  » 

Cet  oiseau  était  aussi  l'emblème  de  la  résurrection^ 
ainsi  que  l'explique  saint  Antoine  de  Padoue,  dans 
son  sermon  pour  le  cinquième  jour  après  la  Trinité. 

L'exiguilé  du  dessin  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ne  nous  permet  pas  de  distinguer  quels  sont  les  oi- 
seaux qui  accompagnent  le  paon  ;  mais  on  sait 
combien  sont  fréquentes  Jes  allusions  que  font  les 
Ecritures  aux  mœurs  des  oiseaux,  h  la  facilité  avec 
laquelle  ils  s'élèvent  dans  les  cieux  (3). 

Qui  me  donnera,  dit  le  psalmisle,  des  ailes  comme 
la  colombe,  et  je  volerai,  et  je  me  reposerai  (4).  ' 

Le  passereau  trouve  un  abri^  et  la  tourterelle  ui> 
nid,  où  ils  déposent  leurs  petits  (5). 

(Ij  ^.  loan.  Chrys.  Homil.  25  in  Ep.  ad  Hœbreos, 

{%  S.  Aug.  Glo$.  in  3.  R9g.   lO. 

(3;  s.  Ant.  de  Pad.  Sertn.  fer.  V,  posl.  Trlnllalem. 

{i)  Psalm.  34. 

(6)  Psalm.  33. 
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iNoii'G  âme  a  élé,  comme  le  passereau,  arrachée  aw 
filet  du  chasseur  (1), 

Les  oiseaux....  sonl  l'image  de  ceux  qui  élèvent 
leur  cœur  et  qui  contemplent  les  choses  célestes  (2). 

Saint  Hilaire,  dans  son  commentaire  de  saint  Ma- 
thieu compare  tes  apôtres  h  Tarbre  qui  abrite  les 
oiseaux . 

Ces  textes ,  que  nous  pourrions  multiplier  à  Tin- 
fini  ,  la  similitude  de  nos  peintures  avec  les  Paraly- 
tiques et  les  Abrahams  des  Catacombes,  démontrent 
surabondamment  que  ces  dessms  sonl  empruntés  a 
l'iconographie  chrétienne. 

Il  resterait  a  examiner  ce  que  signifient  les  trois 
personnages  représentés  sur  la  seconde  frasque.  Mais 
il  n'appartient  qu'aux  savants  seuls  de  pouvoir  traiter 
ex  cathedra  toutes  les  questions  qui  leur  sont  soumises^ 
et  de  faire  accepter,  par  le  lecteur  docile,  toutes  les 
raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  dont  il  leur  plaii  d'en- 
tourer un  syslème  fait  à  l'avance.  Pour  nous,  humble 
fossoyeur  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire ,  nou&> 
avouons  humblement  notre  ignorance. 

Ne  semble-t-ii  pas  d'ailleurs  que  l'artiste  qui  a  copié 
ces  fresques  ne  s'est  pas  pénétré  du  sentiment  dont 
s'était  inspiré  le  peintre,  el  que,  persuadé  qu'il  avait 
sous  les  yeux  des  Romains,  il  a  reproduit,  suivant 
les  données  du  xviii*  siècle,  des  personnage  de  con- 
vention ;  rinexactitude  de  sa  copie  la  rend  inintelli- 
gible. 

Ce  fait  est  très  fâcheux,  car  si  les  vêlements  et  les 
poses  avaient  été  fidèlement  reproduits,  ces  peintures 

(0  Psalm.  12». 

(2)  Beda  in  Job,  lib.  i.  cap.  12. 
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auraienl4>cul-étrc  cdnirci  une  des  questions  hisloriques 
qui  nous  occupent. 

Quoiqu'il  <n  soii  ^  nous  sommes  fondé  a  dire  que 
ce  caveau  avaii  é\é  construit  pour  y  déposer  les  restes 
de  quelques  chrétiens  b  Tabri  de  tout  outrage  et  de 
tout  mélange  avec  des  cendres  profanes.  Il  a  tout  ce 
caractère  des  salles  ou  euhicula  que  l'on  retrouve  dans 
presque  toutes  les  catacombes  (1).  Ces  salles,  habituel^ 
lement  privées  du  jour  extérieur,  étaient  éclairées  par 
des  lampes  suspendues  à  la  voûte  ou  insérées  dans  de 
petites  niches  (loculi).  Quelques-unes  recevaient  aussi 
te  jour  par  une  ouverture  donnant  sur  la  campagne; 
c'était  ce  qu'on  appelait  cubicula  clara. 

Mais  ta  plupart  des  soupiraux  en  question  n'ont  été 
manifestement  ouverts  que  dans  des  temps  très  posté- 
rieurs aux  persécutions,  alors  que  TËglise  n'avait  plus 
a  craindre  de  célébrer  publiquement  ses  fêtes  et  ses 
cérémonies  sacrées;  car  il  est  évident  que  si  les  cata- 
combes eussent  admis  la  lumière  extérieure  par  des 
jours  multipliés,  à  l'époque  où  elles  servaient  de  refuge 
aux  chrétiens  persécutés,  it  ne  leur  eût  pas  été  possible 
d^écbapper,  dans  ces  souterrains,  aux  recherches  de 
l^urs  ennemis. 

Il  y  a  dans  le  caveau  de  St-Martin  trois  de  ces  tocuti. 
Lévesque  de  Pouiily  a  cru  que  Vun  des  trois  était 
destiné  à  recevoir  l'urne  cinéraire  d'un  chef  de  fa- 
mille. Mais  cette  urne  n'a  jamais  été  trouvée,  tandis 
qu'il  est  certain  que  le  caveau  voisin  contenait  des  os- 
sements humains  ;  l'hypothèse  de  l'auteur  que  nous 
citons,  au  sujet  des  affranchis  qui  auraient  été  enterres 

(1)  Raoul  Rochette ,  Tableau  des  Catacombes  de  Uomo ,  p.  48.. 
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à  côiu  de  leur  maîire  livré  au  bûcher,  es!  tout  sila>- 
plemenl  inadmissible. 

La  présence  de  loculi  dans  le  caveau  de  Saint- 
Martin  tendrait  à  faire  supposer  que  le  soupirail  qui. 
leclairait  n'avait  été  construit  aussi  qu'à  une  époque 
postérieure. 

Da»s  tous  les  cas,  ne  pourraii^on  pas  dii*e  que  ce 
caveaa,  placé  près  d'une  voie  qui  porta,  pendant  long- 
temps, le  nom  de  Qiemin-des-Mariyrs,  près  dé  la- 
quelle on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  cercueils  dont 
les  cadavres  avaient  la  tête  et  les  bras  percés  de  grands 
clous  et  qui  mériteraient  à  eux  seuls  une  étude  spéciale; 
que  ce  caveau,  disons-nous^  a  été  le  beixeau  «le  l'église 
de  Reims  ? 

Lévesque  de  Pauilly  dit,  d'après  l's^bbé  Du  Bos  (1), 
que  depuis  Gallien,  c'esuà-dire  depuis  l'an  260  jus- 
qu'au xiii"*  siècle.  Tari  de  la  peinture  a  été  perdu  en 
Italie  (2).  Sans  vouloir  discuter  ici  cette  opinion,  nous 
rappellerons  qu'en  505,  il  se  tint  à  Elvi^re,  dans  le 
royaume  de  Grenade,  un  concile  (5)  dont  les  pères  dé- 
fendirent d'admettre  dans  les  églises  des  peintures  qui 
eussent  rapport  au  culte  et  à  la  foi  du  chrétien^  Placuit 
picturcis  esse  in  ecclesia  non  debere ,  nec  quod  colilur  et 
qdoratur  in  parietibus  depingatur.  Comme  l'a  fait  obser- 
ver Bottari  (4) ,  l'explication  de  ce  décret  a  été  parfai- 

(l;  Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  section  87. 

(â)  Cette  opinion  est  erronée ,  car  dans  une  lettre  du  pape 
Adrien  1er  à  Cbarlemague,  il  est  dit  que  le  pape  saint  CélesUn  » 
qui  siégeait  en  424,  fit  crner  de  peintures  son  propre  cimetière. 
fËpistol.  ad  Carol.  Magn.  in  Act.  concil.,  édition  de  Paris^  1714,. 
tom.  lY,  colonne  812.  ) 

(3)  ConciL  Uliberitani,  Can.  36.  Labbe,  tom.  i. 

(4)  Pitlnre  scult.  Tome  m  ,  page  106. 
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léTitient  donnée  par  Tilluslre  Buonaroui;  el  c^esi  en 
observant  que  la  siiualion  où  selrouvaii  alors  VEglisr. 
menacée  de  la  persécuûdn  de  Dioclélien,  faisait  craindre 
que  des  peiniures  ,  exëcuiées  sur  les  murs  des  églises, 
là  où  il  pouvait  s'en  trouver,  ne  devinssent  autant 
d'objeis  de  profaDalions.  Les  pères  du  concile  avaient 
pris  delà  occasion  de  recommander  aux  chréiiens  l'exé- 
cuiion  de  ces  peiniures  sur  tablettes  de  bois,  qui  pou- 
vaient toujours ,  à  la  moindre  apparence  de  trouble 
et  de  danger,  s'enlever  et  se  soustraire  aux  effets  de  la 
persécution.  C'est  de  là,  en  effet,  qu'est  venu  l'usage 
drs  dypliques,  qui  s'est  continué,  comme  on  sait  ,  à 
travers  toul  le  cours  du  moyen-âge  ,  comme  une  tra- 
dition de  ces  temps  d'épreuves,  où  les  chrétiens,  pour* 
«uîvis  d'asile  en  asile,  transportaient  partout  avec  eux, 
en  tablettes  de  bois  peintes  ou  d'ivoire  sculpté,  les 
sacrées  images  du  Cfcrisl,  de  lu  Vierge  el  des  Apôtres; 
et  plus  tard  ,  comme  un  ^ffet  des  persécutions  causées 
par  le  fanatisme  iconoclaste.  C'est  encore  par  une  con- 
séquence de  ces  fôcheuses  nécessités  de.  la  primitive 
Eglise ,  que  s'est  établi ,  dans  les  temps  de  la  Renais- 
sance ,  l'usage  des  tableatix  d'autel  à  volets,  qui  avaient 
la  forme  de  dypiiques,  même  d'une  dimension  considé- 
rable, tels  qu'il  s'en  voit  encore  dans  tant  d'églises  d'I- 
talie. La  défense  du  concile  d'Elvire  était  donc  tout 
accidentelle  ,  toute  de  circonstance,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  l'entendre  (1). 

Ainsi,  les  peintures  du  caveau  de  Saint-Martin  sont 
antérieures  au  iV  siècle.  Elles  ne  sont  point  du  pre- 
mier :  à  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  eu  de  martyrs 
à  Reinns.  Mais  si  elles  sont  du  deuxième,  on  ne  peut 

(2)  Raoul  Rochelle.  Tableau  det  Catacombes  de  Rome .  p.  fO&. 
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pas  dire  que  Téglise  n'a  été  fondée  que  du  temps  de 
Decius  ou  de  Dioclétien  ;  si,  au  contraire,  elles  sont 
du  troisième,  il  est  absurde  de  dire  que  Béiause  a 
fondé  une  nouvelle  communauté  chrétienne  en  rem- 
plaeemenl  de  celle  qu'avaient  établie  les  missionnaires 
envoyés  par  les  apôtres^  et  qui  n'avait  pu  résister  aux 
orages  des  persécutions. 

L'existence  de  l'église  de  Reims,  au  lii'  et  au  iv* 
siècle,  se  trouve  donc  démontrée,  d'abord  par  les  mar- 
tyrs qui  sont  morts  dans  le  pays  pour  la  foi  ;  en 
second  lieu,  par  Is^  co-existence  de  quelques  églises 
voisines  ;  en  troisième  lieu,  par  le  monument  que 
nous  venons  de  décrire. 

Nous  dirons  donc^  pour  résumer  cette  trop  longue 
argumentation,  que  l'origine  apostolique  de  Téglise  de 
Reims  est  prouvée  :  1^  par  la  tradition  qui  est  propre 
à  cette  église  ;  2o  par  la  tradition  des  principales  églises 
de  France,  et  notamment  par  celles  de  Soissons,  de 
Metz  ei  de  Trêves  ;'  3*  par  les  textes  des  Pères  de 
l'église  qui  ont  écrit  dans  les  trois  premiers  siècles  ; 
4^  par  la  réfutation  des  textes  de  Sulpice  Sévère  et  de 
Grégoire  de  Tours  ;  S*  par  l'opinion  de  l'archevêque 
Hincmar,  invoquée  contre  nouf^* 

El  enfin,  que  celte  église  a  toujours  subsisté  debout, 
glorieuse,  depuis  saint  Sixte  jusqu'à  l'illustre  prélat 
qui  la  gouverne  aujourd'hui^  et  dont  la  science  théo- 
logique ajouie  un  nouvel  éclat  aux  gloires  qui  en  ont 
élevé  si  haut  le  nom. 

Heureux  si  nous  pouvons  faire  partager  notre 
conviction  b  nos  lecteurs,  et  nous  écrier  avec  Hinc- 
mar :  «  Veriias,  saepius  agitata,  magis  splendéscit  in 
lucem  !  » 
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LA  POESIE  GRECaUEd); 

U^ecture  de  M.  Pr.  Soullié  ,  membre  titulaire. 


Salut  !  langue  immortelle,  auguste  poésie-,  . 
l)ODt  la  Grèce  autrefois  fut  Theureuse  patrie, 
Ou  plutôt  qui  naquis  sur  les  lèvres  des  Dieux  ! 

Quel  mortel.,  le  premier  te  dérobant  aux  cieux 
l^our  consoler  nos  -maux  t'apporta  sur  la  terre? 

Un  jour  de  THélicon  jaillit  avec  mystère 
tJn  ruisseau  qui  murmure^  un  torrent  qui  bondit, 
lin  fleuve  impétueux  qui  gronde  et  s^agrandit. 
(i'est  à  ses  eaux  que  va  s'abreuver  tout  poète  ; 
t]'est  là  qu'il  va  puiser  cette  force  secrète 
Qui  le  soumet  lui-même,  et  lui  soumet  les  cœurs. 

0  divin  fleuve!  heureux  qui  connut  tes  douceurs^ 
Qui ,  se  désaltérant  dans  tes  sources  fécondes. 
Abandonna  sa  barque  au  courant  de  tes  ondes 
Ou  qui  même  bornant  ses  timides  efforts 
Effleura  seulement  le  sable  de  tes  bords  ! 


(1)  Le  fond  de  cette  pièce  appartieDt  è  un  ancien  étéTe  da 
M.  SouUié,  qui  Ta  remaniée  et  refondue,  pour  la  rendre  plus 
digne  de  rAcailémie  et  de  rassemblée  qui  assistait  à  la  séance 
publique. 
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Un  nom  mystérieux  retentit  daos  l'espace, 
€*e8l  le  fils  de  Clio,  c'est  la  chantre  de  Thrace. 
Seul,  triste,  nuit  et  jour  déplorant  ses  malheurs, 
Il  murmure:  Eurydice,  et  s^éteint  dans  les  pleurs: 
Les  tigres,  les  lions  que  sa  douceur  attire 
Venaient  lécher  ses  pieds  el  caresser  sa  lyre. 
Mais  pourquoi  ce  silence,  et  ces  membres  épars? 
0  femmes  arrêtez..,.  Détournons  nos  regards. 

Orphée  a  disparu,  mais  non  la  poésie  : 
Un  autre  lui  succède,  immense  el  doux  génie  ^ 
Pendant  que  son  regard  plonge  dans  l'avenir, 
Il  \a.  semant  partout  les  fleurs  du  souvenir, 
Les  antiques  récits  où  se  transmet  la  gloire. 
D'un  peuple  de  héros  la  merveilleuse  histoire, 
Les  maux  de  la  dit'corde  et  les  rois  furieux, 
La  valeur  des  guerriers  et  le  respect  des  dieux  ^ 
La  Grèce  avec  transport  s'y  revoit  tout  entière. 
Tous  l'ont  déjà  nommé,  c'est  le  divin  Homère. 

Sur  un  rocher  lointain  dominant  un  écueil 
J'aperçois  une  femme  en  longs  habits  de  deuil  ; 
Elle  marche  à  pas  lents  comme  on  marche  au  supplice. 
De  filles  de  Lesbos ,  au  bord  du  précipice , 
Un  cortège  nombreux  la  précède  et  la  suit. 
A  ces  accenls  plaintifs  la  mer  mêle  son  bruit. 
Déjà  du  roc  fatal  elle  a  louché  la  cime. 
«  0  Vénus,  viens  des  flois  sur  moi  fermer  l'abîme.   » 
Elle  dit,  elle  tombe,  et  tout  est  effacé. 
Et  c'était  toi,  Sapho'!...  Qui  donc  l'aurait  pensé, 
Quand  tu  dictais  ces  vers  qu'en  riant  sur  tes  traces 
Redisait  à  l'envi  le  chœur  léger  des  Grâces, 
Quand  l'hymne  de  l'amour  résonnait  sous  tes  doigts  , 
Que  la  mort  aussitôt  étoufferait  ta  voix . 

Mais  que  vois-je,  là-bas,  dans  des  flots  de  poussière. 
Des  armes,  des  soldats!  j'entends  des  cris  de  guerre! 
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Poète, 


«e,  gléiîfê'lï  ftl  rta^fy^^  h-ÎHèlnphé.  •   '  ."''^"■"  ',' 


Piodar^.{«Mdp'f%dai'abD£ttfltef5^4isivi»|eé,;  '  )-'  i  '^-' 
Par^rvm^gottdniJrâfhnidBefliiBrohrade»;^^:- 1^  iipfi  ^^ 
Ce  D*est  plus,!itt)iiHirldi.eMt?iAI  i)Éiat  -tikiï^à^wSÊiilît'^^ 
Ne  parle  pfieidâèiDBbiifirietnia>bs^iaflis«bisein';-'  ''  '^^*  '^ 
Un  Dieu  puissantt§)opprB8«i9lilxMè;i:^t8ofa^géiltd"^t  '^  '^i 
Déborde  tout-à-^OQp;ëtBtoniHiiiéIé*l»riô6lltev  -^yi^^i  o'^  il 
L'aigle  a  pris  séoië^acir  et>|»tIloiii  dooiamiy^  \(iiii-\d  13 
Essayez  dellgiitfiTitt,iill^iaà,e^  tAjfiisiQfc  AwBiUf^v^ciù  huyf 

VA  toi ,  pàèta@heiii^*gt}ctot{ifiii  (dH0»4fl  ArfèHieûi^  o'-Q 

As  conservé  les  jeux,  lesTl$ataltf  jaoioflssev  'n'i^"-  li  vlH 

Va,  f9Bitn<kèl  oliènfisM  bhinse  dp  di^  n"^  » 

Tu<4)i^ifttmitrrpsepaértfklusioô|)l^éa4lrîète    i  J  ;  '-^tA  .1  » 

;7.uoiuoru'.rîri  rli!f.;r«  «•.••>  .-u»  f«nîi'^-^.»  ,"iioî'  ^aorr^i/. 

Grèce,  moi^u»^»] AaurDo^  &è%oc|jlie)a  kc^eèufoimea  ^^ 
P'uo  éclat, liiir^tMf SX  Mnatbââtteè  r^poTOèdàH  '«i'Iiin'ijs'J 
Sublime  enchaQJi$^i|nftil  i^ardeff;9DU6oii)^;f0àxd  i^l  '^i.tO 
Passer  tous  ces  guerriers,  ces  rois,  ces  demi-dieux, 
Que  célébra  jadis  la  voix  du  grand  Homère. 
Encore  enveloppés  des  voiles  du  mystère  , 
On  avait,  mais  de  loin,  admiré  leur  grandeur; 
On  peut  lire  aujourd'hui  jusqu'au  fond  de  leur  cœur. 
Toute  la  Grèce  antique  en  ces  lieux  réunie 
Ressuscite  soudain  aux  accents  du  génie  ; 
Par  Sophocle  évoqués,  tous  ces  nobles  héros 
Pour  former  leurs  neveux  sortent  de  leurs  tombeaux. 
Un  peuple  tout  entier  se  lève  et  les  salue  ; 
Il  voit,  heureux  et  fier,  s'avancer  à  sa  vue 
Ulysse,  Hercule,  Âjax  ;  et  devant  ses  ayeux 
Il  jure  d'être  libre  et  d'être  grand  comme  eux. 
XXVI.  36 
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Après  eux  tout  se  tait  j  nuBe  voix  ne  s'élèfe. 
Xe  fleuve  aii  loin  se, perd  et  sa  cooîse  s'aelièvo. 
Mais  écoutons  encore.  Au  fond  de  ces  vallons,  .      :  / 
Sous  ces  ombrages  frais,  sur  ces  riants  gazons ,. 
La  troupe  des  bergers  foule  l'herbe  en  cadence  ; 
Une  flûte  à  la  main  au  milieu  d'eux  s'avance 
Un  pâtre  ;  à  pcdne  a-t-il  entendu  leurs  concerts^ 
Simple  comme  eut,  il  vole  au  milieu  des  prés  verts; 
Des  plue  a3ind)les  fleufs  il  couronne  sa  tôte, 
11  adoucit  eneor  kurs  plus  doux  chants  de  fête  ; 
Et  conservant  leur  grâce  et  leur  naïveté,* 
11  consacre  leurs  jeux  à  rimmorlalité  \ 
Et  bientôt  les  ohaasons  du  berger  de  Sidie 
Vont  jusqu'au  seiû  de  Rone  éveillAr  un  Virgile.  : 

^ue  difr^jB  ?  Anaeréon  nous  est-^tt  ^traii^  ? 
Hier  11  souriait  à  notre  Bériinger^      /: 
c  En  vain,  dit-il>  il  faut  qu'on  me  traduise  Homèn» .  * 
c  Je  fus  et  Je  suis  Grec,  )'«as  Athènes  pour  mère*  # 
Aimons  donc,  comme  lui,  ces  chants  harmonieux; 
Et  eomme  dana  l'Olympe  à  la  table  des  dienx 
L'aimable  Hébé  versait  les  flots  de  l'ambroisie , 
Que  la  Grâce  à  nos  cœurs  veree  là  poésie^      - 
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Par  M.  PiÉTQïf,  Membre  titulaire  (i). 


L'Aesklétiiie,  4fec  eiB»  seuls  mpis:  Cottfri  si  sf 
SVdMié'  a  jtsAns  »  prepMaii  m  coftcaurs  le  tiqçt  te 
l^tt^' Vtfëli^  M  lef  ptos  iMidnadMC^'îl  Ifti  possible  de 
éhéisiP\'9(}/ù9ippàzéiééùimAa  i  4}ea)»stKe'*qinq  pièèss 
Mi  Ml'ërt^àdl«ssséesf  àe  toutes  pai^te,  pour.sppisndil* 
k'séK  HifilfStf^e  et  ièthoignét  (foe,  nécne  k  notre.épei|aci^ 
où  la  poésie,  dit^èitf,  te  teeuri  étouffée  soés  le  caloil 
et  ribiéréU  ily  a  etiddre,  U  y  suYti  toiujoiirs^die  heétes 
^sééë^  de  udkles  vers^  poer  tous  là  grands  seor* 
veÉiirs  è^  (dûtes  les  vruies-gMfes.  ,'   > 

C'iést  que  Golbert  n'est  psis  seulement  >  rèonneui! 
kûpéifitàMè  de  eetce  tille^  mais  biev  i|ne  des  plds 
îm|>ésmte8  et  des  plus  pures  ittustnatiois  du  pays;:  il 
^  éiéj'  pendanl  T}n|f4^dèux;aUSv  le  guide  infatigable  et 
eKMûflAè  le  bbn  génie  de  la  royaMë«'Cei'honlnte,,dit 
M.  Michelet,  sorti  d'un  comptoir,  avait  le  sentinient 
de  tai  igrandeuf  de  là  France;  pour  fetre; ceèser  lout 
«ié;l|nVlle  sotoffraii  de  désordre  et  de  itaisère,  iiifellsit 
pltoëiltte  Ib  v<rfelité  du  jeune  Leuis-XiV,  sîf ardente 
tq(è^éfllè  Ml;  !il  fatllàlt  un  oetriel)  i^  la  liMteur  46  Ja 

(I)  La  CommiMion  ^It  cotni^flés  de  Mlf  .1l^nlàie^CUa4|«è% 
esiÉllé;i?iMKH«leB  et  Martin.  ;         .|  .y. 
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t^cbe  :  la  Providence  nous  le  donna  :  ce  fut  ce  rare 
ministre  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Colbert.  Une 

sance  obscure ,  rapprochée  de  celte  haute  fortune 
conquise  pa^^r  tant  de  services,  préçeniait  un  contraste 
plein  d'ima^es'et  de  grandeur  ;  tii^fs,'  en  in¥ine  temps, 
il  faut  le  reconnaître  avec  justice,  le  sujet  était  semé 
de  difficultés  et  d*écuei1s. 

Colbert,  avant  tout,   est  un  génie  sévère  «  plein 
d'ordre  et  de  volonté,   invincible  au  travail  :  toutes 

«aalUéiiitttieàli  VQBipûur  !k  j)(^  •  jÇMpnMMd£^ 
tiieir^iihnsi  (fa»i^mikdia»ei|.i|^(^^ 

demandent i:4c|B  .^uip^^;;  daisA  ^»&»^isfi^(m^ê  Ât 
fisapc^s,  >4oiCtfmiMr«e4f^  d'iRdMh^  jemtoEmfieMéla 
HfliJe  >ei)!ré«îs«eo»jflu,l8i(my$lW^.t  IwiqnP-,  lîV.oq  jil  ih 
c,huAsi4^tmm\i\e» rfajidfjdWs^  hftftw«u|? jçntei^tfpp^ 
toHttfebmer^  :ëliQiit,:pw^j  Çipttï^ri>j€ft,/i9i,r^^>,,ft|| 
prophète,  presque  uQtdta^dJ^iTîV  ^'#»l«l%»P%  jr^fflf^^ 
àiMiti  :èitréa»héiii«ft  c0iK)mj%iêi[isiiM«^,*)  q;^^^  ^$QV'et 
tléfBf,  ëtj^p.  rpeif^ida  dMârit^^Jii^iQiÎjj^  ;^BO«Ât«imà^ 
ficai^f^r  iCkAbei  &î9«tf  ^nfili^i  da]  rm^,  ai6*l>K^  «^ 
teiiidap:illéiQi^d%lé^QQde;/if^41)Ce^i^*ilii«|j^^  qt^pte 
tflint,9ptoo;lti;:>e(fittfiiiqiambifti^  qbiil;jt^^  R3s  j^SCgÛ» 
Ae)iaitai]ae.o!  iKs/f;  ,;iio;qnio:>  (ïi'i»  i^-i  .hdijih'M  AA 
Ji;  Ma»  iao  pBïti^nageqéQlak'é^.ittOai;  6DlhdrAufei^|»tM# 
Jèiiisèiéôçesfftlirte^fteltf^^lapp&iMP9)^tWf»i^^^ 
a!sa(>éoiiB€;^riiixeisrr«ç;  S»»  W^uaflf^t^/SSMSeppm^fif 
al  ces  idrauint  |(i^nitei9qiieis,i;AC(^jaiplisHpar|Quj,i4a^ 
le  pay:»,  la  création  de  notre  marine,  étaient,  pour  le 
faèie^  «iDiiihâaie  pré6Îea«s#dEécott4..;:  .e.ma.i/j  ..j  m; 
El  puis  Colberl  appartiei^i^fi-gn»^  sièdîe^U^riiVt 
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jW«el,  q*i  (éblouit,  14  «"QU :  Colj)eri,.4i^ev^6ji93)me.^ 
I^j&sflit  ;8op,  œs^^Tp,;  oççppé  ipujoijLr^  (|çi^/çei,p^,yfîttir 

'v^âDaftfttie  dai)8er.4>oja[mît:eHCOi;^ ^  4^:ppè*ft;*e.fHWr 

ftbDcurmitsi tOnt^Qf}  (Jftvçjfj  1, r.fKt«r  ^,fîleM[^£  ; Colberi  ^ 
^al^ser  hùé^  ^kV  ;:  o^ait  licjuiûlf^.iei  ,Qes  /»iiaqi}€)$ 
Jmft1deytall0$^,balilHw.  iQq[^i;]»'/pB^  ffi^M^  Jî^i>i%iiXl^r 
«léniol^cie.  fi(ej9ilaibletfs§9ii§(j8f)s  .(Mlj^,;^ 
e«foptarab)«  A(ila*iii^4cbii9)îlaPdni|^li^l^^ 

«toffiferte,  jwuf.rapprtwjïeijj^îgnand,^*,^!  j.  ..;^ 
-fvBoAfa;  ib  mort :dd%olberr>  ialétèignaoi  -^or  (^ 
{daiod^ev  »à -ndliêtuj d^a^^éi^gréiea .de  ^h)llu(ilàr^àe% 
imprécations  populaires,  était  un  tableat|Mdigm.df»m<^ 
fiirdr  iik'a<^i  en'  cbréti0ni  ^ii  j^yaUJassèz  lajir  ,^ur 
telFmiics|:ii^poayait  se  fiaaser  et  ëes  iarmeslldu  RoM 
Wt'tacfs  récriais  >  ^  >Up  fbptet>f  M.%|Ài^tfe  :^ra^>veM96î: 
^>QâaM  après  an  peu  ^'temps^^î^on  ^eirt  mèsliieérle 
^'viaè^^ifrl  avait  retDpK ,  ^o^ «édite  foèi;  ee  ifA^i^andaiii^ 
t^^l^rêiâ^i^iibii  coifimetfça  siir>0aHoiKib0^  et!  i^^siècten 
«P<)jbi'éë'^âéîssait  «a"b(iiniiiJ^s(',  Jdi^Mécfroa'ie  nim 
«^dêigïàfid  '^im  «H  'te^g^àad  Colteeri  ;>  ebniaitf  *«if aèl 
ii^^if  Plë^MttO  CoK^Hte  lot)  l6^ra>rid.eoâidé  (1)1  vr» no 
eô  JflBtM^)  o'î.taui't  «î)ia  f-i  '  tfiv-n  !>.:«::.i3  ci  n:*  ru  •  ^*h 
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I/AcaAémre  aurait  tonlo ,  pour  aoe  telle  gloire , 
eouronner  an  chef-d'œotre^  mais,  pénétrée  des  dMB* 
cultes  de  la  tâche,  elle  est  benreo^  d^atoîr  Si  déeemer^ 
dans  on  même  concours,  denx  prit  et  deni  mentiote, 
à  dès  pièces  diversement  remarquables  ;  elle  eut  dé- 
siré donner  datantage.  Elle  a  cdnsciendèuseDtent 
examiné  tous  les  travaux  qui  lui  ont  été  adressés, 
^sitis  oublier  jamais  combien  \^  critique  est  Taiéile.  BHe 
a  dû,  tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  niallM^ 
r«fut,  écarter  bien  des  hymnes,  des  odes  et  dês^iân* 
taies,  oà  la  raison  s'égale,  où  la  tangoe  s'effi(ee,!tA 
la  prosodie  n^éme  disparaît.  B  en  est  qui  passent  d« 
pompeux  au  burlesque ,  de  la  métaphore  h  Hip»- 
gramme,  et  presque  an  jeu  de  ioois:  ettes^enrolm 
si  haut  d'abord  qn'on  a  peine  k  lés  suivre^  dies:  n^ 
tombent  bientôt  si  bas  qu'on  ne^nt  pins  les  nA^wn 
Il  en  est  de  si  brèves  qu'il  hM  en  deviner  te  sens^ 
de  si  longues  qu'elles  découragent)-  et  de  si  pAte 
ipi'on  tes  croirait  en  pirose.  Pourtant  toote$  its  len- 
lalivies  doivent  être  compilées,  et  l'Académie  lesiao* 
coeiltera  tioojoors. 

:  liais,  \  côté  dé  ces  essais^  trop  peu  éijgnes  de  Co^ 
berî,  elle  a  trouvié  bien  ;de^  œuvres  méritaniei.iEn 
ddhofs^de  'celles  qmevQusappréoierfist^p)  M!heiire,iil 
eh  asi  d«  iqni  appellent ;u«e  atienj^hen  #érieqf(9r;et  d^ 
sincères  élfges  ;  l'Aoadémie  le3eoQse^T^;  «l|e4:fioat.pl«« 
que  des  ^pér^neee.  Lrune*  d'ei^ai^a  (Seql9#.«icmre» 
ak  forme  pi^nte  d'uia.diiilogMt^i»Jtf6 QHi^  4piU 
la  statue  ^félève  ,  et'  Drouel  d'^x\m  qtii  Sr'jlqidigqe , 
en  .ver6  heoreoX ,  '  parlais  cepeadam  on  peu  vulgairest 
d'avoir  en  la  sienne  avant  le  pins  illustre  enfant  de 
Reknft.  Tentes  les  anlreç,  plus  gravai  plwMlPiMmes, 
se  distinguent  par  une  étude  approfondie  du  stijeli^éi 
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rhomme  el  deTépoque,  l'habitude  du  vers,  TaboodaDCe 
et  là  verye;  ei  si  rÂcadémie  becrôii  pas  devoir  pi*ôpo«-' 
ser  de  récompenses  pour  des  pièces  recommâbdables 
à  tanl  de  lilres,  c'esl^ qu'elles  laîsseul  irop  souvent  ^é" 
sîrer  le  souflBe  véritable,  Tiiispiration  qui  fait  pkr'ddn- 
ner  tant  d'errenrSi  parce  qu'elle  est  la  poésie  mémel 

Avec  ces  restrictions ,  l'Académie  ne  peut  que  re- 
m^ r^r  et  applsirudir  Jes  aiiteçrs  de  ces  <B«ivre#.ha)iMlesv 
en  attondani  qu'elle  les  OMiuronfie  on  joor  (i)*  « 

Les  mentions  appartiennent  A  MM.  De  LacbapeNe 
et  LesgoiHon. 

M.  De  Lachapelle  (de  Cherbourg)  a  très  lai^emep^ 
compris  sa  t&che  :  il  a  le  style  élevé,  parfois  profoiid  ; 
l'idée  abonde  en  lui^  son  vers  est  sobre  et  solide.;  il 
est  regrettable,  toutefois^  que  M>  $  Lachapelle  ^iiclMiri^i 

(0  ^  pl^Ms  portent  les  épigràpliot  toiTantest 
N**  6.  —  A  parvo  exiihmB,  ozJkUt   semper  fa.  altpm , 

Meos  generosa ,  :     ^   ;  '     , 

Qa»  meritis  pcopriis  amplificarit  aVos.      (  Fortcmat^ 
12.  — ^  Providéai  rex  virani  lapieiiteini,  et  fpdnstriom,  e^ 

prttficiat  oom  terra;  (Gbn«  xu,  ^3.) 

IS.  —  La  prospérité  au  régne  de  Louis  XIV  et  le  bonheur 
dei  peuples  feront  à  jemais  regretter  le  plur  giaad 
iiii]Dis|treqii;aiteoiaFfiiiee.(Lepréfldeiit9ÉiiAUi.T»}: 
tt.  — -  VIr  murmorens.  .    , 

23.  —  Essai  ^or  l'érection  d'une  Statue  4  GolMt.    /,    .,  ■.\ 
27.  —  Magnus  ib  intègre  seclorain  naétitur  ordo. 
84.  ^  On  ne  doit  poin^  Jnger  un  homme  sur  ses  l^nnes 
'  qualités,  mab  sbr  Vusagè  qu^H  en  i»aft  faire. 

-    '      (  La  '  Kt^GHBFoebÀiJfci)  4  >  ^  ' 

37.  —  Avec  la  Uberlé  d'an  seldetiqvIsailMlfaKderlaT^irité. 

38.  —  Il  y  a.dea  lU^w  <iul  seiablent  aroir  Jeqrs  deDtfiiées 

comme  certains  liommes.  ^Lahar^t^iijsO 

41.  -.  On  peut  regarder  Golbert  comme  le  fondateur  du, 
^mmeroe  et  Te  protecteur  de  tous  les  arts. 

(VOLTAIKE.)' 
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Le  l.ouvre  est  commencé,  grande  tâche,  entj^^ftjv^  ,J  jo 


^roM>i^ 


Mais,  d'une  tellly!«i^iie$iqiT«6{lt  a^tièPttaii  i«i^<<iietils;^' 
Il  veul;-^dtodnra^wlP|  trkêW^sa^dé^  Hpel:^  -  -^ 
Le  temps  renverser^  leJaMe  içs'MlWf^  ^"^^  î': 

Rien,  n  (}§}.  Rljif^  d'ilion,  et  yi44dÇi:§9Q9rtfi)  .î.^ 
^toMiecIrrtciiBorédineuMttiianlse aurcffi^w^Ti  bJ  -  ^ 

Aucun  bruit  n'a  couvert  la  yoix  dëë'Mf/ïfè  ll&fés-^^ 
Qui  chantèrepi  J.94ÎS.  sous  ses^yputed  ^rnuejlesv,,  . .  r^ 


Qui  chantèçeoi  J#é?J0.«înS??»a^'8#e^  mmhif-  -    .ts 

iv'8    'racHori  r.ii  ,1jI,  Il  ii-'oa   il<>b  ea  aO, —  .kt 


<^<>ît>Çttfy9«f?rp9rftr,ç,e^^«rftJpj3yi^ 
Où  {^ngtmemAM^y  ià  ;la  raison  soumis, 
UÉiife^^iyiMâeisèètteéiiutiiliMaii^^  hio^jh  -  Te 

fcrpte9-juate'îp«ôîéeJarf^ftài«ft)W'tebgftfe#.x'i  —  -^^ 
11  ataMïè^'tflï  travail  le  cê'Aim'^SlMiie  ^*«^"^^^ 


lie  ces  morlel5,el}i^  gf^s4^XWn5VÇm.iJ^^ 
11  les.hûOQr^;  il  veut  qu  un  peu  d  or  et  de  gloire 
De  la  Postérité  prévienne  la  mémoire. 
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On  ne  foublier^  pas,  Cproert:  ils  Jont  nomme  :         .- 

nv^J  î^Ki'^  :>,,.•> i»rru:i  oij  0:^611.  i-îj,  •:'  vIliM-i^i    ilijojia 

sa,|acî^nie  esl  çoppijjî  :.^éllç>  vji.jus^^'^J  i(;uprovisaUon;j 
il  esl  peu  de  recueils  qw  nç  coDiiérméni  de  ses  vers; 
le  iheaire  lui  doit  plus  q  uae  une  eind^t  e|  le  $v^œQ& 
a  courannénol^nimenl  SOI).  Figaro  et*  pison^  '^^P^^ 
sénië/ir  y  a  quelques  années'/  a  la  Comédiji  França^ise.  ; 
La  pièce  qu'il  a  envoyée  au  concours  pêche  pr  cette 
e«rtnféf'^âîfotfà»flée7"<ja^  '^i;  chesî  râutêuVVlcxïcèa 
d'un^  (jibalïfëV  ^Mè  4rîïïëgâf<^/e¥  ^îc^a^ftïé^ii^WJ 
tîi|«ri^  :i[<iàis)islkiisé  ëiiiivguÊiip^  ttiiiiDèfâlAli0Dlfâ^e, 
Ifongiàhifté;  ^i^ahitmifiifénkibi  anlâun  4^  ilai-slaVueîtilé 
Gôlfieri  le$  lioDiines  dcu  soaiËpoiluacqiifi  libméwf^  lU» 
stariiiits^  ;un  magin^TOD  JiK)iicgeffiiiBv>  unrjipoêtlè,  oslci; 
dtecbn^4iem  ki8&Ji;itoi)r^lM|Boref  ilei^rand^  miàislire  -61 
raBi|reiuimii\âgë  ii^âon,(g[éàiévrrsri  ataecoslinvuteilfMOiil 
paDfoieanécbnim  :  (  rtiJatoare  i  ie  ;j  oge  f  jb<ss  :1^ 
éoiliSaifera^iai  .pnsÉlièlTi'HiqDbrlfllitë.  .dc^a  fièoe.aKite 
IMnïpbBiBT)elutéiri4i9aenaKnrài^'-i8aW)iifiâ^^  sèssovcés 

Nous  citerons  particulièremeiii-'deux  '.paiBag6;s  :;>ti0 
celte  pièce .,^^4i^qftiMs^i^rfi?arqAii&,gi;PÇJWJ^^B 
rin  (2). 

(1)  Voir  la  pièce  eUe-môme,  à  la  suite  de  ce  rapport. 

(2)  Voir  la  pièce,  à  la  suite  de  ce  rapport. 
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L'Académie  ^écerne  on  prU  de  100  francs  à  If. 
iiueDier'(de  VesôQl)/ auteur  d'une  ode,  avec  xes  mots 
pour  épigraphe^ :;fiM grandi hmnnMiont U prioiUgedm 
itailes^  on  les  aperçait  à  de  graindes  dUtaneee.  (V .  Hugo  .) 

M.  Muenier  est  ioconteslabiemeiit  poète  :«Ofi  ode  t 
beaucoup  de  couleur  et  de  mouvemem  ;  it  est  frao- 
cbemeut  roçiaulique,  daus  le  méiMenr  sens  do  mot; 
il  cherche  un  peu  trop  la  mise  en  scène,  et  plus  d'une 
strophe  rappelle  ta  manière  du  maître.  Colbert  tient 
à  Léuls  XIV  un  langage  étrange,  où  Ton  reconnaît 
la  sévère  apostrophe  dé  Saint-Yallier  dans  le  Roi 
e'afnmef  ou  le  Discours  de  Ruy-Btas  aux  mimlra 
de  Charles  II;  mais  le  style  est  entraînant ,  d'une 
chaleur  et  d'un  éclat  qui  rachètent,  au  centuple, 
<q[uelques  erreurs. 

I^.  secQude,  partie  est,  de  beaucoup,  la  mointhexh 
r^se.  Vous  ent^jo^ez  volontiers  la  première  (1). 

Enfin,  rAcadémîe  remet  om  médaille  de  300  fraMS 
il  H.  Toorneret,  maître  répétiteur  au  Lycée  ée  Bcima; 
son  œuvre  lui  a  paru  |a  plus  digne  :  elle  est,  à  la  fois, 
d'une  élévation  soalenue  ^  d'une  grande  poneté  de 
ferme.  M.  Tourneret  s'inspire  évidemment  de  M;  de 
Lamaittine,  ett  même  l'inûiainm,:  chet  lui,  touche  par- 
fois h  la.réiiiiBiscenae  ;  mais  doli,  parmi  les.  coniSur** 
tenta,  ne  possède,  k  iin  degré  meîikoi;,  cette:  qualité 
ai  iwe>le  goAt,  c^est-kr^tre  on  sefMinoient  délicat  doi 
beao,  dont  on  troove  partoot  l'empreinte,  et  dans  set 
idées,  et  dans  son  style. 
~  Noos  vous  lirons  cette  pièce  toni  entière. 

(t)  Voir  la  piéoe  entière,  i  la  raite  de  ce  rapport. 
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COLBERT  AT  JA  STATUB  A  RBBKI  ^ 

•     .  .       . .     ,     ,     •         .       -    .  } . 


I: 


Son  pied  du  qqI  if^ipor^Q^wr^lji  fiurlMe» .:  r  r  ^\MiM\i 
Que  le  vent  «i^étpult  rew^r^tp^^e^w  fiHB^i.  i  ij  : 
Qu'une  tache  ((iejm9>ta)aP4ué,4Qnp4A9§g9^  .  i  ,1 
Ou  qu'il  ait  fait  k{>iM^  w\fmm\iï^«vmf(Wi^9^»\è    / 


Oai^'d«ntMl«'fh)id  t0flrt<eao|Virabre4loiÉ<jteBs  ^^1^^ 
Les  grands  et  le»ipetils  sont  i^é^ale mesorei?»    al  >  i[<i ^  s^j 
La novtalIgQe téttliSMBism «ctplfe pesanl?:  !:: t'  n/u  )  /. 
Grandeur,  talent,  beauté^  tmit  tombe  denEttotflté^.o.  :  iT 
Et  tout  8'évaoooitr  (H^i^evsépâr  son  allb,     ^  .  •  T 

Comme  ïeikfleiÉfsqu^tn  sdDM  au  /rimit 
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Mais  entre  les  mortels  dont  périt  la  mémoire, 
11  en  est  qnl,  du  moins,  survivent  par  la  gloire 
Et  dontfiîfggiojis  gîfdeorifc  8|jtir0Bij.  Tjî  .!-;,io^ 

D'où  vient  que  ces  élus,  au  terme  du  voyage. 
Sont  demeurés  debout  pour  recevoir  Fhommage 
Qui  courbé  èîeiirs'^iedâ  V^ènir  ? 


C'est  qu'ils  ne  sont  pas  faits  de  la  commune  aif;ile  ; 
C'est  que  l'esprit  de  Dieu,  d'un  soufle  indélébile, 
Le8^Bâ•l1a'fwar^b<Hl  'dBiivr«^ii  (Mttsant  sur  leurs  fronts  ! 
C'est^'qulis'éni^ljfeti'  rénî{^^^^^      divin  ministère, 
Et  leur  statue  est  là  pour  l'apprendre  à  la  Terre, 
Et  du  temps  braver  les  affronts. 

II. 

PaMRoÀ3^ë'grii(idB^n($ln»^lfoita4Mto*fié|^      ^^ 
Jamais  nom  ici^bëîàV^êhéS^0<irail^|)éèb^  <^      q  ^ 
Ne  passa  plus'%fllfenr^4è3Hll»>de^CMbA'K  ^^io<^  ^'  -'^^P 
Jamais  aucutt;^BM>t»ft»y'ifo^ëMtrdè  ^  jti^CMiâé),  -  iiii  ôhu  uQ 
N'obttt^pMA^liléU^n^^fitfifiêdéeé  *:o  il  u}>  uO 

A  qui  pouiiM-9elspfeftlâi«[flell^  i  J  i^  i 


,  GoiiMBtî!  ^.QiaUiiMrna4tm4te»J')Mllr»i^.l^8|leiice, 
De  superbes  sâeia^.devtol'li  frôla  entag^^l  h  -J-nni^  -A 
N'ouvraient  pidolnq  cta^adtglaWd^Mtf&jOjii^lM^  rA 
Tu  graniJIéiyalDtoi&eai/iaitvJici}  ^tMakfeôJadtiit^iuabnfiiO 
Ton  génie  accompUti»  sa3iS7l4vèiir<.fftAi|||èflft(i£v  >  c  iuoî  VA 
UcBiivfeidwit^Dîei^itfavaiNluMiffémnio.  ) 
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Le  trône  chançe|^i|tiViî:;8%i,li!jiH(|fg^ig.ii,saj;  iy,t,  b(  •.,,>.. 
Les  ministres  PiMPflltil§6:^«B^^«l'hft(4iy,  j,,^  ^.r,i\c^]t■. 
Un  monarque  ,B^?)iitt4iff»%.i4e:^  SWMWBfiîiTibm  ,♦! 
Mais,  pour  le  sec(«^iy8<^(|3^i  oei  ^|t,:,p«S0M|8,R  p,ie^ 
Personne  alor8„«,i,^jçiw^p,t4|Qi,!oR  ^„0 


Toi  seul ,  foulant  au^.^l^  jf^:.i[f^i^tt4fb.^$l9^if  «HoU 
Tu  fus  de  ees  iw^t(9lfù<BJ^.-Bffl»rripsR9it^  P^pefîiJnoW" 
Du  labe^5girt|^#ér*f^fW6>^cM»frr«V,•i^^HWIrfi«(>m  ?,&*! 

Sous  le  poids  ^jrtS8YP«»:.^tiitaj-8HftW9lïn9P4«q  lucfï 
Leur  ttm^m  W,f8^TO  P?s,!aBy.:a  t-sl 


Calculat^^WjS^aftt,it|rt,c<)pi^ifo  im.i9limzi)È 
Les  coups  qai..îhj,rfwyifi|  ^MRRfi^^  tesDWfeWto  asa 
Et  seul  pwjJ!i^dJ^«|iifri.:fftp,$p^j5¥jHÇf%^^y  ^sggp.j 
Tu  sondas  les  é^i^j  g  ^ï^iflRMq  JWWSf  tfeis?  ,jo/A 
Tu  tentas  d'arMfibfi^  y^flffàllla  »ft«S»eft(frB  sîquaq  «a 
La  WjTiS'dîtoW^fjfus  .r,e%f,.g,  s,f3aÇ> 

;  niAili^CK>ipanfttl»ii|eiiete  MPstfttml  flay'cftfc;^  ta  uT 
Tendre  au,^M«Mewbu|»ft!q^»ip  iêffm^^i^or^do  zmH 
Rallumer:  lf«piidn«tri«u^i8i»p  Tfejftefft'y^qtfciSua  ?i/i98  uT 
Des  richesses  du,f$l!«ï|v«r;toute%A^<S8ftr#p»f5'j.^c/'y;t  oT 
Au  commerce,id»i^.«r«4J«a%il«B  dre9§««nof»^iq  ga6<>  ,r>i 
Argent,  crédit,  jflOlUlrtPirsiifmfiitoM   .  < 
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Péii^r  tit»»  ports  dtièèrttâ'aàe  ttàAriét  imsmêe*, 
Sur  la  mer  asBor^ii  rdii^  dd^  là  Pràbee  ; 
Abaisser  des  Anglais  l'orgueffleox  paviUim  t 
Et,  malgré  les  effMrtk  ées  ÀrèV^ensméSès, 
Faire  fleiii»  aplatit  les  ^i«he«  eoléuièii 
Que  nous  enViailAIbtoo  ! 


UDi#  ft' imiéan  1k  hiéditëivàliAéè  ; 
Montrer  avet  otigaéil  à  rEttMpè  étonnée 
hes  mofmmeUts  '  sans  nôiiibire  en  PàriÉ  ^tassêi'  :         ' 
Aux  beaux-arts  âéèSMei^' lés  hi^toeurs  pimr  sélaâre;' '^ 
Ravir  par  lë-bfeilMK  à'ia  Ifelte  étïà*^  ^ 

Les  savants  qû'éliè-àlVdt  bercée  (^       ' 


Être  rtib  irègtté  entiëMià  sèétièn  nééétoâl^e; 
Des  mStes&ésék  l\#sttbUi^e  âiaiidàtàî^i  .  > 

y  assoie  ad  -pifuir  bâlit  ràbjo;  tiaMi  -  !és  potentats  J 
Avoirsem^liffilidtttFdMmdancè  initia ^t^^^  - 
Du  peuple  aVbir  été  lé  biolinUtekit  géAiët  ^ 

Quelle  QBUtire !....  et  ta  l^éèûàiÉr  ' 

Tu  fis  IMit  {fOùf  A  i^pte^«t  mtt  fias  poitf  totHaiéme; 
Sans  chercheir  éfflisilëir  IWgUèil  dtt  dtàdScOè,' 
Tu  servis  notre  l'hùïce  «(icôr  plus  que  sbtiRef  ! 
Tu  n'écoutas|aifiaiB  qi«  tU  vaste  pensée, 
Viy  saas  prèlâr  treille  &  la  AHàto  iHMiséèi  ^  a 

Le  bien- public  dtell  ta  loi.     ^ 
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L'éclair  qui  jliUiasaU'^obs  ta.  wtdbm  paeplèret   . 
Foudroyait  l'eMimlM  âe:8ini  reflet  sévAi^i 
Et  faisait  recukrie  fit  àdnlattii^.  f   ' 

Tu  passais  au  militu  ér  fce  trod^ean  dcwflftv       '   ''  ' 
Et  sous  ton  front  4ft  «uffbte^  i«fa8sikl«y  Immobile 
Nul  n'aurait  pu  sonder  ton  cœur. 


Oh!  que  j'aurais  voulu  CMtempler  ton  tfÉfâgèy 
Le  jour  où  ton  regsM  se  ¥eflatlt  fl^un  nuëgè. 
Tu  répandis  des  pleun  sur  nos  tbam]^  ^èftMé»: 
c  Plût  à  Dieu ,  dléaié^tu^  qn'eù  m(jé  pa9aSd  sdpèAè 
»  La  solitude  ait  fait  «M>«Hr  là  n>n6&  et  fUiéÀe, 
»  Et  qu'en  ces  champs  germent  les  Ués  !  » 


Tu  ne  moissonnas  pas,  sur  le  ch«,nip  des  batail|es,y 
Cette  gloire  semée  au^Sfiin  des  funéraUle^, 
Et  qui  ne  laisse  au  front)  que  des  reflets  aan^lanU*    . 
De  l'aii^te  tu  fi'eus  pa3  l'impltoy^le.  sfirre ,     ,    , 
Pour  régner  dans  1^^  çiei^et  tf  b&ti^  une  aire 
Au  sommet  des  rochers  tremblants. 


Mais  à  d'iautres  pI^s  vains  laissant  cette  fumée, 
De  sinistres  îueur^  de  larmes  parsemée. 
Tu  vécus  moins  superbe,  et  bien  plus  glorieux . 
La  solide  graq^eur  au  devoir  est  nnie  j^  t        |  . 
Et  le  devoir  toi^ours  fut  le  but  de  ta  vie,     . , 
Le  seul  que  poursuivaient  tes  vœux. 
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Tel  le  fleuve  sans  bruit^  qui  fait  verdir  la  plaine 
Et dispeaii«ifr;ser]hmrflsoen>JdBdeaslrât6htâlQéyp  li^i* *  ^ 
Passe,  passe  touj0tû«t'eil:if^aiifeséb  biasMlsl  'ii^^^cv^bHo'*) 
11  n'a  pas  le  fracas  de.hLdsMde  iinnièiffiiiv  '^^  ^'" '-  -^  *  ' 
Mais  béni  d^ /i^Hoospîjlfipone i'afciuMbee  ur-  iïn}»M\q  /T 
MliifoiSoiis^'iftaaiMleM^nKies'^atalyil  noi  ^.uo^i  .M 
.nuw'j  noi  1 ,!  aod  uq  liciur.'n  liJ>'1 

Contre  toi  de  Tenvie  éclata  le  murmure  *, 
Elle  te  ms^HMf^t  MaiVilp,r9eçwet.;i;o/  ri/niiu'i  aap  1  iiO 
Mais  elle  l'èni^^lîfT  Wj*  fs^m^  toii|^,i  noj  i^ro  viol  ^j 
Au  foyer  f^iJ)|^gwlbe^«4^^mfpe^.p^  [>  i^ih.î;;.;  .•:  i/r 

Le  ChBîstï#M?;Ja,Çfklija^5?,4^r^néjs*{]?îff5  ^  ir^id  :-.tîii<f  t 
/•i^m^W^Sàh^m^fim^m  Hp.  ohr.  If::  fil  c 
«  !  îMd  8f)I  innrmo^  -.{Tor^h  bio  ns  îip  *3  '« 
V, 

11  succomba.  Jouet  des  honteuses  cabales, 
Renvé''àë'^a»'lëyefird*^flfc!ftfh«^fftàl^?«^-*'^"^  ^^  ^"^ 
11  se  vit  seul  untJ^i/f^WSfèke^^ridfeM'^^^"^^^  ^;^''^^^  '  *^:^ 


Pourtant  il  l'avait  fait  le  plus  grand  roi  du  inonde  ; 
Mais les'îôB'èUt'lfigi^féeiïvéfé'tfuîHte ^ê^à f  "''^ 
C'est  un  crime  aStmm-^Mi^ir^'  falf  ^iji^ W.' •  "'^ 
Le  peuple  ififiéhlVdé'^lfiâ'juke'îâMàîiêgf'"   '"'""'T 
H  vous  porte  en  trtomtfbk.Vifé'aiîi^Vtf dèffièilfeg',  ''''^-  "'^ 

/  .   "»>^    •    r-    ?!,'  .    ,-•'   !    '     ('...^'ï   '.f{|i    ilî"-'  '«  l 
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Pour  jeter  au  tombeau  ses  dépouilles  funèbres, 
11  fallut  se  cacher  au  milieu  dçs  ténèbres  ; 
'On  eût  dit  le  trépas  du  plus  vil  criminel. 
La  mort  ne  fut  pas  même  un  abri  pour  sa  gloire  ^ 
Le  pamphlet  insultant,  pour  souiller  sa  mémoire, 
Epuisa  sa  haine  et  son  fiel. 


Le  temps  a  hieo  venge  eetle  infortune  auguste  ; 
Aux  leçons  du  malheur  on  devient  moins  injure  : 
La  France  avec  Colbert  vit  son  bonheur  déchoir. 
Ce  roi>  ce  peuple  ingrats  au  milieu  de^  alarmes^ 
Reconnurent  enfin  par  de  tardives  larmes 
L'appui  brisé  de  leur  pouvoir. 

VL 

Ainsi  toujours  a  fait  la  Justice  infinie  ; 
Pour  quiconque  a  porté  le  fardeau  du  génie, 
La  Gloire  vient  s'asseoir  au  terme  du  sentier. 
Quand  vaincu,  le  martyr  sous  le  trépas  succombe, 
Un  éternel  éclat  illumine  sâ  tombe, 
A  la  face  du  monde  entier. 


Et  le  peuple  en  Thonneur  de  l'homme  qu'il  révère. 
Au  milieu  des  cités,  dans  le  bronze  ou  la  pierre, 
Lui  bâtit  de  ses  mains  de  pieux  monuments. 
Les  générations  y  portent  leur  hommage; 
C*est  l'autel  de  mémoire  :  il  ne  passe  aucun  âge 
Qui  n'y  vienne  ofi'rir  son  encens. 

XXVI.  37 
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Et  le  peuple  répMe  :  «  Honneur  à  la  Patrie! 
-n  Honneur  au  sol  où  natt,  où  grandit  le  génie! 
»  Heureuse  la  cité,  mère  de  tels  enfants  !  » 
A  —  Ce  sont  là  mes  joyaux,  dit  la  noble  Romaine:  » 
Sols  fière  aussi  des  tiens^  Reims  ;  ta  beauté  de  Reine 
Par  eux  brave  les  coups  du  Temps  ! 


On  accourt  dans  tes  murs  visiter  chaque  pierre  ; 
On  sait  que  tous  nos  rois  ont  baisé  ta  poussière  ; 
Que  tu  vis  Jeanne  d'Arc,  et  Clovis,  et  Geibert. 
Mais^  malgré  ces  splendeurs  et  ta  gloire  suprême, 
Le  plus  beau  des  fleuroni  ornant  ton  diadème, 
C'est  lui.  C'est  ton  fils.  C'est  Colbert  ! 
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GOLBERT, 

Par   M.    MuENiER  (I), 


Les  grands  hommes  ont  le  privUëge  des 
«toiles  ;  on  les  aperçoit  k  de  grandes  distances, 

Victok  Hugo.  • 


I. 

C'est  une  glorieuse  époque  I 
Tous  ces  noms  illustres  qu'évoque 
Notre  histoire  à  chaque  feuillet, 
Vivaient  alors  dans  nos  armées, 
Ou  parmi  les  villas  aimées 
De  Veri^aille  et  de  Rambouillet. 

Revenus  des  guerres  lointaines  , 
Les  héroïques  capitaines 
Du  Brandebourg  et  de  Rocroy, 
Dépouillant  leur  maintien  austère , 
Courbaient  leur  grandeur  militaire 
Au  pied  des  Dames  et  du  Roi. 

Et  c'étaient  d'imposantes  fêtes; 
On  disait  les  vers  des  poètes 
Aux  festins  de  Sa  Msyesté. 
L'amour  peuplait  de  ses  féeries 
Ce  vieux  palais  des  Tuileries, 
Veuf  de  la  vieille  Royauté. 

(I)  Quelques    vers   ont   été   retranchés  par  l'autour,  8?^»^ 
l'impressiou. 
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Au  milieu  de  la  joie  immense , 
A  celte  heure  où  le  bal  commence, 
Où  le  banquet  royal  finit  ^ 
On  TOit  une  statue  humaine 
Passer;  et  sa  main  se  promène 
Sur  une  tète  de  granit. 

La  flamme  luit  dans  sa  prunelle  ; 
On  dirait  une  sentinelle 
Aux  bords  d'un  cratère  qui  bout. 
A  cet  aspect  les  bruits  s'apaisent , 
Les  murmures  de  voix  se  taisent , 
Et  chacun  écoute  debout. 

a  Oh  !  Siro  ,  dit  une  voix  brève, 

>  Tous  les  jours  le  Trésor  se  grève  ; 
»  L'Anglais  rit  au  fond  dn  détroit-, 
»  Vos  fêtes  ruinent  la  France  ; 

»  Et  tout  votre  peuple  en  souffrance 
D  Gémit  sous  rimp6t  qui  s'accroît. 

>  Notre  dernière  colonie 

>  Est  à  son  heure  d'agonie  ; 

D  Vos  amiraux  ont  un  bâillon; 

>  Et  pour  compléter  nos  outrages , 
»  Des  pirates  dans  nos  parages 

»  Insultent  notre  pavillon. 

0  Dans  les  ports  qui  bordent  nos  côtes , 

>  Cent  navires  aux  poupes  hautes , 
»  Pleurent  leur  pont  inachevé. 

»  Des  débris >  souvenir  funeste  !.... 
»  Sire ,  voilà  tout  ce  qui  reste 
»  De  ce  que  vous  aviez  rêvé  !....  » 

Frémissant^  la  tempe  gonflée  ^ 
Le  roi  regarda  l'assemblée  \ 
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Puis  il  dit ,  étendant  la  main  : 
a  Notre  iDSOuciaace  est  punie. 
9  Que  toute  fête  soit  finie  ! 
»  Colbert,  je  serai  roi  demain  !....  » 

Le  lendemain  dans  le  vieux  Louvre  , 
\utour  d'une  table  que  couvre 
Un  flot  de  parchemins  noircis, 
Courbés  sur  des  labeurs  arides^ 
Et  le  front  sillonné  de  rides, 
Deux  hommes  graves  sont  assis. 

Remontant  le  cours  des  années^ 
Ils  pondèrent  les  destinées 
De  quarante  peuples  divers; 
VA  leurs  prunelles  attentives 
Suivent,  aux  pages  des  archives^ 
Notre  marche  dans  Tunivers. 

Tour-à-tour  chacun  se  rappelle 
La  gloire  ancienne  ou  nouvelle^ 
L'un  ardent,  Feutre  recueilli. 
Dans  l'arène  avant  de  descendre, 
Louis  étudie  Alexandre, 
Colbert  ressuscite  Sully. 

Le  présent  est  grave  et  sinistre; 
Mais,  appuyé  sur  son  ministre^ 
Le  roi  sourit  à  l'avenir . 
Et,  tandis  qu'avec  son  épée 
Condé  lui  taille  une  épopée, 
Colbert  va  le  faire  bénir. 

IL 

Entendez-vous  ces  bruits  confus  et  monotones  ! 
Des  côtes  de  Provence  aux  falaises  bretonnes^ 
Les  conscrits  du  travail  s'enrôlent  par  milliers. 
L'établi  se  rabote,  et  la  forge  s'allume  ; 
Et  l'ancre  aux  dents  de  fer,  pour  gémir  sur  l'enclume,. 
Sort  du  creuset  des  ateliers. 
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Snr  le  môle  des  porU  pleins  de  rauques  murmures^ 
Des  vaisseaux  sont  gréés  portant  vergues^  amures. 
Et  pavillons  do  lys  réfléchis  dans  les  flots. 
Toulon  et  Rocbefort  bortant  de  leurs  décombres. 
Comme  un  premier  enfant,  jettent  aa\  vagues  sombres 
Tout  un  peuple  de  matelots  ! 

Glorieux  nautonniers ,  sur  Tonde  solitaire. 
Ils  s'en  vont  ramasser  le  gant  de  l'Angleterre  ; 
A  la  porte  d'Alger  ils  le  cloueront  sanglant , 
Et  sur  son  lit  brumeux,  pendant  quarante  années, 
La  mer  reflétera  dans  ses  eaux  étonnées 

La  grande  ombfd  du  drapeau  blanc. 

Puis  quand  ces  pèlerins  de  Torageuse  plaine 
Auront  vers  nos  climats  dirigé  leur  poulaine  \ 
Que  Taube  du  retour  brillera  sur  leur  front, 
Cachant  sous  des  lauriers  chacune  de  leurs  rides. 
Sous  ta  coupole  neuve,  Hôtel  des  Invalides, 
Ensemble  H»  !4e  reposeront  I 

Ils  verront  le  vieux  Louvre,  a^x  corniches  géantes. 
Ouvrant  à  tous  les  arts  quatre  porter  béaateft  ; 
Magnifique  palais  bâti  pour  dea  héros^ 
Où  l'étranger  s'arrête,  incertain  s'il  admire 
Quelque  temple  arraché  des  sables  de  Palmyre, 
Ou  la  sculpture  des  PerrauUs. 

Et  sur  tous  ces  frontons^  et  sui*  tous  ees  pmliques. 
Chargés  de  soleils  d'or,  asires  emblématifMB 
De  cette  royauté  qui  briUa  soixante  aasi^ 
Ils  liront,  en  mettant  la  maiu  sur  leur  paupière , 
Le  nom  du  grand  Colbert  incrusté  dans  la  pierre 
En  caractères  éclatanls. 

Colbert  I  de  toute  noble  chose, 
Monuments  de  marbre  ou  d'airain, 
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Dômes  où  le  Temps  se  repose^ 
Il  fut  le  glorieux  parrain  ! 
Sur  tout  ce  qui  fait  notre  gloire. 
Son  œil  étincelant  a  lui. 
Devant  la  toile  de  l'histoire 
Tout  le  grand  siècle  pose  en  lui.. 

Tandis  qu'au  pas  de  nos  armées,. 
Le  sol  européen  tremblait^ 
Lui  y  lui  qui  les  avait  formées , 
Dans  sa  pensée  il  s'isolait  \ 
Déjouant  la  fortune  adverse 
Qui  frappe  souvent  les  grands  rois, 
Il  trouvait  dans  notre  commerce 
De  l'or  pour  payer  nos  exploits  ! 

Et  durant  lès  courts  intervalles, 
Où,  debout  sur  les  camps  déserts. 
Toutes  les  bannières  rivales 
Dormaient  tranquilles  dans  les  airs, 
11  Improvisait  des  musées, 
Ouvrait  de  splendides  bazars, 
Versait  d'abondantes  rosées 
Sur  la  vieille  palme  des  arts. 

Plus  d'un  moderne  Bélisaire, 
Poète,  orateur  on  guerrier, 
Déposa  son  faix  de  misère 
Près  de  soa  seuil  hospitalier. 
Toujours,  toute  noble  détresse 
Eut  une  place  à  son  banquet  ; 
Et  Pélisson  dans  sa  vieillesse 
Chez  Colbert  oublia  Fouquet . 

Mais  ses  coml>iDaisons  profondes    ^ 
Ne  se  bornaient  qu'à  l'infini. 
En  faisceau  le  sort  des  deux  mondes 
Dans  ses  mains  était  réuni. 
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Sur  ces  plages  couvertes  d'ombres 
Où  meurt  un  iofntain  Océau,  ' 
>juébec  sortait  de  ses  décombres, 
Cayenne  sortait  du  Déant. 

Que  dis-je  ?  devançant  notre  âge 
De  philosophes  libéraux^ 
Le  premier  il  pose  en  adage 
Que  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Le  nègre,  d'une  voix  qui  vibre. 
Salue  enfin  Tégalité, 
Et  foule  d'un  pied  presque  Libre 
Le  sol  de  sa  captivité . 

IV. 

D'où  venait-il  cet  homme  étrange 
Sur  qui  resplendissaient  tant  de  rayons  humains  ? 
Dieu  Tavait-il  pétri  de  la  commune  fange  ? 
Faisait-il  devant  lui  marcher  sans  cesse  un  ange 
Pour  éclairer  tous  ses  chemins  ? 

Non  !  cet  enfant  grandît  dans  le  silence  et  l'ombre  ; 
Biais  réclair  flamboyait  dans  son  œil  orageux , 
Son  àme  s'emplissait  de  murmures  sans  nombre, 
Et  s'il  passait  parfois  rêveur ,  austère  et  sombre  , 
Près  des  autres  enfants  ,  ils  suspendaient  leurs  jeux. 

Il  fut  homme  à  seize  ans  :  sous  ses  tempes  pressées. 
Fermentaient  dans  la  nuit  ses  instincts  d'avenir. 
Les  rides  de  son  front  précocement  tracées, 
Sillons  laborieux^  s'ouvraient  à  ses  pensées 
Dont  le  germe  fécond  allait  bientôt  mûrir. 

Il  rêvait  dans  la  ville  antique 
Où  Clovis  vint  un  soir  saluer  saint  Rémi  ; 
Son  cœur  se  retrempait  au  soufiQe  poétique 
Qu'exhale  doucement  la  vieille  basilique 

Et  que  Ton  n'entend  qu'à  demi. 
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Pui?,  après  cette  rêverie 
Sur  ces  débris  tombés  sous  les  siècles  hautains^ 
11  songeait  à  la  France,  à  ta  sainte  patrie^ 
Qui,  faute  d'un  peu  d'or  que  donne  l'industrie, 
Sentait  vaciller  ses  destins. 

Alors^  il  parcourut  tous  les  chantiers  du  mondé 
Où  le  commerce  actif  ouvre  ses  arsenaux;     . 
Il  apprit  en  trois  ans  comment  un  port  se  fonde  , 
Comment  on  met  un  frein  à  la  fureur  de  l'onde , 
Comment  on  Temprisonne  aux  rives  des  canaux. 

Et  quand  il  s'en  revint  de  son  pèlerinage^ 
Tout  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  rêvé, 
Comme  un  vaisseau  puissant  sorti  du  carénage 
Jaillit  de  son  cerveau  dans  un  fécond  orage  ; 
V Eurêka  du  grand  siècle  était  enfin  trouvé  ! . . . 


Venez,  des  rives  de  la  Loire, 
Des  bords  de  la  Seine  et  du  Rhin, 
Peuples  amis  de  votre  gloire; 
Venez  au  monument  d'airain  ! 

L'amitié  des  rois  est  semblable  (1) 
A  l'empreinte  d'un  léger  pas 
Que  Tenfant  laisse  dans  le  sable  ; 
L'amour  des  peuples  ne  meurt  pas  ! 

Contre  l'oubli  cruel  qui  tue 
Tous  nos  souvenirs  imposants, 
Frères,  dressons  une  statue 
Qui  soit  plus  forte  que  les  ans. 

(1)  Cette  strophe  fait  sUasion  i  l'espèce  de  disgrâce  dans  la- 
quelle r.olbert  était  tombé  yers  ses  derniers  jours. 
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Que  du  sommet  de  sa  colonne 
Cq)bert  soit  assez  haut  pour  voir 
Celle  qui,  dans  la  Babylone, 
Porte  un  aigle  sur  son  fût  éoir. 

Mais  que  nulle  pompe  guerrière 
N'accompagne  notre  héros  ! 
Que  gur  son  piédestal  de  pierre 
On  inscrive  ces  simples  mots  : 

«  11  mit  l'Europe  sous  sa  loi; 
s  11  fit  un  grand  peuple,  un  grand  roi  ] 
»  Mais  sa  création  suprême, 
»  C'est  de  s'être  créé  lui-même.  » 
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LA  STATUE  DB  COLBBRT  A  REIMS, 

Par  M.  De  la  Chapelle  (i). 


Tu  eWitaten  fois  éeoeaisUtos  euras. 

(H0IUT.,l.S^(Hiet9.> 


Un  peuple  n'est  pas  grande  si  toutes  ses  pensées, 
Sur  le  moment  présent»  demeurent  condensées  : 
En  vain,  il  rnooirtrait  un  faix  d'épis  dorés, 
De  gras  troupeaux  foulant  le  tapis  de  ses  prés, 
Les  ceps  chargés  de  fruits  aux  fkmes  de  ses  collines. 
Ses  pressoirs  regorgeant  de  nappes  purpurioes  ; 
En  vain,  il  couvrirait  les  mers  de  ses  vaisseaux, 
Les  plaines,  de  ses  camps  ;  les  monts,  de  ses  créneaux  : 
S'il  n'a  point  le  souci  des  gloires  d'un  autre  âge, 
11  cesse  d'être  grand,  il  n^est  pas  même  sage. 

Ce  n'est  paâ  tout  d'avoir  le  blé,  le  fer  et  l'or; 
11  est  pour  nous  un  autre,  un  plus  rare  trésor. 
Les  grands  noms  du  passé,  toujours  vifvanfs  exemples 
Pour  eux  le  monde  antique  eut  le  marbre  des  temples, 
La  lyre  du  poète,  et  les  pompeux  réofts 
Contés  au  pei^le  entier,  dans  Tliippodrome  assis. 
On  savait  qu'un  grand  peuple  a  son  esprit^  son  âme, 
Feu  secret,  dont  il  faut  entretenir  la  flamme  : 
H  faut,  pour  s'avancer  ferme  vers  l'avenir. 
Garder,  appui  sacré,  tout  noble  souvenir. 

(i)  Quelques   vers  ont    été  retranchés    par  l'aatenr»  avant 
rimpresslon. 
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Ainsi  fait  noire  France,  à  sa  gloire  Qdèle  . 
Elle  court  au  progrès  où  chaque  jour  l'appelle, 
Hais  sur  sa  vieille  histoire  elle  fixe  les  yeux  -, 
A  ses  fils  elle  a  soin  de  montrer  leurs  aïeux. 

Malheur  aux  nations  où  se  perd  la  mémoire  ! 
Animons  aux  regards  la  poudre  de  l'histoire  ; 
Pères,  ou  défenseurs,  ou  gardiens  de  l'Etat, 
Tous  ceux  qui  furent  grands  sur  le  trône,  au  combat, 
Aux  conseils,  et  ceux-là  dont  la  voix  inspirée 
A  fixé  les  accents  d'une  muse  sacrée  ] 
Que  le  ^dèle  airain  la  présente  à  nos  yeux, 
Le  front  étincelant  de  pensers  radieux, 
Ou  chargé  des  soucis  dont  leur  œuvre  mûrie 
Sortit,  pour  agrandir  la  commuùe  patrie. 
Qu'ils  vivent  parmi  nous,  pour  guider,  soutenir 
Ce  flot  toujours  changeant  qui  court  vers  l'avenir 
Lui  montrer,  dans  la  nuit  d'où  naissent  les  années  , 
Le  sillon  lumineux  des  belles  destinées. 
Qu'ils  gardent,  préservés  par  l'immobilité. 
L'immuable  grandeur  de  l'immortalité  ! 

Reims,  antique  cité,  des  rois  mère  bénie, 
Tu  devais  un  hommage  à  ce  mâle  génie. 
Qui  fit  fleurir  les  Arts,  et  la  Paix,  et  la  Loi> 
Et  servit  un  grand  peuple  en  faisant  un  grand  roi. 

Louis  régnait  *,  la  France,  unie,  ardente  et  fière» 
D'un  nouvel  avenir  mesurait  la  carrière  ; 
Et,  fixant  loin  le  jour  d'un  glorieux  repos, 
Le  roi,  jeune  et  caillant,  déployait  ses  drapeaux. 

La  France  n'était  plus  cet  amas  de  provinces 
Où  la  discorde  armait  les  villes  et  les  princes  ; 
Après  de  longs  efforts  et  des  siècles  troublés. 
Ses  membres  vigoureux  sont  enfin  rassemblés  ; 
Dans  ses  artères  coule  un  sang  mêlé  de  flamme> 
Et  tant  de  passions  ne  forment  plus  qu'une  àme.. 
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La  maÎD  d'Henry,  son  gant  de  velours  et  d'acier 
Avait  des  grands   vassaux    dompté  le  cœur  allier; 
Armand  avait  depuis,  pour  dissiper  tout  rêve, 
Tendu  son  bras  couvert  de  pourpre,  armé  du  glaive  5 
Et  la  force^  longtemps  confiée  à  leur  foi, 
Du  Prince  désormais  a  reconnu  la  loi. 
Le  pouvoir  dont  s'armait  ce  ministre  terrible, 
Aux  mains  de  Mazarin  devient  un  frein  flexible  ; 
La  Fronde^  jeu  fantasque  après  les  grands  combats, 
A  vu  s'évanouir  ses  stériles  débats  : 
La  France,  en  plein  repos,  attend  qu'on  la  conduise 
A  la  gloire,  à  l'éclat,  à  la  grandeur  promise. 

Ah  !  combien  elle  est  prompte  à  vivre,  à  se  mouvoir  ! 
Que  vite  elle  reprend  sa  force  et  son  espoir  ! 
Sacrifices,  revers,  discordes,  tout  s'oublie  : 
11  semble,  à  pleins  poumons ,  qu'elle  aspire  la  vie. 
Tel,  après  un  orage,  un  rayon  de  soleil 
D'un  jour  brillant  et  pur  annonce  le  réveil. 
Mais  il  faut  contenir  et  guider  son  génie  : 
Quel  esprit  concevra  cette  tâche  infinie  ? 
Quel  bras  pourra  porter  de  si  rudes  travaux  ? 
Il  faut  de  Tor,  des  camps,  des  ports,  des  arsenaux. 
Des  vaisseaux  sur  les  mers,  des  palais^  des  asiles. 
Des  routes  ,  des  canaux^  des  métiers  dans  les  villes, 
La  force  qui  domine  ou  fixe  les  hasards. 
Et  le  rayon  sacré  de  l'Esprit  et  des  Arts. 

Un  homme  s'est  trouvé  pour  une  œuvre  si  haute. 
A  la  tâche  entreprise  il  ne  fera  point  faute  : 
Ame  grande,  cœur  ferme,  esprit  profond  et  droit, 
11  saura  s'asservir  sous  le  devoir  étroit, 
Et,  le  front  incliné  devant  le  chiffre  aride, 
Préparer  la  grandeur  d'un  monarque  splendide. 
Ses  pensers  sont  altiers,  mais  fermes  sont  ses  freins  : 
Il  sort  du  sang  des  rois,  et  des  métiers  de^Reims  ! 
C'est  là  que  son  enfance  au  travail  fut  nourrie, 
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Qu*il  connut  le  pouvoir  de  Tactive  Industrie, 
Et  que  son  cœur  jaloui  envia  noblement 
Les  comptoirs  de  Venise  et  Fatelicr  flamand . 

Il  s'est  dit  :  Est-ce  assez  que  de  remplir  nos  granges. 
De  fouler  au  pressoir  Tamas  de  nos  vendanges  ? 
Sully  n'a  pas  tout  fait  :  allons  plus  loin  ;  fouillons 
Et  le  marbre  et  le  fer  que  cachent  nos  sillons. 
Pour  dépouiller  nos  champs  quand  le  soleil  d'Août  brille, 
C'est  à  nous  de  forger  la  faux  et  la  faucille. 
Ne  laissons  plus  les  mains  d'avides  étrangers 
Recevoir  les  toisons  qu'entassent  nos  bergers  ; 
Sachons,  près  des  mûriers  et  de  l'étable  pleine, 
Teindre,  tisser  la  soie,  et  filer  notre  laine. 

Ainsi  se  préparaît  tout  ce  que  nous  voyons  : 
Ainsi  les  grands  esprits  ont  lancé  ces  rayons, 
Dont  la  clarté^  plus  tard^  se  répand  dans  l'espace, 
]St  forme  un  jour  égal  où  leur  éclat  s'efface. 

Ces  hommes  ,  dont  le  monde  attend  son  avenir  , 
Négligent  le  repos^  rejettent  \^  plaisir; 
Leur  œuvre  est  devant  eu,  devant  eux  l'espérance. 
De  loin^  tendant  la  main  au  siècle  qui  commence, 
Ils  préparent  pour  loi  richesses  et  splendeurs. 
Et  ne  gardent  pour  eux  que  veilles  et  labeurs. 
Obstacles  incessants,  lenteurs^  plaintes,  murmures. 
Cris  violents  en  bas,  en  haut  sourdes  ii^ures^ 
Voilà  de  chaque  jour  et  la  lutte  et  le  prix . 
Ils  opposent  à  tout  leur  force  et  leur  mépris; 
Puis,  quand  ils  ont  bravé  la  colère  et  l'envie, 
La  postérité  vient,  et  souvent  les  oublie. 
Car,  sitôt  qu'un  chemin  à  la  foule  est  ouvert. 
Comme  un  ruban  de  sable  au  milieu  d'un  champ  vert. 
On  ne  demande  plus  quelle  main  patiente 
En  a  formé  le  lit,  en  a  réglé  la  pente, 
A  creusé  les  ruisseaux,  percé  les  bois  obscurs, 
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Et  des  âpres  rochers  déraciné  les  murs; 

11  faut  qu'à  cette  foule  on  nomme,  Ton  rappelle 

Celui  qui  s'est  donné ,  s'est  oublié  pour  elle. 

Bientôt,  depuis  Colbert  deux  siècles  sont  passes; 
D'autres  ont  achevé  ses  desseins  commencés; 
Le  grand  effort  du  temps,  qui  change,  augmente^  efface, 
De  ses  pensers  profonds  n'a  pas  caché  la  trace; 
Mais  le  siècle,  emporté  vers  des  objets  nouveaux. 
Va,  sans  se  retourner^  au  but  de  ses  travaux. 
La  mémoire  se  perd  dans  les  foules  distraites  : 
Vous^  pour  les  avertir^  sortez  de  vos  retraites. 
Poètes,  chroniqueurs,  vous  dont  les  soins  pieux 
Eclairent  le  passé  de  flambeaux  radieux  ; 
Je  viens  me  joindre  à  vous,  et  d'un  crayon  rapide, 
Marquer  en  quelques  traits  une  histoire  splendide . 

En  donnant  son  génie  et  dévouant  sa  foi, 
Colbert  eut  son  salaire^  il  rencontrait  son  roi. 
Louis  croit  en  lui  :  sous  une  égide  si  haute. 
Le  pouvoir  et  le  temps  ne  lui  feront  pas  faute . 
Le  peuple  qu'il  conduit  est  d'un  généreux  sang, 
Fier  et  soumis,  prêt  à  servir  pour  être  grand. 
Tout  ce  qui  lui  promet  et  la  gloire  et  l'empire, 
Bouillant  coursier,  au  but  que  son  haleine  aspire, 
Il  s'élance  à  travers  les  périlleux  hasards  ; 
11  aime  les  combats  et  l'écUt  des  beaux-arts. 
Mais  il  lui  faut  d'abord  Tordre,  la  paix  civile  : 
L'Aigle  a  besoin  d'une  aire  élevée  et  tranquille. 

L'Impôt  f^t  des  Etat9  U  force  et  les  ressorts; 
L'or  coule^  et  fait  mouvoir  ou  trouble  ces  grands  corps . 
A  qui  règle  son  cours,  l'exige  avec  mesure, 
Ne  le  laisse  toucher  que  par  une  main  pure. 
Et  le  fait  refluer,  fort  et  nourricier, 
Vers  ceux  dont  le  labeur  s'efforce  à  le  payer , 
Comme  un  sang  vif  et  pur,  qui  vers  le  cœur  abonde, 


Digitized  by 


Google 


—  552  — 

Et  rend  aux  pieds,  aux  mains  une  vigueur  féconde, 
L'or  du  peuple,  à  ceux-là  vient  sans  être  arraché, 
Comme  un  fruit  producteur,  de  l'arbre  détaché. 
L'Etat  grandit  alors^  et  le  peuple  est  prospère, 
Colbert  le  sait  :  il  voit  du  sein  de  la  misère 
L'or  lentement  sortir:  tel  un  corps  languissant, 
Blessé,  laisse  échapper  les  restes  de  son  sang. 

Sous  son  front  plissé,  sombre,  un  long  regard  s'allume  : 
Que  la  concussion  se  nomme  abus,  coutume. 
Qu'elle  étale  l'abri  d'une  fausse  grandeur, 
Que  de  nombreux  bienfaits  en  marquent  la  laideur^ 
L'œil  du  ministre  austère  a  percé  son  refuge  ; 
Sa  forte  main  soutient  la  balance  du  juge. 
Peut-être  on  le  maudit^  mais  le  droit  est  vengé, 
Le  trésor  enrichi^  le  peuple  soulagé . 

Ce  dessein  accompli,  dans  son. labeur  immense, 
Colbert  suffit  à  tout  :  le  poids  de  la  puissance 
Ne  fait  pas  un  moment  fléchir  sa  forte  main  ] 
Le  labeur  du  jour  touche  au  labeur  de  demain  ; 
Au  flambeau  de  ses  nuits  sa  pensée  est  semblable, 
Clarté  muette,  austère,  égale,  inépuisable. 

Il  a  vu  sur  nos  bords  s'étendre  ces  trois  mers 
Dont  les  larges  chemins  embrassent  l'univers  ; 
Nos  ports  sont  délaissés,  nos  rades  sont  désertes  ^ 
Aux  coups  de  l'étranger  nos  plages  sont  ouvertes. 
Les  fleuves,  ces  chemins  qui  marchent^  dédaignés. 
N'apportent  rien  aux  champs  par  leurs  ondes  baignés. 
11  parle  :  les  forêts,  en  vaisseaux  transforméeis. 
Dans  les  vastes  chantiers  voient  tomber  leurs  ramées; 
Les  mâts  sont  dans  le  port  pressés,  comme  autrefois, 
Quand  leurs  sommets  touffus  couvraient  d'ombre  les  bois* 
De  hardis  matelots  et  de  sages  pilotes 
Accourent  pour  monter  et  pour  guider  nos  flottes. 
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Que  (le  foule  et  de  bruit  daas  les  grands  arsenaux  ! 
Là  le  câble  s'allonge  et  sa  rpule  en  anneaux^ 
Le  bois  se  tord ,  le  fer  se  bat  dans  la  fournaise , 
£t  Tairain  des  canons  sort  rouge  de  la  braise. 
De  Brest)  de  liochefort,  de  Toulon,  nos  vaisseaux 
Portent  le  nom  français  en  des  climats  nouveaux  , 
Ce  nom  y  jadis  si  cher  aux  peuples  de  Taurore , 
Que  le  puissant  redoute,  et  que  le  faible  implore. 

Pendant  que  tout  s'anime  à  ce  soudain  réveil . 
Le  ministre  médite,  ou  conduit  le  Conseil. 
II  prépare  des  lois  sagement  réformées^ 
Que  nos  temps  novateurs  ont  à  peine  eiltamées. 
.  Il  ouvre  à  la  justice  un  cours  rapide  et  sftr , 
Pour  Tesclave  africain  allège  un  joug  trop  dur , 
Et  les  lois  dé  la  mer,  coutumes  révérées, 
Dans  un  code  immortel  demeurent  consacrées. 

Le  marchand  étranger  chez  nous  trouve  à  la  fois, 
Et  Tabri  de  nos  ports  et  Tabrl  de  nos  lois  : 
Le  commerce  fleurit,  et  l'échange  féconde 
Les  biens  que  Dieu  départ  à  l'un  et  Tautre  monde. 

L'industrie  «st  créée  :  il  lui  fallait  d'abord 
Un  bras  qui  la  soutint  en  son  premier  effort  ; 
Colbert  répand  de  Tor,  semence  généreuse  *, 
Pour  joindre  les  deux  mers  le  grand  canal  se  creuse  ^ 
Lyon  voit  entasser  dans  ses  sombres  greniers 
Les  tissus  éclatants  tendus  sur  ses  méâers  : 
Ses  filles  ,  s(s.enfants  font  le  luxé  des  reines. 
A  Tombre  des  mûriers  qui  couvrent  les  Cévenries, 
Le  colon  doit  au  ver  que  garde  un  soin  prudent , 
Une  bure  plus  chaude,  un  pain  plus  abondant. 

Beauvais  tisse  les  draps;  Reims,  la  serge  et  la  toile; 
Versaille  a  son  velours,  le  Carmel  a  son  voile;         L 

XXVI.  38 
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Ety  chargé  des  toisons  qu'il  èait  multijpMer^ 
IjB  pasteur  leB  dépose  aux  mains  de  Touvrier. 

Tout  reualt:  on  dirait  qu'ime  mehe  dé&erte. 
Délaissée,  en  débris»  (out-è-coop  s'est  rouverte  : 
Un  essaim  s*e)]  «mpare ,  et  le  trésor  Commun 
S'emplit  de  bmit,  de  mîel,  4e  cire  et  de  parfmn^ 

Mais^  pendant  que  Golbert  élève  le  commerce, 
En  ces  vaitos  détaûs  que  son  regard  travtBrsc, 
41  comprend  tout ,  couvrant  de  soa  bras  pcoteeteur 
Le  havre ^  l'atelier,  lQ.ehaumedii  pasteior, 
La  fabrique  et  kicarme,  et  les  villes  bruyantes, 
Et  le  calme  profqrad  des  plaines  verdoyantes. 

11  n'omet  pas  les  arts  :  sur  lea^fronts  inspirés 
11  saisit  le  reflet  de  leurs  rayons  sacrés^  .j . 

II  appelle  Perrault,  Bernin^  Lebrun ,  Le  Nôtre  : 
Cet  homme,  aux  froids  calculs  4u  génie  est  Ua^trcL 
Ciseau,  compas^  piuceau^  tout  s'anime i  sa  voix; 
Le  peuple  a  son  Jardin  danpje  palais  des  Rots; 
Le  Louvre  est  commenjcé  ,  grande  tâche ,  entravée 
Deux  siècles,  en  deux  ans  dans  le  nôtre  achevé. 
Le  Palais  des  ^olidàtfi  couvre  d'un  dôme  d'or 
Tombeaux,  dm^isaux,  vieilbyrds.  mutilés,  fiors  escb. 
Et,  sur  la  terre  arido  où  rampent  les  broussailles. 
Naissent  les  eaiix;^  le^ltois ,  les.aurbres  de  VerdaâAeë. 

D*un  siècle  graiid  et  fier  Goiberl  porte  le  poida: 
Il  contente  l^oui»  et  fésiate  à  LouVois.    .    ^  i 
Quand  tout  s'emporte  au  feu  des  rapides  conquête^. 
Aux  triomphe^»  aux  jeux,  à  l'ivresse  des  fètos, 
Il  pense^  il  compta  i  éulu  pour  les  peuplf^s  soÉffrants, 
D'un  regard  dur  et  froid  il  arrête  les  grands. 

H^s  d'une  IcUe  époque  il  veut  que  tout  soit  digne-. 
Il  veut  dans  l'avenir  tracer  sa  grande  ligne. 
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Le  temps  renversera  le  faite  des  palais  ; 
11  est  des  monuments  qui  ne  tombent  jamais. 
Rien  n'est  plus  d'Ilion,  et  Tlllade  encore 
A  la  vive  fraîcheur  d'une  naissante  aurore. 
La  Rome  des  Césars  se  perd  sous  les  débris 
Où  le  pied  du  Vandale  imprima  ses  mépris  ; 
Aucun  bruit  n'a  couvert  la  voi\  des  grands  poètes 
Qui  s'inspira  jadis  sous  ces  voûtes  muettes. 

Colbert  voit  arriver  ces  jours  longtemps  promis, 
Où  le  génie  ardent,  à  la  raison  soumis, 
Unit,  éé  l'Autre  siècle  épurant  l'héritage, 
La  plus  Juste  pensée  au  plus  noble  langage. 
,  11  anime  au  travail  le  cénacle  éclatant 
De  ces  mortels  élus  que  l'avenir  attend  ; 
Il  les  honore  :  il  veut  qu'un  peu  d'or  et  de  gloire 
De  la  postérité  prévienne  la  mémoire. 

On  ne  t'oubliera  pas,  Cotbe^t,  ils  l'ont  nommé  ! 
Tu  descends  au  tombeau  de  soucis  consumé  : 
Par  l'oubli  de  ton  roî  si  ton  hwé  est  froissée, 
Vers  le  maître  des  rois  s'élève  ta  pensée  ; 
De  lui  seul  elle  attend  son  légitime  prix. 
Tu  seras  méconnu  par  un  peuple  surpris  ; 
Mais  qu'importe  le  fiel  de  ce  dernier  calice? 
Tu  vas  trouver  au  ciel  l'éternelle  justice. 

Deux  siècles  ont  passé  ;  ton  r'enoiii  a  gfandi  ; 
Nul  n'a  pu  t'égaler  &e  ceux  qui  t^ont  suivi  : 
Ton  image  manquait  aux  lieux  qui  t^ont  vu  naître; 
Enfin,  digne  de  toi,  Reims  va  la  voir  paraître  : 
Une  gloire  de  plus  va  briller  sffr  son  front, 
Et  d'an  utile  orgueil  ses  fils  s'animeront. 


Digitized  by 


Google 


—  5.S6  — 

U  STATUE  DE  COLBBRT, 

Par  M.  J.  Lesgcillon. 


Jastinn  et  tenaoeii  propositi.^.. 
HoaAcc 


Voici  que  le  veni  sur  son  aile 

Ou  haut  des  tours  de  saint  Rémi 

Porte  la  fête  solennelle 

D'un  nom  dans  la  tombe  endormi  ! 
Naguères  ton  pasteur,  6  sombre  basilique. 
Par  l'antique  onction  de  l'huile  symbolique 

Des  souverains  sacrait  les  droits  ; 
Illuminant  son  front  sous  les  voiles  funèbres. 
Elle  sacre  en  ce  jour  un  de  ces  morts  célèbres   , 

Qui  créaient  la  splendeur  des  rois  ! 

La  noble  pensée  est  éclose 

Au  sein  de  ces  brillants  esprit» 

Régnant  par  les  vers  et  la  prose. 

Les  beaux- arts  et  les  beaux  écrits  ! 
Le  bronze  bouillonnant  médite  leur  hommage  ; 
Pour  rendre  aux  yeux  vivants  ses  traits  et  son  image^ 

Le  cercueil  fermé  s'est  ouvert  : 
L'édile  protecteur  offre  ba  main  puissante^ 
Kt  Reims  va  dans  ses  murs,  mère  rcconnaû^sante^ 

Donner  sa  statue  à  Colbert  ! 
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Qu'à  ee$  voix  la  vôtre  répondes. 
Vous  tous  qui  vécûtes  sous  lui , 
Mort:^,  qui  dans  la  terré  profonde 
Sooïineilles  en  paii  aujourd'hui  ! 
Vous  qui  l'avez  jadis  blâmé,  maudit  peut-être, 
Vous  qui,  lorsque  le  ciel,  le  délivrant  d'un  maître, 

Le  coucha  parmi  les  tombeaux. 
Prodiguant  à  sa  ceodre  et  la  haine  et  l'outrage. 
Sans  la  garde ,  veillant  à  son  dernier  voyage. 
Déchiriez  $on  corps  en  lambeaux^ 

Rassemblez-vous,  pâle  cortège, 

A  Tentour  de  son  monument  ! 

La  nuit  est  sombre  et  vous  protège 

Pour  ce  suprême  jugement  ! 
Préjugés,  passions^  luttes  contemporaines, 
L'éternité  sur  vous  de  ses  clartés  sereines 

Fait  resplendir  ta  vérité  ; 
La  justice  l'attend,  l'avenir  le  demande  : 
Et  que,  doux  ou  cruel ,  de  vos  lèvres  descende 

L'arrêt  de  la  postérité  ! 

UN  FINANCIER. 

Oh  oui  !  je  l'ai  maudit  !  car  un  soir  que  l'ivresse 
Me  berçait  doucement  aux  bras  de  la  richesse , 
Que,  fier  de  mes  trésors  dans  ma  caisse  enfermes, 
Au  milieu  des  jardins  de  senteurs  parfumés , 
Sous  mes  plafonds,  riant  à  l'éclat  des  bougies, 
De  mes  banquets  pompeux  j'achevais  les  orgies , 
Pareille  à  cette  main  qui,  sur  Tordre  de  Dieu, 
Aux  parois  d'un  palais  traça  trois  mots  de  feu  , 
Par  l'écho  d'un  édit  qui  racontait  nos  hontes , 
Une  voix  nous  cria  :  «  Rendez  au  roi  vos  comptes  ! 
»  Ah!  si,  lorsque  la  guerre  ébranlait  nos  remparts, 
)»  Vos  attentats  dans  l'ombre  ont  pu  fuir  nos  regards , 
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»  Le  péril  cesse  enfin,  et,  grâce  i\  l-armistictt , 

>  Le  glaive  repavait  aux  mams  de  lu  juâtice.  • 
»  Oppresseurs  cnribhig  des  misère»  du  Icnips, 

»  l)*où  vienneni  ces  hôlèU  de  dorarë  éctatâ»ts, 
»  Ces  lerre8^  ec  ehàteau,  «e  superbe  dôtnaîne 
»  Oilpslrini  yos-v«l»aux  Talezan  vous  promène  ? 

>  D'où  sortent  vos  trésors?  avex  vou^*  hérité 

»  De  vQspauvres  ftïeux,  rnarchands  de  la  eité  ? 

')  Près  d^i  ^ra(l*i€ur  de  toui  c'est  asèez  'd'insolence  ! 

»  Ahl  celte  uïonstrueuso  et  soudaine- opulence, 

»  Ces  délices,  du  faible  affrontant  les  clameurs, 

))  Sont  un  scaoé^le  au  moçde  et  l'opprobre  des  mœurs! 

»  Peuple,  dont  là  substance  a  coulé  dans  leur  bourse, 

]»  De  leur»  pro8|^rités  dévoile  abus  là  soifti^ce  ^ 

»  Dis-nous  par  quelle  intriga^  ou  qaels  lûches' chemins 

»  Ton  pauvr.e  pairimpinei  a  passé  dajis  Jours  naaios  ! 

n  Soyez  révélateurs,  vous  qai  fûtes  victimes^ 

»  C'est  encor  la  verlu  (|ue  dénoncer  les 'cpinlès^!  » 

A  cet  appel  vengeur,  terrible,  îDaltebdtf,  ^ 

Par  un  cri  général  le  peuple  ^  répondu  i 

Dans  l'ombre  du  passé  sôufdcihent  endormies  , 

S'éveillent  tout-à-coup  nos  longues  infamies. 

Et  le  grand  jour  découvre  aux  yeu^^  épouvantés 

Les  secrets  enfouis  de  nos  iniquités  ! 

Pots  de  vi^^prL\  honteux  d'yçeîbiis^ç  indu)g€|ncp,. 

TyranniquesdépeÀ?  Jeyéç  8Ui\j'vfî4l8î?nPf^.  v^^       *    • 
Tributs,  n)écpnnajs8aplj  la  jplice.  çt  ^^  loÀ,      .    .  :;  . 
Arrachés  par  la  fprç^  et  fifiy^s  par  reffr^i;|^ 
Aliments  corroja^pus  offerts  ^  çQtS:ftç|^ée9,  :  :  ' 
Quand  la  faja^  tortur^U  l^  troi^es  ^é<^]|n;i^§  ; 
Présents  qui,  ^u  trésor  sécluisÇcOt  i,6$.  sv^ppôW  ' 

Aux  mains  du  débiteiir  allég^s^iepMes  jinpdts  ; 
Fraudes^  exactions^  cpmplot,  iQt^jgfie>  x^^»       :-■ 
Tout  prend  un  cqrps,  se  m^^ptrè^et  parle^:.et  opu^kai^il^S 
Kt  la  France,  treaibl^nt  U  veillera  nos  ;^eni>,ux,    .  : 
Kn  malédictions  s'épanche  contre  <iou^.!     ..:•..' 
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A  ces  bruits  de  la  haine  autetir  cfe  nous  vivanter 
iBterâits,  accablés,  ioseusés  d'épairvaQte^ 
Pour  tromper  la  justice  eJt  To^l  des  magistrats 
Nous  cédons  nos  trésors,  nous  v^ndws  nés  contrats  ^ 
Au  mystère,  à  la  nuit  deraandai^t  un  asile^ 
L'un  se  cache  en  restant,  l'autre  fuit  et  s'ei^le; 
Mais  Colbert  nous  harcèle,  il  nous  presse,^  il  nous  suit  ; 
Il  trouve  qui  &^  cache,  il  arrête  qui  fuit  ; 
De  nos  actes  secrets  les  voiles  disparaissent^ 
Les  cachots  sont  ouverts  et  les  gibets  &e  dressent  f 
11  faut  mourir  ! . . .  ou  vivre  à  peu  près  dépouillés» 
Aussi  pauvres  que  ceux  que  nous  avons  pillés  1 
Mieux  vaut  quitter,  hélas  !  son  argent  que  la  vie  T 
Et  bientôt,  aux  bravos  de  la  France  ravie. 
Ces  tristes  millions,  si  chers  à  notre  amour. 
De  nos  seins  déchirés  vomis  en  un  seul  jour. 
S'écoulent,  au  milieu  du  rire  et  des  colères. 
Mêlés  aux  flots  de  saog  et  de  pleurs  populaires  I 
0  fortune  !  ô  trésors!  falal,  fatal  édit!  - 
Tyrannique  Colbert ,  comme  je  t'ai  maudit  f 

UN  MARQUIS. 

Oh  oui!  je  Tai  maudit!  car  pour  notre  mollesse 
C'était  un  lit  bien  doux  qu'un  titre  de  noblesse  ! 
Mon  domaine,  afifranchi  de. taxes  et  de  droits, 
S'abritait  sous  l'Etat  saps  en  porter  le  poids. 
Du  timbre  au  cachet  rouge  adorable  partage^ 
Je  donnais  d'autant  moins  qu'on  donnait  davantage  , 
On  respectait  mon  nom  en  respectant  mon  bien, 
Et  l'impôt  se  levait  sur  ceux  qui  n'avaient  rien. 
Que  dis-je?  le. vilain  fait  pour  la  servitude, 
Devait  son  travail  même  à  ma  béatitude. 
Et  la  d}me,  surtout,  bonne  à  nous  défrayer, 
Je  ne  la  payais  pas,  je  la  faisais  payer  ! 

Mais  voilà  que  soudain  un  édit  sacrilège 
Ose  traiter  d'abus  ce  divin  privilège. 
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•■  Ces  fifres,  neus  dit-if,  saîaîre  de  l'honneur, 

*»  Qui  d'unr  vaillant  goerrier  font  un  noble  seigoeur, 

»  Vos  pères,  f|iii  portaient  le  sac  où  la  houlette, 

'»  Des  rois  pressés  d'argent  en  avaient  fait  emplette» 

3»  Le  dernit^r  parvenu,  marquis  de  sa  façon, 

»  Au  manoir  roturier  arborait  l'éctissonj 

»  Kl  bien  loin  de  Téchoppe  à  ses  aïeux  si  chère, 

"  Prenait  de  sable  et  d'or  sur  .sa  porte  cochère  : 

»  l)e  papiers  imposteurs  insolents  héritiers, 

»  Montrei^  votre  origine  et  prouvez  vos  quartier»  î  » 

Hélas!  il  fallut  bien  aux  sévères  arbitres 
Exhiber  nos  contrats  et  soumettre  nos  titres, 
Ct  les  jeter  tant  vifs  au  flambeau  dévorant 
Qui  brûla  nos  honneurs  tout  en  les  éclairait. 
De  nos  rois  mendiants  mensongères  cédules, 
Vaine  illustration  de  nos  pères  crédules. 
Adieu  brevets  payés!  adieu  faux  parchemins? 
H  fallut  redescendre  au  niveau  des  humains! 
Affreuse  égalité  dont  le  mot  seul  nous  glace. 
Acquitter  les  impôts  comme  la  populace, 
Fit  FOUS  Tarbre  héraldique  abattu  par  le  vent, 
Hedevenir  après  gros  jeans  comme  devant  ! 

UN    IfARIN. 

Oh  oui  !  je  l'accusais,  moi,  dont  la  destinée 
Ne  rêvait  qu'Océan  et  Méditerranée! 
Mes  yeux,  fixés  sur  eux,  versaient  des  pleurs  amers. 
Quand  je  voyais  la  France  avec  deux  grandes  mers. 
Ses  havres  murmurants  dout  la  boule  plaintive 
Semblait  lui  Reprocher  sa  puissance  înactive, 
FJ  qu'à  peine  un  vaisseau  de  pèche  ou  de  transport. 
Comme  un  vrai  fainéant,  se  berçait  dan§  son  port! 
(Vêtaient  des  pleurs  de  rage,  alors  que  TAngleterre 
Envoyait  une  escadre  aux  confins  de  la  terre, 
Quand  TKspagne  au  Pérou  prenait  ses  galions. 
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Quand  Venise  à  la  poape  arborait  ses  lioosj 

Ah!  pourtant,  me  disais^je,  a^si»  rèyevr  sor  r<herbe, 

Dans  un  écrin  <le  roi  c'est  un  bijoa  superbe 

Qu'une  flotte  qui  va,  docile  à  ses  appels, 

De  l'Océan  de  France  aux  lointains  archipels; 

Qui«  pour  le  faire  pendre  à  son  plus  haut  cordage^ 

Sur  récumeur  de  mer  commande  l'abordage, 

Et,  gagnant  leur  estime  h  grands  coups  de  canon, 

Impose  aux  envieux  le  respect  de  son  nom  ! 

Pendant  qu'un  gros  soupir  soulève  ma  poitrine. 
Voilà  Colbcrt  au^si  qui  veut  une  marine  ! 
Il  parle  :  on  obéit.  Du  haut  des  monts  altiers  : 
l^es  chênes  éqwirris  fondent  dans  les  chantiers  ; 
C'est  un  travail^  un  bruit  et  des  joyeux  murmures; 
Le  navire  se  dresse  et  revêt  ses  amures;  ... 

Le  mât  prête  sa  tête  aux  pavillons  mouvants^ 
Et  la  voile  aux  longs  plis  sollicite  les  vents. 
Oh!  quel  frémissement^  quand  l'énorme  charpente 
De  la  rainure  en  flamme  abandonnait  la  pente, 
Et  que  chaque  vaisseau  s'élançait  à  son  tour 
Au  milieu  de  Tablme  écupiant  à  Tentour  I 
Les  marins  embauchés  se  pressent  au  contrôle  ; 
Le  matelot  s'engage  et  le  soldat  s'enrôle  ; 
Le  canoADier,  au  son  des  belliqueux  couplets, 
Caresse  ses  canons  et  compte  ses  boulets  : 
Le  signal  retentit,  la  vergue  s'est  haussée, 
La  brise  nous  seconde  et  la. flotte  est  lancée! 

Qu'il  faisait  beau  la  voir  s'avancer  sur  les  eaux  , 
S'étendre  au  large ,  et  là ,  comme  les  grands  oiseaux 
Naviguent  dai^s  les  airs  sur  leur  aile  glissante. 
Fendre  avec  majesté  la  vague  fréniissante  ; 
Lorsque ,  nous  signalant  de  l'horizon  lointain ,. 
Tout  navire  étranger,  même  le  plus  hautain, 
Nous  saluait  en  maître ,  et  tonnant  dans  l'espace  , 
iiisait  par  ses  canons  :  c'est  la  France  qui  passe  ! 
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Que  de  fois  ,.ô  Colberti,  ton  orgueil  a  frémp 
Pour  ^loit  pouvoir  ha^  lentemetit-  :  affermi , . 
Jusqu'au  jour  où  soudain  à  i- avant  te  dessine 
En  pleine  mer,  .ttjdistie  on  face  do  Messine , 
La  flotte  hoHandÂtait.,  et,*  comz&t  UEfJtifiter, 
Sur  sft  dunette  assis  ^  nilustre  Riiy:ler|,       : 
Ruyter  le  fameilx^  Ray  ter  le  terrible^ 
L'an)irol<  sans  égaux  ^  l'amiral  intitteible  ! 
Trente  vaisseaux,  m^Meu  !  douzd  du    premier  rang , 
Douze  de  moindre  force ,  et  dans  ses  eaux  courant 
Quatre. brûlots  armés  d'agrès  incendiaires, 
Et  bien  d'autres  encor ,  sans  compter  les  galènes  l 
J'en  avais  la  moitié,  j'étais  moins. fort  que  lui , 
Mais  avec  les  Fiançais ,  avec  Dieu  pour  appui , 
Affrontant  ses  brûlots ,  ses  obus ,  sa  mitraille  ^ 
J'ai  battu  Ruyter  et  gagné  la  bataille! 

Je  ne  vous^  parie  pas ,  car  il  faut  ^régei: , 
De  certaine  visite  m  vieux  forban  d'AVer , 
Sur  mon  livre  de  bord  rappelle  pour  mémoire 
Et  du  menu  fretin  que  contisra  l'hisloirev 
Mais  quels  beaux  souvenirs  et  quels  ravÊisemônts» 
Quand  je  voyais  en  mer  nos  trois  cents  b&timents  ! 
Quand,  pour  courir. «ibu loin  de  contrée- en  contrée; 
Nous  avions  et  YalbeUe ,  «t  Vivonne ,  et  d'orée  y 
Et  que  sur  l'Océa»  nous  imposions  la  loi , 
Chàteau-Rei^aud  ,pl{artel ,  Jean  Bart  »  Dloquesn^  et  moi  ! 
Gloire  à  qui  de  nos  porta  scella  la  délivransee  ! 
Gloire  à  Colbcrt!  honneur  au  pavillon  de  France! 

UN   BOUI^GtiOiS.  , 

Oh  oui  !  je  murmurais ,  lorsque  ma  vanité 
Voyait  l'affreux  état  de  ia  grande  cité. 
Dieu  !  qu'H  était  horrible  cl'ses  aspects  étranges, 
Paris ,  la  lête  haute  et  1e  pied  dans  tes  fanges ,  ; 
Avec  ses  noirs  Iripols  [iar  l'opprobire  habités  ,      ' 
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Par  la  corruptk^ii  et  le  vice  haiiléâ, 

Ses  passages  sans  âir  parés  cta  notii  de  rues,  ' 

Par  mille  mendiants  eii  tout  seinfs  parcourues, 

Etuves  dans  Pelé ,  glacièi^es  aux  jours  froids , 

Dont  te  piusi  beau  ëôleil  n^éclairait  que  les  toits. 

Quand  la  Seifae  ea  diéinence  ihondîait  ses  rivages  , 

Nul  secours ,  nul  obstacle  à  ses  librëis  ravages. 

Quand  germait  l'iBCéndiè  au  centre  d'un  qùartiei^, 

Comme  un  moocea^i  de  piaille  il  flambait  lout  entier. 

QuandJa  lune  le  soif  refusait  sa  lumière, 

Il  fallait  au  couchant  regagner'  sa  tanJèrë  ; 

Car  soudajn,  débusquant  de  leurs  sales  taudis, 

Comme  dans  leur  domaine ,  erraient  mille  bandits  ,      . 

Sous  leur  cape  perfide  adroitement  drapée 

Tenant  fermé  à  la  itiaiu  le  poignard  ou  Tépée. 

Malheur  au  citadin  qu'après  la  fin  du  jour 

Attarde  follement  rintérêt  ou  Tamour  ! 

Aux  angles  de  la' rue  arrêté  dans  sa  course, 

y  ^çiit  laisser,  envgage, ou,  sa  Mi?  QM  ^^  bourse  { 

En  vain  il  crie  ;  à  l'aide  !  au  SjQCOurs  !  j§  i{nç  meurs  ! 

Chaque  porte  ou  veirr^  se  feri^Q  à  ses  clam^urs^ 

Ou  si  quelques  voisius  coqrageux  par  le  nombre. 

Le  fallot  à  la  main  ,  et  pas  à  pas  dans  Tombre 

S'avancent....  dans  son  sang  sur  le  pavé  blotti. 

Le  bou|f^«ois  ét^it^  mort  et  l'assassin  parti  !  .  .  n. 

Les  brigands  se  riaient  des  afchers  et;des,j|ugés;^ 
Au  Luxembourg  on^y0  ils  trouvaient  leurs  refuges. 
Asile  aux  cr^jnels  offerts  contrç  les  lois 
Par  un  droit  préjcj^ux  des  garents.  de  pps  rpis. 

Le  niipisjti;^  a^eomp^ii^  nos  périlsj,  no^  ^larçies  ; 
Des  gardiens  4i)u&la  nutf  jnarchent  ayec  te^urs  ^\^^  v 
Plus  d'asile  aiji^; r))CtWMt$«r  PJ^s  d'abris  m^:  filoujx  3 
Quand  la  pâle  PhQç^  ^hè  ses  fejgK  jaloux^     , 
La  lanterne. s' ^llun^f^;,  et  peadaat  ia,.nu^  bfUQÇf>   . 
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Jette  un  rayou  lointain  qui  remplace  la  lune. 

Le  bourgeois  désormais  porte  un  pas  assuré 

A  travers  son  Paris  de  bandits  épuré  ; 

Mais  il  est  dus  voleurs  cachés  dans  leurs  boutiques, 

Ainsi  qu'au  coin  d'un  bois  détroussant  les  pratiques , 

Qui,  d'un  mot  caressant  couvrant  la  trahison , 

Contre  votre  or  au  titre  échangent  leur  poison. 

Tremblez  à  votre  tour,  coquins  !  sa  vigilance 

Scrute  la  marchandise  et  pèse  la  balance; 

Et  que  votre  patron,  ne  fraudant  plus  les  droits. 

Verse  à  bonne  mesure  et  vende  à  juste  poids  ! 

Mendiants,  bohémiens,  engeance  obscure  et  vile, 
Gdngrène  de  l'Ëtat^  débarrassez  la  ville  ! 
Partez  tous,  magiciens,  astrologues,  sorciers. 
Qui  régnez  par  la  .peur  sur  les  esprits  grossiers  , 
Avec  vos  noirs  poisons,  votre  sanglant  cortège  > 
Et  les  forfaits  mêlés  à  votre  art  sacrilège  ! 

Gloire  au  grand  magistrat  qui,  dans  ces  hauts  emplois. 
Fut  digne  du  ministre  et  fit  bénir  son'  choix  ! 
Respect  à  qui  seconde  et  comprend  le  génie  ! 
Gomme  à  Colbert  lui-même ,  honneur  à  La  Reynie 

LE  PEUPLE. 

Oh  oui  !  je  m'indignais ,  quand  mes  yeux  attristés 
Gontemplaient  le  tableau  de  mes  calamités. 
Terribles  souvenirs  et  misères  affreuses  ! 
Oh  !  qui  racontera  leurs  scènes  douloureuses , 
Quand  la  pâle  famine ,  envenimant  nos  maux  y 
Pesa  sur  les  cités  comme  sur  les  hameaux. 
Voyez  dans  ces  champs  nus,  sur  ces  arides  chaumes , 
Sombre  et  mourant,  errer  ce  peuple  de  fantômes  ! 
Voyez  sur  les  chemins,  dans  les  fossés  assis , 
Les  membres  affaissés  et  les  yeux  obscurcis, 
Pressant  de  cris  plaintifs  la  pitié  qui  frissonne , 
Ces  spectres  décharnés  et  que  liai  faim  moissonne  ! 
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Où  vont  ces  furieux  ?  Dans  le  fond  des  tonfibeaux 
Du  cadavre  fétide  exhumer  les  lambeaux  , 
Pâture  sacrilège  à  leur  corps  qui  succombe 
Sucer  les  ossements  que  respecta  la  tombe  ! 
L'enfant  qui  cherche  un  lait  aux  mammelles  tari , 
Déchire  avec  Seî»  dents  le  sein  qui  l'a  nourri^ 
Et  la  mère  expirante,  à  son  cœur  infidèle^ 
Fait  un  affreux  festin  du  fils  qui  meurt  près  d'elle  ! 

Dans  répargne  du  roi  les  deniers  clairsemés 
Ne  pourraient  assouvir  les  peuples  affamés  ; 
Mais  de  toute  contrée  où  le  froment  abonde , 
Aumône  de  Golbert  à  la  France  inféconde , 
Le  grain  compatissant  se  hâte  d'accourir , 
Et  s'il  ne  sauve  pas  ^  il  défend  de  mourir. 
L'ardente  charité  répand  ses  dons  propices  ; 
Dans  les  bourgs,  les  cités,  s'élèvent  les  hospices, 
Où  tout  ce  que  tourmente  et  déchire  la  faim 
Trouve  un  aide,  un  secoure,  un  asile  et  du  pain  ! 


De  ces  jours  de  douleur  l'image  menaçante 
Dans  Tàme  de  Golbert  reste  toujours  présente  ; 
Leur  germe  existe  encor  caché  dans  l'avenir  ; 
Comment  les  détourner  ?  comment  les  prévenir  ? 
Comment  fermer  pour  nous  l'abîme  di^, misères, 
Quand  tous  les  citoyens,  éternels  adversaires , 
Divisés  d'intérêts,  l'un  contre  l'autre  armés.,    •    ^    ■    \ 
Nation  d'oppresseurs,  nation  d'opprimés, 
S'agitent  sous  des  lois  dont  le  code  sauvage 
Met  ici  tout  le  droit,  et  là  tout  l'esclavage  ? 
Comment  nous  affranchir  des  chaînes  de  ces  grands  « 
Dès  faibles  asservis  inflexibles  tyrans, 
Qui  nous  courbant  plus  bas  que  leurs  bètes  de  somme , 
Doutaient  naïvement  que  le  serf  fut  un  homme  ? 

Tandis  qu'enfants  comme  eux  du  Dieu  des  orphelins, 
Nous  mourions  affamés  devant  leurs  greniers  pleins. 
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Colbert  a  médi^  Tèro  de^  rqiréaaiUes  : 

Nous  ne  paierons  {dus  ^ulsla  cor;ydo  et  ies^  taiHes  ] 

11  veut,  fardeau  pareil  entrq  les^itoyens^ 

Que  rimpôt  se  mesure  à  réehelle  des  biens. 

Toi,  surtout  dont  il  aime  et  ^soniprend  la  nature  > 

C'est  toi  qu'il  favorise^  ô  sainte  agi;iciilture  l 

Instruments  du  labour,  outils  laborieux, 

Qu'un  collecteur  avidç^.enlevait  8oi|s  nos  yeux , 

Le  barbare  traitant  dont  il  sait  vous  défendre 

Pour  toucber  nos.  impôts  Be  viendra  plus  vous  vendre  ! 

Bestiaux  patients,  à  tm  llibeurs  s^umi&v  . 

Compagnons  du  ftinsier,  ses  soutiens,  ses  amis , 

La  gabelle,  insultsuat  à  TOtre  vpix  plaintive^ 

rte  vous  ravira  pl^s  aii  sol  que  je  cultive  \ 

Unis  pour  travailler,  ip^us  laimer  et  souffrir , 

Mon  toit  vous  a  vusoiiltre  y  il  vou3  verra  mourir  !, 

Monstre  engraissé  du  sang  que  ta  lèvre  pressure , 
Fléau  du  laboureur ,  insatiable  asure , 
Qui  par  l'appas  trompeur  de  tes  lâches  bienfaits 
Ecrases  le  mfiftbf«ïiir  suiscombatit  sous  le  faix , 
11  veut  que  l'cfr  prêté ,  s^ûa  faire  une  victime , 
Au  loyal  créancier  porte  uh  ft'ûit  lëgitime , 
Que  rintérèt'Ëûit  juste  et  que  te  travailleur 
Ne  perde  pâ»  6ôti  etiamp^^ur  le  rendre  rtiéilteûr. 

Oui  y  Colbert  éèbùtâit  et  sentait  nos  soûffràtrcés  \ 
Mon  bonheur  à  venir  berça  sefe  espérances  ; 
Lorsqu'en  son  cœurîucîtïé  il  lisait  mon  salut , 
Pourquoi  n'a-t-il  osé  tout  le  bien  qu'il  voulut  ? 
Hélas  !  que  pouv'âit-il,  quaiid  pesâh  sùi^  la  France 
Des  âges  ténébreux  la  fatale  ignorance  ? 
Qua'àd  des  vieux  pliéjugés  lés  despotes  iiiabus , 
Comme  un  legs  du  pouvoir,  protégeaient  ses  abus  ! 
C'était  le  chêne  altier,  greffé  sur  les  ruines, 
Qui  datiè  le  roc  profond  a  plongé  scs(  racines , 


Digitized  by 


Google 


^  «67  — 

¥A  qni  ne  pom  périr  ({u'ep  tes. grands  itianvémenti» 
Où  du  eol  ébranlé  trennbl^nt  les  fbrtdemtenls  ! 

^  LE  POÈrE.t  '  ' 

Je  ne  roaudissaU^ais,  moi  !  car  le  ciel  nous  donne  , 
La  raison  qni  condamne  et  lé  cœur  qui  pardonne  > 
Nous,  qui  souffrons  sans  hainÎB  et  pour  prix  de  nos  pleurs  y 
Semons  sur  les  chemlos  les  perles  et  les  fleurs  ! 

Mais  flis  de  ia  pensée  et  douloureux  manoeuvres  ^    . 
11  nous  faiit  le  loisir  pour  enfanter  nos  oeuvres  ; 
Il  nous  faut,  sort  modeste  et  libre  au  moins  d'ennui, 
Le  pain  du  lendemain  et  le  pain  d'aujourd'hui. 

Venez  donc  vous  unir  à  ma  reconnaissance. 
Vous  tous  qu'il  a  couverts  de  sa  munificence  ! 
Toi^  vigoureux  esprit  dont  le  doigt  dessina 
Polieucte,  le  Cid,  Rodogune,  Cinna,  ^ 

Du  tragique  génie  éternelle  merveille  :    ^ 

Oui  met  sur  tous  lés  noms  le  nom  du  grand  Corneille  ! 
Toi,  qui  connus  si  bien  les  mouvements  du  cœur. 
Tendre  Racine,  et  toi,  loji,  peintre  au  trait  moçiueui;,^ 
O  Molière,  miroir  et  tribunal  suprénié       .  .  .'. 

Où  rhomme  se  corrige  en  riant  de  lui-même  ! 

Venez,  historiens,  savants,  qui  retracez 
La  science  présente  on  les  fécit^  passés, 
Et  vous  tous  que  suivait  sïirta  rivé  étrangère 
Sa  libéralité,  royale  messagère  î 

Rivaux  de  ce  gi^nd  corj^st  par  Ricfieiféti  fondé,  ' 
Dites  votre  bîerceâu^àt  son  goût  fécondé  ! 
Fortes  de  son  soûUen,  pà^  son'zèle  affei*mîes,  ' 
Contez-nous  ses  bienfaits,  doctes  académies  ! 
Ouvrez-Vôiis  déviant  rtéus,  ërceaux  religieux 
Par  le  chrétien  qui  prie  offél*!s  au  roi  des  cieux, 
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Palais,  arcs  triomphaux,  qui  peuplez  dos  morailleâ, 
Louvre  m^estueux^  et  toi,  pompeux  Versailies  ! 

OuTrez-You3>  ateliers,  où  mêlant  ses  couleurs, 
Le  tapis  à  Taiguille  empruntera  les  fleurs  ! 
Plonge  au  delà  du  cieU  savant  observatoire  ! 
Vieux  soldats  mutilés,  martyrs  de  la  victoire, 
Reposez,  sous  ce  dôme  élevé  pour  les  forts. 
Ce  peu  que  la  bataille  a  laissé  de  vos  corps  ! 
Et  toi ,  de  leur  service  enseignement  austère , 
Reçois  ces  apprentis  du  métier  militaire  , 
Pour  qu'ils  courent^  formés  par  de  rudes  essais , 
Triompher  ou  mourir  sous  le  drapeau  français  ! 


Voix  des  morts  !  accent  véritable  ! 
Après  les  siècles  révolus , 
Le  monde  est  toujours  équitable 
Aux  illustres  qui  ne  sont  plus  ! 

C'est  qu'on  juge  au  tombeau  mieux  que  pendant  la  vie  ! 

C'est  que  l'inimitié  s'éteint  avec  Tenvie  ! 
Que  le  temps  étouffe  l'orgueil , 

Et  que  s  si  le  génie  a  droit  à  la  mémoire , 

11  lui  reste  son  œuvre  ,  il  lui  reste  sa  gloire 
Debout  auprès  de  son  cercueil  ! 

Un  reflet  blanchit  les  murs  sombres  » 

Et ,  du  soleil  avant-coureurs , 

Ses  rayons  dispersent  ces  ombres; 

Comme  ils  dissipent  les  erreurs^ 
Tout  s'effacei,  et  l'aurore  à  sa  vive  lumière 
Ne  voit  plus  qu'une  muse  >  assise  sur  la  pierre^, 

Au  regard  ferme  >  au  front  serein  , 
Qui  sur  le  piédestal ,  immuable  registre  » 
Racontant  l'homme  intime  après  le  grand  ministre  , 

Ecrit  avec  son.  doigt  d'airain. 
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L'ilISTOIRK. 


La  France  glorieuse  à  son  haut  rang  placée , 
L'amour  du  bien  public  fut  toute  sa  pensée. 
Son  prophétique  esprit  tendit  vers  Tunité, 
Avec  des  citoyens  forts  dans  légalité  , 
Affranchis  sans  retour  des  coutumes  iniques , 
Partageant  les  grandeurs  et  les  charges  publiques. 

Il  flétrit  i'or  impur  qui  payait  les  emplois  ; 
11  grandit  la  justice  en  réformant  ses  lois  ; 
Chrétien  sans  fanatisme  et  sans  indiiférence , 
Sa  foi  dans  son  bon  sens  puisait  la  tolérance. 
Ministre  ou  citoyen ,  Taustôre  probité 
Régla  son  cœur  loyal  par  l'hono«ur  habité  ; 
Nul  ne  trouva  jamais  sa  parole  inQdèle, 
Et  qui  la  recevait  pouvait  compter  sur  elle. 

Sévère  pour  lui-même,  il  le  fut  pour  autrui  ; 
Des  fraudes,  du  mensonge,  il  dédaigna  Tappui  ; 
Ferme  dans  ses  projets,  sans  crainte  de  déplaire, 
U  ne  rechercha  point  la  faveur  populaire; 
Il  marcha  droit  au  but,  sans  hâte ,  sans  retour; 
Il  fut  fier  de  servir  sans  demander  Tamour. 

Sur  son  labeur  courbé  quand  s'éveillait  llaurore , 
Le  soir  à  son  labeur  le  retrouvait  encore  ; 
Le  changement  lui  seul  délassait  son  cerveau 
Du  travail  remplacé  par  un  travail  nouveau. 

Esprit  fin  et  précis  qu'ion  jugement  décèle, 
il  n'eut  pas  cet  esprit  où  le  choc  étincelle , 

XXVI.  39 
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Qai  lance  un  trait  brillunt  et  d'éclairs  animé, 
Maiâ  Tespril  grave  et  froid  pour  les  calculs  formé  ; 
L'ioflexibie  raison  que  nul  semblant  n'abuse  > 
Qui  lit  au  fond  de  l'âme  et  démêle  la  ruse. 
Des  pièges  séducteurs  habile  à  s'échapper. 
Qui  ne  irompo  jamais  et  qu'on  ne  peut  tromper. 

Sous  un  sourcil  épais  cachant  un  œil  austère, 
11  forçait  le  respect,  ce  rempart  salutaire  ; 
Les  regards  se  baissaient^  par  ia  crainte  assouplis, 
Devant  son  front  creusé  de  redoutables  plis  ; 
Un  accueil  calme  et  digne,  un  silence  de  glace. 
Déconcertait  Tintrigue  et  déroutait  Taudace, 
Et  Sévigné,  si  belle,  invoquant  son  soutien, 
N'osait  qu'avec  terreur  briguer  son  entretien. 

D'une  cour  magnifique,  intelligent  contraste, 
11  fuyait  l'appareil,  il  méprisait  le  faste  ; 
Tempérant  dans  ses  mœurs,  ainsi  qu'eu  ses  désin-^, 
Aux  devoirs  de  l'Etat  immolait  ses  plaisirs, 
Vigilant  et  frugal,  ennemi  des  mollesses. 
D'un  œil  insoucieux  regardait  les  richesses, 
Et,  ministre  absolu,  ne  suivit  d'autre  loi 
Que  l'honneur  de  la  France  et  la  gloire  du  roi  ! 

l'avfnir  . 

Achève  l'œuvre  de  l'histoire, 
Reims,  fais  revivre  ton  enfant  ! 
Des  vieilles  haines  triomphant 
Qu'il  grandisse  avec  sa  mémoire  ! 

Trop  longtemps  le  bronze  effronté 
Exhuma  dans  la  flatterie 
Ces  ?pectres  de  la  royauté 
Inutiles  à  la  patrie! 
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Laissons  tous  ces  fantômes  vains 
Expirer  sous  rindifference  ; 
]Ne  rendons  les  honneurs  divins 
<}u'aux  talents  qui  servent  la  France  ! 

Dq  peuple  aigourd'hui  c'est  la  foi  ; 
€'estlui  qui  consacre  et  qui  nomme; 
Le  souverain  qui  n'est  qu'un  roi 
li^'est  den  k  cùié  d'un  grand  honmiel 
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CONCOURS  DE  UANNÉE  1857. 


Prix  et  lédailles. 
HISTOIRE. 

HISTOIRE   DE  LA   LIGUE  A   REIMS. 

Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé;  la  question  est 
retirée  du  concours. 


ARCHÉOLOGIE, 

ETUDE  SUR   l'arc  DE  TRIOMPHE  DE   LA  PORTE  MARS. 

Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  ;  comme,  d'ailleurs, 
le  gouvernement  a  donné  des  ordres  et  alloué  des  fonds 
pour  que  la  restauration  de  ce  monument  soit  inces- 
samment commencée ,  l'Académie  relire  le  sujet  do 
concours. 


POÉSIE. 

GOLBERT  ET  SA  STATUE  A  REIMS. 

Aucune  pièce  n'a  paru  mériter  le  prix  de  400  francs, 
mais  l'Académie  accorde  : 
io  Une  médaille  d'or  de  200  Tr.  à  l'auteur  de  la 
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pièce  n^4S,  M.  Tournerei,  aspiranl-répéhleur  au  lycée 
de  Reims  ; 

2*  Une  médaille  d'or  de  100  fr.  à  M.  A.  Maenier, 
homme  de  lettres  à  Yesoul  (Haute-Saône),  auteur  de 
la  pièce  u^  8  ; 

50  Une  mention  honorable  à  chacun  des  auteurs  des 
n*»'  28  et  S9,  MM.  J.  Losguillon,  homme  de  lettres  à 
Paris,  et  Delachapelle ,  docteur  ès-lettreç,  régent  au 
collège  de  Cherbourg  (Manche). 


INDUSTRIE. 

DÉCRIRE  LES  TRANSFORMATIOIfS    SUCCESSIVES    DE   LA 
LAINE   DANS  LA   FABRICATION   DES  TISSUS. 

Le  prix,  pour  cette  question^  consistait  en  une  mé- 
daille d'or  do  200  fr. 

Ce  prix  n^cst  pas  décerné. 

L'Académie  accorde  une  médaille  d'argent  de  deu- 
xième classe  à  M.  Perrot,  secrétaire  du  conseil  des 
prud'hommes,  à  Reims,  auteur  du  mémoire  n»  2; 

Et  une  médaille  de  bronze  de  première  classe  à 
M.  Auguste  Adrien,  fabricant  h  Reims,  auteur  du 
mémoire  numéro  1. 


Outre  les  prix  que  l'Académie  avait  attachés  aux. 
questions  précédentes ,  un  prix  ,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  300  francs,  devait  être  accordé  au 
meilleur  travail  intéressant  l'histoire,  l'archéologie, 
la  topographie  ou  l'industrie  du  pays  de  Reims. 
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Le  prix  est  déoeFué  a  M.  Ravenèz,  auteur  (fe8  mé- 
moires numéros  2  el  3 ,  intitulés  ,    , 

Le  premier  :  Reims  à  Vépoque  gaU(Mromaine  ; 

Le  second  :  Eisai  sur  les  Origines  de  VEglise  de 
Reims» 

Une  mention  honorable  esi  acc&rdée  it  M»  l'abbé 
Poussin,  membre  honoraire,  pour  sa  Monographie  de 
Vabbaye  et  de  r église  de  Saint-Remi, 

Quoique  VHistoire  de  Sedan ,  ouvrage  adressé  à 
l'Académie  par  M.  l'abbé  Prégnon,  membre  corres- 
pondant ,  ne  rentre  pas  dans  les  conditions  du  pro- 
gramme, l'Académie  décerne  a  l'auteur  une  médiaille 
d'argent  de  première  classe. 


MÉDAILLES   DIVERSES. 

L'Académie  décerne  : 

1.  Une  médaille  d'honneur  à  M.  le  docteur  Jules 
Guyot  y  de  Sillery ,  pour  l'emploi  des  paillassons  pour 
dérendre  les  vignes  de  la  gelée. 

2.  A  M.  Duval  père,  professeur  dfi  musique,  à 
Reinns,  une  médaille  d'argent  de  p^remièfe  classe,  pour 
ses  expériences  de  téléphonie. 

5.  Une  médaille  d'argent  de  première  cl^^e  à 
M.  Oudart,  de  Reims,  pour  ses  restaurations  d'émaux. 

4.  Une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe  à 
M.  Lesobre^  de  Reims,  pour  son  système  de  cheminée. 

5,  Une  médaille  de  bronze  de  troisième  classe  à 
M.  Counhaye,  de  Reims,  pour  les  vasistas  à  lames  de 
verre  mobiles  de  sou  invention» 
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des  Co&oonrs  ouverts  peur  rannée  1858. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 
Etude  sur  la  vie  et   les  ouvrages  de  S.-N.-H.  Linguet^: 

Le  prix  pour  cette  question  consiste  en  une  médaille^ 
d^or  de  300  francs. 

ARCHÉOLOGIE. 
ITonograpbie  de  la  Cathédrale  de  Reimsr. 

Histoire  de  la  construction  et  des  principales  réparations 
de  la  cathédrale  de  Reims.  —  Description  de  l'ensemble 
de  l'édifice. 

L*auteur  du  mémoire  devra  dire  ^uand ,  par  qui ,  de  quelle 
manière  ]a  cathédrale  a  été  construite  et  ré[)arée  à  diverses 
époques  ; 

Faire  connaître  Tétat  actuel  de  ses  parties  les  plus  importantes , 
et  les  modifications  qu'auraient  successivement  reçues  Tabside ,  le 
transsept ,  les  nefs,  les  portails ,  les  combles,  les  tours  et  clochers, 
etc.  ; 

Indiquer  le  système  général  d'ornementation  architecturale  ,  — 
les  ogives,  les  moulures,  la  flore  et  les  animaux. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'ùr  de  200  francs. 


Digitized  by 


Google 


-  576   - 

POÉSIE. 

Bethléem  —  Institution  définilive,  à  Reims,  d'un  asile 
pour  les  enfants  trouvés. 

Il  y  a  vingt  ans,  un  charitable  prêtre,  M .  Charlier,  louché 
du  triste  sort  des  enfants  trouvés,  entreprit  de  les  sauver  de 
la  honte,  de  la  misère  ot  du  vice.  Ouvert  avec  cinq  enfants 
et  trois  cents  francs  de  dettes^  rétablissement  de  Bethléem 
a  déjà  élevé  et  pourvu  plus  de  cent  sujets  ;  il  possède  au- 
jourd'hui un  personnel  de  quinze  religieuses  et  de  cent  enfants 
dont  le  Iravail  suffit  à  la  moitié  de  leur  dépense  journalière. 
D'établissement  local  et  précaire,  il  est  devenu  cette  année 
une  fondation  nationale  en  quelque  sorte  et  permanente.  Par 
son  testament  daté  de  Sainte-Hélène,  Napoléon  léguait  la 
moitié  de  son  domaine  privé  aux  provinces  qui  avaient  le 
plus  souffert  des  invasions  de  1814  et  de  1815.  Sur  ce  legs, 
cinquante  mille  francs  furent  attribués  au  département  de  la 
Marne,  et ,  à  la  demande  du  Conseil  général ,  ils  serviront 
à  entretenir  dans  la  maison  de  Bethléem  quarante  enfants 
qui  porteront  le  nom  de  Boursiers-Napoléon.  Le  S6  Mai 
dernier,  l'installation  des  nouveaux  boursiers  eut  lieu  solen- 
nellement, sous  la  présidence  de  S  E.  le  cardinal  Gousset, 
archevêque  de  Reims,  en  présence  du  général  de  Cotte,  aide- 
de-camp  de  l'Empereur,  du  Préfet,  d'un  délégué  du  Ministre 
de  rintérieur  et  de  toutes  les  autorités  locales.  La  fête  fut 
magnifique,  et  deux  jours  après  l'Empereur,  répondant  aux 
vœux  de  tous,  nomma  M.  Charlier,  chevalier  de  la  Légîon- 
d'Honneur. 

L'Académie  impériale  de  Reims  a  voulu  s'associer  à  ces 
témoignages  unanimes  de  sympathie  et  d'admiration  pour 
l'œuvre  de  M.  l'abbé  Charlier,  en  la  proposant  pour  sujet  du 
concours  de  poésie  en  1858  (1). 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  francs. 

(!)  Voir  pour  plus  de  détail  le  récit  tle  la  fête  du  26  Mai,  impri- 
mé à  Reims,  chez  Huet. 


Digitized  by 


Google 


—  577 


INDUSTRIE. 

Etudier  comparativement  l'emploi  du  sucre  candi  et  du 
sucre  blanc ,  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave, 
dans  la  fabrication  du  vin  de  Champagne,  tant  au  point 
de  vue  de  la  qualité  du  vin  et  de.  la  production  du  gaz , 
qu'au  point  de  vue  de  l'économie. 

Le  priXy  pour  cette  question^  consiste  en  une  médaille 
d'or  de  300  francs. 


CHEMINÉES  FUMIVORES. 

Une  médaille  d'encouragement  sera  décernée  au  meilleur 
système  de  cheminée  fumivore  introduit  dans  les  établisse- 
ments industriels  de  Reims.     • 


Ces  médailles  seront  décernées  dans  la  prochaine  séance 
publique  de  VAcadémie, 

Les  mémoires  diront  être  adressés  (franco^  à  M.  le 
Secrétaire  général  de  V Académie  Impériale  y  avant  le  15 
Mai  1858. 

Les  auteurs^  ne  devant  pas  se  faire  connaitre^  inscri- 
ront 4eurs  noms  et  leur  adresse  dans  un  billet  cacheté , 
sur  lequel  sera  répétée  Vépigraphe  de  leur  manuscrit. 

L'académie  distribueray  en  outre^  des  médailles  d'en- 
couragement aux  auteurs  des  travaux  qu'elle  jugera  dignes 
de  récompense;  les  personnes  qui  croiraient  avoir  droit 
à  cette  distinction  devront  envoyer  leurs  titres  au  Secré- 
tariat avant  le  15  Mai  1858. 


• 
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Une  médaille  de  1,200  francs  avait  été  annoncée  comme 
devant  être  décernée,  en  1858,  à  l'artiste  qui  donnerait 
les  dessins  les  plus  exacts  des  principales  parties  de  la 
cathédrale  de  Reims 

Les  fonds  de  ce  prix  n'étant  pas  faits  y  l'Académie  retire 
le  sujet  dû  concours. 


PRIX  A  DÉCERNER   EN   185d» 

■onograpliie  de  la  Cathédrale  de  Reims. 

Iconographie  de  l'extérieur. 

L'auteur  devra  dire  par  qui  et  à  quelle  époque  les  statues  ont 
été  faites,  —  la  place  qu'elles  occupent,  —  les  réparations  qu'elles- 
auraient  reçues ,  —  les  sujets  *soit  historiques ,  soit  allégorique» 
qu'elles  représentent. 

Le  prix  consiste,  pour  cette  question,  en  une  médailte 
éPor  de  la  valeur  de  200  francs. 

Les  mémoires  devront  être  adressés ,  en  observant  les- 
formalités  ci*-dessus  indiquées,  avant  le  15  mai  185d. 


Le  SiBcrétaire  génial,  le  Président  annuel,. 

> 

Gh.  Loriqujej.  h.  Landouzy. 
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TABLEAU 

DES 

M^13B£S  COMPOSANT  L'ACADÉMIE  DE)  REIMS 

AU   31    JUILLET   1857. 


Bureau  pour  l'année  4856-4857. 

Président  d'honneur,  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  (C.  *) 
Président,  MM.  G.    Massé. 


Vice-Président, 
Secrétaire-général , 
Secrétaire-  archiviste , 
Trésorier^ 

Membres  du  conseil 
d'administration. 


H.  Landouzy  (*). 

Ch  Loriquet. 

p.  soullié. 

£•  Saubinet. 

P.  Massé. 

E.  Dérodé. 

H.  Rotillard  (*). 


Bureau  pour  l'année  4857-4858. 

Présida  d'honneur,  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset  (C.#) 
Président^  MM.  H.  Landouzy  («). 


Vice-Président, 
Secrétaire-général , 
Secrétaire-archiviste  , 
Trésorier, 

Membres  du  conseil 

d'administration , 


JOGUET. 

Gh.  Loriquet. 

P.     SoULLIÉ. 

E.    Saubinet. 
E.    Dérodé. 

H.     ROBILLARD  {^). 

G.    Massé. 
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Membres  d'honneur. 


MM.  YiLLEMAiN  (G.  0.  ^),  membre  de  l'Académie 
Trançaise  el  de  celle  des  inscriptions  el  belles* 
lettres,  ancien  ministre  de  rinstruclion  pu- 
blique. 
Cunin-Gridaine  (G.  0.  #),  ancien  ministre  de 
Tagriculuire  el  du  commerce. 


Membres  titulaires  (par  rang  d^ancienneté). 

M*'  GocssET  (C.  ^)y  cardinal,  archevêque  de  Reims. 
MM.  Saubinet,  naturaliste,   directeur  de  la  Société 

des  déchets. 
ROBILLARD  (^),  juge  d'instructiou. 
Fanart  (L.),  propriétaire,  membre  du  comité 

des  arts  et  édifices  religieux  au  ministère  de 

l'instruction  publique. 
Tarbé  (P.),  président  de  la  Société  des  sciences 

naturelles,    correspondant    du    ministère    de 

l'instruction  publique. 
Landouzy(H.)  (*),  correspondant  de  l'Académie 

de  médecine,  directeur  de  Técole  préparatoire 

de  médecine  el  de  pharmacie. 
Dérodé   (ë. ),    avocat,    ancien  représentant  à 

l'Assemblée  constituante. 
SuTAiNE  (M.),  propriétaire ,  administrateur  de  la 

Société  des  amis  des  arts.  - 
ÛuQUÉiNELLE ,  pharmacien,  membre  du  comité 

d'archéologie. 
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MM.  Clicquot,  (F.-L.)  propriélaire,  hommes  de  leilres. 
GossET,  archilecle. 
Henriot-Delamotte  (P.),  membre  (le  la  Chambre 

de  commerce. 
Paris  (H.).,  a  vocal.. 

MiDOC  (L.-H.),  greffier  dw  Tribunal  de  commerce. 
LoRiQUET  (C),  conservateur  de  la  Bibliothèque, 

des  Archives  et  du  Musée  de  la  Ville. 

Massé  (G.),  président  du  Tribunal  civil. 
Goda,  notaire. 

Sevestre,  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 
Thomas. 

Massé  (P.),  négociant. 

Baudesson,   médecin-vétérinaire,   fabricant  de 
produits  chimiques. 

SouLLiÉ  (P.),  officier  de  Tinslruction  publique, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée. 

Joguet,  officier  de  l'instruction  publique,  pro-' 
viseur  du  lycée. 

Leflbyre  (#),  officier  supérieur  dii  génie,  en 
retraite. 

Elambbrt,  notaire. 

D'Arnoux  (#),  sous-préfet  de  Reims. 

Reimbaut,  architecte. 

Mennesson  ,  ancien  notaire. 

Gaillbt,   docteur  en  médecine,   professeur   à 

l'école  préparatoire  de  médecine. 
Henry,  professeur  d'histoire  au  lycée. 
Leseur,  avoué. 
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MM.  ViLLEMiNOT,  ingénieur-mécaDieien,  k  Reims, 
Maridort,  professeur  de  physique  au  lycée. 
Piéton,  avocat. 
Bouché,    professeur    de   pjiilosophie  au  petit 

Séminaire. 
Martin  (Ch.  )^  rédacteur  du    Courrier  de  la 

Champagne. 
RoPiQUET,  professeur  de  logique  au  lycée. 
Lehnerts,  chanoine  honoraire,  ancien  principal 

du  collège  de  Gharleville. 
Meissas  (de),  professeur  de  mathématiques  au 

lycée. 
Bruneau,  juge  au  Tribunal  civil. 
CoLLERY,  vicaire  de  Noire-Dame. 
€ivELET  (Ca.),  propriétaire,  archéologue. 
Gérard,  docteur  en  médecine. 


Membres  honoraires. 

YiN€ENS  DE  GouRGAS,  inspecteur  de  TAcadémie 

de  Paris. 
Flei}rt(H.),  ancien  secrétaire  général  du  Ministère 

du  commerce,  rue  de  Provence,  à  Paris. 
Belin-Belaunay,  professeur  d'histoire  au  lycée 

de  Bordeaux. 
Maille-Leblanc,  ancien  président  du  Tribunal 

de  commerce  de  Reims. 
Herbe,  peintre  d'histoire,  h  fteims. 
Hubert  (E.),  sous-préfet,  k  Rethel. 
3elly  (de),  propriétaire,  à  Beaurieux  (Aisne). 
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M»'   Bara,  ovêque  de  Médéa,  coadjuleur  de  Chèlons. 
MM.  Paris  (L.)  (#),  correspondam  do  Ministère  de 

rinslniclion  publique ,    directeur  dii  Cabinet 

historique,  à  Paris,  rue  RTimbuteau,  2. 
Bonne  VILLE  de  Marsangy  (^),  conseiller  k  la 

Cour  impériale  de  Paris. 
Geoffroy  de  Villeneuve  (H),  député  au  Corps 

législatif,  à  Chartreuve  (Aisne). 
GoNEL  (E.),  juge  de  paix,  à  Château-Thierry. 
Garcet  (H.),  professeur  de  malbémaliqoes  au 

lycée  Napoléon,  à  Paris. 
Wagner,  ancien  négociant,  à  Reinas. 
GuiLLEMiN  (||),    docteur  ès-letires,  recteur  de 

rAcadémie  ae  Douai. 
Tarbé  de  St-Hardouin,  ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées,  à  Bourg  (Ain). 
SoiLLY,  officier  de  l'Université,  ancien  recteur  de 

l'Académie  de  l'Eure. 
Alexandre,  avocat  général,  à  Nancy. 
M«'  Nanquëtte,  évéquc  du  Mans(^). 
MM.  ËDOM,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  k&arthe. 
AuBRiOT,  conchyliologistev^  Tofirnes,  prèsChar- 

leville. 
QuERRY,  vicaire  général  du  diocèse,  k  Aeims. 
Dubois,  président  du  Tribunal  civil,  à  Versailles. 
De  Leittre,  président  du  Tribunal  civil,  h  GaiHac. 
Brière-Valigny  ,  substitut  du  procureur  impé- 
rial, à  Paris. 
Chëvremont  (#),  chef  du  cabinet  du  Préfet  de 

police,  à  Paris. 
Galdemar,  conservateur  des  hypothèques,  h  Tours. 
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MM.  PiERRET,  chanoine   honoraire,  cure  de  Sainl- 

Rerai,  à  Reihel. 
SoRNiN,  docteur  ès-sciences,  censeur  des  éludes 

au  lycée  de  Versailles. 
Leghat,  professeur  de  physique  au  lycée  d'Or- 
léans . 
MouRiN,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Angers. 
RouAULT  DE  Fleury  (#),  jugc  d'inslniciiou  au 

Tribunal  civil,  h  Paris. 
De  Maighe  ,  inspecteur  de  TÂcadémie  de  Paris, 

à  Châlons. 
ViLLEMEREUX,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris, 

à  Orléans. 
Maquart,  receveur  des  Hospices,  secrétaire  da 

comité  d'archéologie,  à  Reims. 
Tourneur(V.),  archiprèlre,curé  de  Sedan,  vicaire 

général  honoraire  du  Mans. 
Chevillet^  professeur  de  mathématiques  au  lycée 

de  Resançon. 
GoBET,  avocat,  rue  Rambuleau,  25,  à  Paris. 
PoiNSiGNON,  docteur  ès-lellres,  censeur  des  éludes 

au  lycée  du  Mans. 
Poussin,  ancien  vicaire  de  Saint-Remi  de  Reims, 

\k  Paris. 

Membres  correspondants. 

Alluard,  professeur  de  physique  au. lycée  <le 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

Amé  (E.)  architecte  des  monuments  historiques, 
correspondant  du  ministère  de  rinslrucliou 
publique  à  Avallon  (Yonne). 
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kmr  DC  llAiZiÈRE.  ancien  profes^seor  de  rUoi- 

versité,  rue  de  TOrangerie,  16,  5  Paris, 
Auots  DB  JuBAiNTiLLB  (d'),  archiviste  du  dé- 

parlemeol  de  i'Aube,  à  Troyes. 
Arnould  (Ed.),  propriétaire,  à  Paris. 
Arrivabene  (comie)  (nl^),  économiste  à  Bruxelles. 
Artois  (rabbé  d')  vicaire  général,  à  Besançon . 
Artëuf^  architecte  de  la  cathédrale  de  Reims,  à 

Paris. 
AroERT,  cba0oin«  honoraire,  curé  de  Saint-flemi, 

b  Reims, 
AuGËR  (Alexandre),  négociant,  à  Reims.   ^ 
Ayrard,  docteur-médecin,  h  La  Rocbette. 
AzAûiA  <don  Inigo  Gonzalès  de)  (#),  ancien 

gooiverneur  de  Tosdo,  botaniste   b   Manille 

(Philippines). 
Balbstier  (J.),  consirl  des  Etais-Unis,  b  Singa- 

pore  (Malaisie). 

Ballée,  docteur  en  médecine,  h  Bourbonne-les- 
Bains. 

Ballin,  directeur  dn  mont-de*piété,  à  Rosen. 

Bally  (#),  ancien  président  de  TAcadémie  de 
médecine,  b  Villeneuve-Le-Roi  (Yonne). 

Barbey,  notaire,  membre  do  conseil  d'arrondis- 
sement de  Reims,  à  Fismes  (Marne). 

Barse,  professeur  de  scieuces,  b  Paris. 

Barthélémy  (A.),  sons-^préfct,  b  Belfori  (Haut- 
Rhin). 

Barthélémy  (Ed.),  auditeur  an  conseil  d'Iltat. 

Barthélémy,  chanoine  honoraire  de  Reims,  vi- 
caire b  Saint-Denis  du  Saint-Sacreinent,  b  Paris. 

XXVL  40 
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IHM.  BâUdin  (Richard^,  ancien  professeur  au  collège 

•de  Dôle. 
Bazin  (#),  membre  du  Conseil  général  de  fOise, 

au  Mesnil-Sainl^Firroin  (Oise)« 
Belhomme  (4ft  ),  docieur  en  médecine,  rue  de 

Charonne,  i63,  à  Paris. 
Berger  de  Xiyrey  (^),  membre  de  l'Académie 

des  inscriptions  et   belles-lettres,  rue  Saint- 

Gerroain-des-PréSy  15,  à  Paris. 
Berryat  Saint-Prix  ,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale, à  Paris  y  rue  Castellane,  10. 
Bertrand,  juge  d'instruction,  à  Paris ,  rue  de 

Seine*Saint-Germain ,  13. 
BoNNAT  (de),  chanoine  honoraire,  à  Reims. 
BoNNEViLLE  (FO(#)i  ^Qcien  essayeur  de  la 

banque  de  France,  rue  des  Moulins^  14,  h  Paris. 
BoRGNET,  proviseur  au  lycée  de  Tours. 
Bouché   de   Perthe,   membre  de   la   Société 

d'émulation,  à  Âbbeville. 
BouiLLEVAUX ,  curé  de  Perthe  (Haute-Marne). 
BouLARD  (4^),  secrétaire  du  bureau  central  du 

Comice  agricole  de  la  Marne ,  à  Châlons-sur- 

Marne. 
BouLLOCHE  (#),  conseiller  h  la  Cour  impériale , 

rue  de  Lille ,  3,  à  Paris. 
BouRASSË  (#),  chanoine,  à  Tours. 
Bourdonné,  à  Jonchery-sur-YesIe  (Marne). 
BouRGuiN,  juge  de  paix,  à  Sedan  (Ardennes). 
Bouvart,  membre  de  la  Société  d'agriculture , 

à  Charleville. 
Brissaud,  professeur  d'hisioire  au  lycéed'Orléans. 
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MM.  BuviGNiEK,    géologue,   membre  de   la  ^Société 
philomatique,  à  Verdun  (Meuse). 

Carette  (0.  #),  ancien  officier  supérieur  du 
génie,  rue  de  Bagneux^  7,  h  Paris. 

Carette^  capitaine  du  génie,  membre  de  la 
commission  scientifique  de  TAIgérie. 

Carette  y  avocat  au  Conseil  d'étal  et  à  la  Cour  de 
cassation,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris. 

Carteret,  ancien  conseiller  d'état,  rue  de  l'Arbre- 
Sec,  22,  à  Paris. 

Gaton,  curé-doyen,  à  Craonne  (Aisne). 

Caughy  y  conservateur  des  hypothèques ,  à  Cha- 
teaubriand (Loire-Inférieure). 

Caumout  (de)  (0.#),  correspondant  de  Hnsti- 
UU,  \k  Caen. 

Cayx  (0.  #),  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris. 

Gazin,  docteur  en  médecine,  Si  Boulogne-sur-Mer. 

Chaix-d'Est-Ange  (0.  #),  procureur  général  à 
la  Cour  impériale  de  Paris,  boulevard  Poisson- 
nière, 25,  h  Paris. 

Charlier,  membre  correspondant  de  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire,  rue  Taranne, 
i6,  à  Paris. 

Charpentier  (Léop.),  instituteur,  à  Reims. 

Chassay  (l'abbé),  professeur  suppléant  à  la  faculté 
de  théologie  de  Paris. 

Chaubry  de  Tronssenord  (baron)  (#),  ancien 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  IParis  ,  rue 
Jacob,  48. 

Chevallet  (Emile),  homme  de  letires^  h  Paris. 
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HM.  Chevalliisr  {^),  membre  de  rÂcadémie  de  mé- 
decine ,  proresseur  a  Técole  de  pharmacie, 
quai  Saint-Michel,  à  Paris. 

Chevillon,  docteur  en  médecine,  h  Vilry-le- 
FraDçois  (Marne). 

Clébient  (P.)»  homme  de  lelires,  nie  de  Miro- 
ménil,  50,  a  Paris. 

Clerc,  professeur  de  rhétorique  au  sémiuaire  de 
Luxcuil  (Hauie-Saone). 

CocHARD,  fabricant  de  produits  chimiques,  i 
Reims. 

CoETLOGON  (comte  Em.  de),  propriétaire,  à  Paris. 

CoLLARD,  docteur  en  médecine,  a  Beine. 

CoLSON,  docteur  en  médecine^  à  Nojon. 

CoMARMOND ,  directeur  du  musée  d'antiquités,  à 
Lyon. 

Comte  (Ach.)  (^),  directeur  de  l'école  prépara- 
toire des  sciences  et  des  arts,  k  Nantes. 

Coulvier-Gravier,  astronome,  à  Paris. 

Crimotel  ,  docteur  en  médecine,  rue  Sainl- 
HonortS  341,  à  Paris. 

Grosnier  (41^),  vicaire-général,  h  Nevers. 

Cunin-Gridaine  (  Ch.  )  ,  ancien  représentant , 
membre  du  Conseil  général  des  Ardennes,  à 
Sedan. 

CussY  (vicomte  he)  (#),  membre  de  l'Académie 
de  Caen,  a  Saint-Mandé  (Seine)^ 

Danton  (^),  ancien  inspecteur  de  TAcitdémie  de 
Paris. 

Oaudville  (Ch.),  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  Saint-Quentin  (Aisne). 
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MM*  David  (Maxime)^  peintre  en  mlQiaiQre,  a  Paris. 
Defourny^  curé  de  Beaumonl-en-^Ârgonne  (Ar- 

dennes). 
D^LAFOSSE  (4é)i  professeur  à    la  Facullé   des 

sciences  de  Paris,  rue  d'Knfer,  47. 
^  Delvincocut,  membre  de  la  Société  de  sphra- 

gistique,  directeur  du  journal  les  Annales  du 

bien,  à  Paris. 
Demilly  ,    vétérinaire    de  Tarrondissemenl  de 

Reims. 
Denis  (^),  membre  de  la  Société  des  antiquaires 

de  France,  h  Commercy  (Meuse). 
Dérodé  (Anatole),  ancien  officier  de  marine,  à 

Reims. 
Desrousseaux  de  Méduano,  membre  du  Conseil 

général  des  Ardenncs,  à  Monlhermé. 
Didron  (#),  ancien  secrétaire  du  Comité  histo- 
rique  des    aris   et    monuments,    rue   Sainl- 

Dominique-Sainl -Germain,  23,  h  Paris. 
Dkocet, ancien  professeur  de  TUniversité^è  Reims 
Dughesnë  (A),  numismate,  à  Reims. 
Ddfour,  conservateur  du  musée,  h  Amiens. 
DuHÊME,  docteur  en  médecine,  k  Douai. 
DupoiT  (#),   ingénieur  en  chef  des  ponts-el- 

chaussées,  à  Angers. 
Durand  (H.),  archilecte,rue  Coquenart,  31 ,  à  Paris 
DuTEMPLE,  membre  de  la  Société  géologique  de 

Frsince,  h  Pierry  (Marne). 
DuvAL,  docteur  en  médecine,  à  Epernay. 
Du  VAL  (Ferdinand),  avocat,  k  Paris. 
Ehnoult  (Ch.),  sous-préfet,  à  Vouziers. 
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MM.  Estkâyer-Cabassole,  chanoine  à  Alger. 

Falllt,  inspecteur  des  douanes,  à  Lyon. 

Fâroghon,  sculpteur,  rue  d'Enfer,  76,  à  Paris. 

Feuillet,  juge  de  paix,  rue  des  Trois-Maries,  12, 
h  Lyon. 

FoNTENAY.  (  J.  DE  ),  secrétaire  de  la  Société 
Eduenne^  à  Autun. 

FoesÉ  d'ârcossë  (^),  membre  du  Comité  archéo- 
logique, à  Soissons  (Aisne). 

Foucault  (Léon),  docteur  ès-sciences,  à  Paris. 

FoucHER  (J.-N.),  propriétaire,  à  Mareuil-sur-Ay 
(Marne). 

FouRNiER ,  doyen  du  chapitre,  archiprêtre,  curé 
de  Noire-Dame,  à  Reims. 

Frignez,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  ii  Paris. 

Gainet,  curé  de  Cormonireuil,  près  Reims. 

Galeron,  ancien  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  de  Reims,  à  Paris. 

Gallois  (Etienne),  ancien  bibliothécaire  de  la 
Chambre  des  pairs,  à  Paris. 

Garinet  (Jules),  ancien  conseiller  de  préfecture, 
à  Chàlons-sur-Marne. 

Gaso,  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 

Gastebois  (0.  W),  lieutenant-colonel  en  retraite, 
à  Lachy,  près  Sézanne  (Marne). 

Gauthier  (#),  architecte,  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  des  Bons-Enfants^  S8,  à  Paris 

Gayot  (  E.  ) ,  ancien  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 
mique de  TAube,  a  Troyes. 

Gélis,  chirurgien  à  Thôpital  militaire  de  Sedan. 
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MM.  Georges  (Etienne),  curé  de  Trannes  (Aube). 
Géruzez  (Eug.)  {igt)^  secrélaire  de  la  Facullé  des 

lettres^  rue  de  Vaugirard,  72,  h  Paris. 
GiRARDiN,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 
GoDiNOT,  ancien  membre  du  Conseil  général  de 

la  Marne,  juge  de  paix,  à  Claye  (Seine-e(-Marne). 
GoGUEL,  officier   de    l'instruction   publique,  à 

Strasbourg,  quai  Schsepflin,  5. 
GoMARD,  vice-président  du  Comice  agricole  du 

Nord,  à  Saint-Quentin. 
GocBAULT,  professeur  à  Técole  d'Alforl. 
GouLET-CoLLET,  ingénieur-hydraulicien,  à  Reims. 
Gouniot-Damedor  ,  professeur  de  rhétorique  au 

lycée  de  Blois  (Loir-et-Cher). 
Grandyal,  pharmacien  en  chef  à  l'Hôtel-Dieu  , 

et  professeur  à  Técole  de  médecine,  h  Reims. 

M»'  Gros  (#),  évéque  de  Versailles. 

MM.  Grosjean,  pharmacien,  à  Fismes  (Marne). 

Grosselin^  rue  du  Paon-Sainl-André^  i,  à  Paris. 

GuÉRiN,  rédacteur  du   Uémoriàl  catholique^  à 
Paris. 

GmcHEMÈRE,  ancien  recteur  de  l'Académie  du 

Gers. 
GciLLORY,  président  de  la  Société  industrielle,  à 

Angers. 
GuiSLÀiN,  proviseur  au  lycée  de  Rennes. 
GuYOT  (Jules) ,  docteur  en  médecine,  aux  Bati- 

gnolles,  près  Paris. 
Hardy  (#),  professeur  agrégé  h  la  Faculié  de 

médecine,  rue  Cadet,  19,  à  Paris. 
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MM.  HÉBfiRT,  s(008-direcleur  k  l'école  normale,  pro- 
fesseur de  géologie  à  la  Facuhé  des  sciences, 

à  Paris. 
Heddb  (lsid.)(||,)délégttéde  riodusirie  séricigène, 

allaché  h  l'ambassade  de  France  en  Chine,  à 

Sainl-Elienne. 
Hémart  (baron)  y   ancien  officier,  membre  dn 

Conseil    d'arrondissement   de    Reims,   à  Ay 

(Marne). 
Hënriot  (Etienne)  tils,  propriétaire^  à  Reims. 
Hubert  (J.|^  professeur  de  logique  au  collège  et 

bibliothécaire4lelaville,àGharleville  (Ardennes) 
HooT  (P.),  procureur  impérial,  a  Ussel  (  Corrèze). 
HussoN  ($)i  membre  de  l'Académie  de  médecine, 

au  lycée  Descaries,  5  Paris. 
Jamin,  professeur  à  l'école  Polytechnique,  à  Paris. 
Jarry  de  Mangy  (^),  professeur  h  l'école  des 

Beaux-Arts,  rue  Cassetle^  5,  h  Paris. 
Jobard  (#),  d{r<?cteur  du  musée  de  rinduslrie, 

à'  BfOFxelles. 
.    JoLiiBiais  (E.),  professeur  d'histoire  aa  lycée  de 

Coiroar  (Haut-Rhin). 
JtOLY»    professeur   de  rhétorique   an   Ijoée  de 

Marseille. 
;  J^H^,  cottdérvMeur  de  la  bibliothèque ,  ï  Châ- 

lons-sur-Marne. 
JouRDAm-SAiNTËrFoi,  bommc  de  lettres,  è  Doué 

(Maino-el-Loire). 
JuBiNAL  (A.)  (^),  inspeçk'ur  de  TAcadémie  de 

Montpellier,  a  Perpignan. 

Julien  (Stan.)  (#)   membre  de  l'Académie  des 
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inscripllons   ci    b^'lles-léllrcs ,    professeur   de 
langue  el  de  littérature  chinoises  au  collège  de 
France,  place  de  TEslrapade,  54,  a  Paris. 
MM.  Kbrckoyë  (vicomte  de),  président  de  TAcadémie 
d'archéologie  de  Belgique,  h  Anvers. 

Kergkove  (vicomte  Eugène  de)  (^),   chargé 
d'affaires  du  roi  des  Belges,  à  Constanlinople. 

Ladevèze  (comte  de)  ,  maire  d'Orbais  (Marne). 

Lambertye  (comte  de),  propriétaire^  à  Chalirait 
(Marne). 

lyATOtCHE  (Emm.),  membre  de  la  Société  asia- 
tique, secrétaire-adjoint  de  Técole  spéciale  des 
.  langues  orientales  vivantes,  à  Paris. 

Leberthais,  peintre-graveur,  à  Lisbonne. 

Le  Bidard  de  Thumaide  (le  chevalier  de)  secré- 

,    laire-général  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Liège. 

Lebrun   (i^),  inspecteur  des  écoles  impériales 
d'arts  et  métiers,  à  Paris,  rue  de  Chabrol,  49. 

Leçadre,  docteur  en  médeciue,  président  de  la 
Société  Hâvraise,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

Leclerc  (Louis),  économiste,  à  Paris. 

Legointre  (L.),  professeur,  au  collège  de  Namur. 

Léguyer  (le  R.  P.  V.),  religieux  dominicain,  à 
Bourges. 
\    Lejeuke,  officier  de  TUniversité ,  ancien  profes- 
seur au  lycée  de  Reims.     , 

Leleu- D'A UBILLY ,  ancien  membre  du  Conseil 
général  de  la  Marne,  k  Aubilly  (Marne). 

Lépaulle,  peintre,  à  Paris. 

Lépinb,  jurisconsulte,  à  Renwez  (Ârdennes). 

xxvr.  41 
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IMM.  L£ROux«  iloclettr  en  médecine  à  Gorbeo;  (àisne). 
Lesurc  ,  docteur  en  médecine ,   Si  Attigny  (Ar« 

dennes). 
LiÉouRT,  docteur  en  médecine,  k  Gbftti(ion-8ur* 

Marne. 
Ijénârd,  peintre,  membre  dn  Comité  d^arcbéo- 

logie^à  Chàlons-sor-Marne. 
Liés,  docteur  ès*sciences,  à  ChârletHie. 
LoBRÉAU ,    vétérinaire ,   à   Beaûmont-sfur-VesIe 

(Marne). 
LbisoNy  homme  de  lettres,  quai  Bourbon»  35,  \ 

Paris. 
LoRin  (Th.),  meml)re  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  ii  Vauiboin,  près  Soîssons 

(Aisne). 
I^uis  (#),  médecin  ^  chef  des  épidémies  de  la 

Seine,  rue  de  Ménars,  >8,  à  Paris. 
Lundi  (Jules)  >  paléographe  à  rimprimerie  impé- 

riale^  h  Paris. 
Maillet,  membre  du  Comice  agricole,  à  Fère- 

en-Tardenois. 
Mangeart,  avocat,  bibliothécaire  de  la  Ville,  à 

Valencieones. 
Maredse  (Y.)^  avocat  à  la  cour  d^appei  d'Amiens, 

rue  Bleue,  4>,  à  Paris. 
Marolles  (Quatresols  de  ),  président  du  Tri- 
bunal civil,  h  Arcis-sur*Aube. 
Marinet  (#),  ingénieur  en  chef  des  pohts-et- 

chaussées,  à  Château-Thierry  (Aisne). 
Mathieu,  avocat  h  la  Cour  impériale^  rue  Riche- 

Jieu,  29,  ^  Paris. 
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MM.  Maupâssant,  principal  du  collège  de  Gbiloné- 

8or-Marn«,  officier  de  l'Uûiversilé. 
Mawied,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  chef  d'instilulion  ,  h  Goiilin 

(  Finisière  ). 
Mellet  (comte  de),    propriétaire,   il   Chaliraii 

(Marne). 
Meugy,  docteur  en  médecine/a  Reibel  (Ardennes). 
Michelin  (H.)  {4^),  conseiller  à  la  cour  des 

Comptes,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France,  rue  Saint-Guillaume^  âQ,  ^  Paris. 
MfGEOT,  curé-doyen  de  Signy*le-Pelit  (Ardenoes). 
Millet^  ancien  juge  de  paix,  à  CHauny  (Aisne). 
Millet,  inspecteur  des  foréià,  sous-clièf  h  Tad- 

roinislralion  des  forêts,  à  Paris. 
Mouamed-Efpendi-Charîkauy,  andeO  élève  de 

l'école  de  pharmacie  de  Paris,  au  Caire  (Egypte). 
Mônmerquê  (0.  ^),  membre  de  TAcàdémie  des 

inscriptions  et  belles-letlres,  rue  Saint-Louis, 

59,  au  Marais,  à  Paris. 
MoREL,  professeur  de  rbétoriqae  au  collège  de 

Niort. 
MozEft,  médecin,  à  Verzy  (Marhe). 
MûLBAGH,  professeur  de  littéi'ature  allemande,  k 

Eger  (Bohême). 
flrcOT  (0.  #),  ancien  recteitr  de:  TAcadéitoie  de 

Nîmes. 
NiZARD  (Désiré)  (#),  professeur  au  coKége  de 

France,  h  Paris. 
NiTOT  (#) ,  maire  d'Ay,   membre  du   Conseil 

général  de  la  Marne.  . 
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HM.  Noel-Agnès,  aocien  soos-préret  de  Cherbourg. 

Oppert,  membre  de  la  Société  asîaiiqac  ,  pro- 
fesseur de  sauscrii  à  l'école  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  à  Paris. 

OzERAY,  archiviste-paléographe,  à  Bouillon  (Bel- 
gique). 

Pape  (Ludwig),  docteur  en  médecine,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

'Paris,  ancien  notaire,  à  Epemay. 

Paris  (Paulin)  (^),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur  ad- 
joint de  la  bibliothèque  impériale,  et  professeur 
au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Pauffin  (Chéri.),  ancien  juge,  rue  de  Rivoli,  15, 
è  Paris. 

Perçant,  membre  Au  Comice  agricole,  k  Vitry- 
le-François  ( Marne j. 

Périer  (&•  ),  membre  de  la  Société  d'agriculture 
'de  Ch&lons-sur-jMarne. 

Périn  (A.),  peintre,  rue  St-Lazare^  li^  2i  Parts. 

^Pernot  (#),  peintre,  correspondant  du  Comité 

des  arts  et  monuments,  h  Paris. 
aPerreau  (Jules),  négociant,  à  Reims. 

Perron,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Besançon . 

Perrottet  (#),  directeur  du  jardin  du  Roi ,  à 
Pondichéry  (Inde  française). 

Petit,  docteur  en  médecine,  k  Hermonvtlte. 

PiERQUiN,  curé  de  La  Neuville-Day  (Ardennes). 

PiNART,  Hsubstitut  dci  procureur  impérial,  k  Paris. 

PiNGRET,  graveur,- rue  Guénégaud,  3,  à  Paris. 
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MM.  PintevillE'Gernon  (  de  ),  propriétaire,  a  Cernons 

(Marne); 
PoNSiNET,  juge  au  Tribunal  civil  de  Màeon. 
PoNTAUMONT  (  DE  ),  membre  de  la  Société  acadé^ 

mique,  à  Cherbourg. 
PoQUBT,  membre  de  la  Société  archéologique  dé 

Soissons,  coré-^doyen  à  Berry-au-Bac (Aisne). 
Porte  (marquis  de  La)^  à  Vendôme. 
Prégnon,  curé,  à  Torcy  (Ardennes). 
PRm(|^)y  docteur  en  médecine,  h  Ghftlons-sur- 

Marne. 
Prompsault,  aumônier  de  la  maison  dés  Qnitze- 

Vingts,  \k  Paris, 
Provostaye  (de  La)  (#),  inspecteur  général  de 

l'Université,  à  Paris. 
QuANDALLE,  Secrétaire  de  ta  Société  de  sphra- 

gistique,  à  Paris. 
QuATREFÀGES  (de),  membre  de  Tltistiiut,  profes- 
seur au  muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 
QuESNOT,  membre  de  la  Société  académique,  à 

Beauvais. 
Rafn  (  Christ.)  {^)j  secrétaire  de  la  Société  des 

antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 
Rattier  {^f),  inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon^ 

\k  Troyes. 
Regazzoni  (l'abbé),  docteur  en  théologie^  chape- 
lain près  l'église  Saint-Fidèle,  à  Milan. 
Renart  (Ath.),  ancien  député^  médecin  et  maire, 

\k  Bourboone-les-Bains. 
Richard,  docteur  en  médecine,  ii  Ilermonville. 
RoREUN,  architecte,  h  Paris. 
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MM.  fioBKRT  <Cli.)  (#),  ancien  élève  de  Técole  Poly- 
technique, sous-in(endani  militaire,  h  Metz. 

Robert- Victor,  membre  de  TUnion  des  poètes, 

à  Paris,  rue  de  Chabrol,  71. 
BoisiN  (baron  db)^  {^),  propriétaire,  à  Bonn 

(Prusse  Rhénane),  —  ou  rue  Française,  38, 

à  Lille. 
RoNDOT  (Natalis)  (0.  #),  délégué  en  Chine  pour 

les  industries  des  laines  et  des  soies,  membre 

de  la  Société  asiatique^  rue  Monlholon,  24,  à 

Paris. 
RoucHER  d'âubanel,  dpctcuf  eq  médecine,  k 

Fère-en-Tardenois  (Aisne). 
Rouit,  directeur  de  l'école  norro^ile  primaire,  à 

LaoH. 
Rousseau^  docteur  en  médecine,  à  Ëperuay. 
RoYER(E.  de)  (0.  #),  garde  des  sceaiix,  niinistre 

de  la  justice,  b  Paris. 
RoYER-CoLLARD  (P.)  (*),  doycu  de  la  Faculté  de 

droit*  à  Paris. 
RuiNART  DE   Brimont  (Ed.),    membre  de  la 

Société  géologique  de  France,  ru£  Cassette,  h 

Paris. 
Saint- Vincent  (de),  président  du  tributtai ,  à 

Charleville. 
Salle  ,  docteur  en  médecine ,  h  Chilonfi^sur- 

Marne. 
Saunier,  professeur  d'hisioire  au  lycée diS  Nancy. 
Sauvage  (#),  ingénieur,  k  Paris. 
Sautille  ^Guillau«)€  de  } ,  soas-préfei  d€  {'arron- 
dissement de  Marseille. 
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MM.  Say  ^H.)  (#f),  membre  dii  Cooaeil  géoéral  dé  là 

Seine ^t  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 

rue  Bleue  «  15,  à  Paris; 
Say  (Léon),  économiste,  h  Paris. 
Sellieb,  (^),  avocat,  membre  do  Conseil  généraU. 

a  Châloos-sur-Marnc. 
Skure  ,  docteur  en  médecine ,  a  Suippes  (Marne). 
SiRET  (Ad.),secrétairedo  Gouvernement,  membre 

de  la  Société  archéologique,  li  Namur  (Belgique.) 
SuGKAC,  professeur  d'allemand  au  lycée  Monge, 

eue  Sainl«-H;acinthe-Sainl-Michel ,  h  Paris. 
SuRY,  doyen  de  Gîvet  (Ardennes). 
Sylvestre  (#),  homme  de  lettres,  place  Belle- 
Chasse,  h  Paris. 
Taillefert,  proviseur  au  lycée  d'Orléans. 
Tampucgi  (H.),  homme  de  lettres,  à  Paris.. 
Tehpier,  jurisconsulte,  à  Marseille. 
Teste-d'Ocbt,  homme  de  lettres,  eorrespoodàot^ 

do   ministère  de  Tlustmiction  publique,  rue^ 

Bourg-l'Abbé  ,  7 ,  à  Paris. 
Thierion  deMontclin  (J.),  iiManteuil  (Ardennes). 
Thierry  (E.  de),  ancien  ofiicier  de  cavalerie, 

il  Fismes  (Marne). 
TiRMAN,  docteur  en  médecine,  à  Méziéres. 
TiTON^  docteur  en  médecine^  k  SoMdron  (Marne); 
Varennes,  juge,  \k  Vitry-le-François. 
ViANGiN,  membre  de  l'Académie  de  Besançon. 
Vincent,  ancien  inspecteur  des  écoles  primaires 

de  Metz 
TioLETTE,  homme  de  lettres ,.  5  Coullemelic ,  près 

Mesnil-Sl-Firmin  (Somme). 
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MiM.  ViONNOis^  juge  au  Tribunal  civil,  à  Monlpellier. 
VisMES  (de)  (^)^    ancien    préfet,    k    Sézanoe 

(Marne). 
VoiLKMiEii,  docteur  en  médecine,  h  Senlis  (Oise). 
Vroïl  (  Jules  Hériot  de  ),  membre  de  la  Société 

des  économistes^  à  Reims. 
Weiss  (#) ,  correspondant  de  Tlnsiitul ,  eonser- 
.    valeur  de  la  bibliothèque ,  à  Besançon. 
WiNT  (Paul  de),  homme  de  lettres,   rue  des 

Marais-Sainl-Mariin,  29,  à  Paris. 
YvAN  (^),    docteur  en  médecine,    professeur 

d'histoire  naturelle  médicale,  place Bréda  ,  10, 

à  Paris. 

Membres  décédés. 

IM.  ÂZAïs  (#),  président  perpétuel  de  la  Société 
archéologique  de  Béziers ,  membre  correspoQ- 
danl. 

Chambert,  docteur  en  médecine,  membre  cor- 
respondant, a  Laon. 

Genacdet,  avocat,  membre  correspondant»  à 
Laon . 

HoMBRES-FiRMAS  (baron  D*)  (4^),  correspondant  de 
l'Institut,  membre  correspondant  à  Alais(Gard). 

Maizière  (Arm.  de),  ancien  professeur  de  ma- 
thématiques à  Reims,  membre  correspondant. 

Mennesson  (M.)^  docteur  en  droit,  membre 
correspondant,  à  Laon. 

Salvandy  (Comte  de)  (G.  G.  ^),  membre  de 
l'Académie  française ,  ancien  ministre  de  Tio- 
struction  publique ,  membre  d'honneur. 
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DES    SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES. 


Société      académique,  à  Laon  (Aisne). 
— —        académique  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

archéologique  ,    Iiistorique  et   ^scientifique ,  à 

Soissons . 

d'émulation,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

à  Moulins  (Allier). 

d'agriculture,  à  Mézières  ( Ardennes) . 

d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à 

Troyes  (Aube). 

des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Rodez  (Aveyron). 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  à  Marseille  (Bou- 

ches-du-Bbône). 
Société      d'agriculture,  à  Bayeux  (Calvados;. 
Académie  impériale  dçs  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à 

Caen. 
Société      des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen . 

d'agriculture  et  de  commerce^  à  Caen. 

-— -  académique,  agricole,  industrielle  et  d'instruc- 
tion, à  Falaise. 

•^-^  des  sciences  naturelles^  à  la  Rochelle  (Charente- 
Inférieure). 

— -  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres,  à  Ro- 
chefort. 

d'agriculture,  à  Bourges  (Cher). 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à  Dyon 

(Côte-d'Or). 
Société      des  sciences  naturelles  et  antiquités,  à  Guéret 

(Creuse). 
Académie  des  sciences^  lettres  et  arts,  à  Besançon  (Doubs). 
Société      d'émulatloo,  à  Montbéliard. 
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Société      de  statistique,  è  Valence  (Drôme). 

libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  bellok 

lettres,  à  Evreux  (Eure). 
Académie  du  Gard,  à  Ntmes  (Gard). 
impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

des  jeux  floraux,  à  Toulouse. 

Société      archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  Bordeaux 

(Gironde). 
Société      archéologique,  à  Béziers  (Hérault). 

d'agriculture  et  d'industrie,  à  Rennes  (Ile-et- 

Vilaine). 
d'agriculture,  à  Chàteauroux  (Indre). 

d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

à  Tours  (Indre-et-Loire).- 
Aicadémie  Delphinale^  à  Grenoble  (Isère). 
Société      d'agriculture,  à  Grenoble. 

d'émulation,  k  Lons-le-Saulnier  (Jura). 

économique,  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

manuf.,  à  Mont-de-lkrsan  (Landes).. 

académique,  à  Nantes  (Loire^nférîeure). 

d'agriculture,  sciences^  arts  et  commerce,  ai» 

Puy  (Haute-Loire). 
'*-— ^       des  sciences,  beiles-lettr.es  et  arts,  à  Orléans- 

(Loiret). 
— ^      :d'agricultnre,  commerce,  sciences  et  arts,  à 

Mende  (Lozère). 

d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Angers  (Hatoe- 

et-Loire). 

industrielle,  à  Angers. 

— ^       académique,  à  Cherbourg  (Manche). 

d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts,àî 

Châlons-sur^Hdroe  (Marne)t 
Comice      agricole  de  la  Marne,  à  Ch&loD8**sar-Marne. 
— -       agricole  de  l'arrondissement  4e  Reims. 
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Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne,  à  Reims. 

Société  vétérinaire  de  la  Marne,  à  Reims. 

des  sciences  naturelles,  à  Reims. 

— —  des  sciences,  lettres  et  arts,  à  Nancy  (Meurthe). 

philomatique,  à  Verdun  (Meuse). 

Académie  impériale,  à  Metz  (Moselle). 

Société  Nivernaisc ,  à  Nevers  (Nièvre). 

Dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Douai 

(Nord). 

des  sciences,  de  Tagricultupe  et  des  arts,  à  Lille. 

d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Valenciennes. 

académique  des  sciences  et  arts  du  département, 

à  Beauvais  (Oise). 
Société       pour  l'encouragement  des  i^cieuces,  des  lettres 
et  des  arLs,  à  Arras  (Pas-de-Calais). 

'     d'agriculturo ,  du  commerce,  des  sciences  et 

des  arts,  à  Boulogne-su r-Mer. 

d'agriculture,  à  Calais. 

— ^        dies  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
Académie  des  sciences,  belles-letres  et  arts,  à  Clermont-*- 

Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Société      agricole,  scientifique  et  littéraire^  à  Perpignan 

(Pyrénées-Orientales). 

des  sciences,  agriculture  et  arts^  à  Strasbourg 

(Bas-Rhin;. 

d'agriculture ,  commerce  ,  sciences  et  î^rts,  à 

Vesoul  (Haute-Saône). 
•— —        d'histoire  et  d'archéologie,  à  Chàlons-éur-Saône 
(SaônC'-ct-Loire). 

d'agriculture,  science»  et  belles-lettres,  ù  Màcon. 

Eduenne,  à  Autun. 

d'agriculture,  sciences  et  arts^  au  Mans  (Sarthe). 

d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  Meaux  (Seine-^ 

et^MfU'ne). 
Académie  des  sciences,  lettres  et  arts^  à  Rouen  (Seine- 
Inférieure). 
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Société  centrale  d'agriculture,  à  Rouen. 

libre  d'émulation,  à  Rouen. 

Hftvraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts,  à 

Versailles  (Seine- et-Oise). 

de  statistique,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

Revue        de  l'art  chrétien,  à  Amiens. 

Société  d'émulation,  à  Âbbeville. 

académique,  à  Draguignan  (Var). 

des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  Toulon. 

des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers  (Vienne). 

d'émulation,  à  Epinal  (Vosges). 

des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Âuxerre 

(Yonne) . 

archéologique,  à  Sens. 

Académie  impériale  des  sciences,  à  Paris  (Seine). 

impériale  des  inscriptions  cl  belles-lettres,  à 

Paris. 

Cabinet  historique  >  rue  Rambuteau,  2,  à  Paris. 

Cercle  des  sociétés  savantes,  i> 

Société  centrale  d'agriculture,  » 

de  la  morale  chrétienne,  o 

impériale  des  antiquaires  de  France,  » 

de  sphragistique ,  » 

*—  d'encouragement  pour  l'industrie 

nationale  » 

géologique  de  France,  » 

de  géographie,  » 

impériale  et  centrale  d'horticulture,  > 

— —        d'œnologie  française  et  étrangère,  » 

de  statistique  universelle,  » 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société      archéologique,  à  Naniur. 

des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague  (Dane- 

marck). 

des  antiquités,  à  Zurich   (Suisse).  , 
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LISTE  DES  OUVRACES 

ADRESSES 

A  L  ACADÉMIE  IMPÉRIALE   DE  REIMS 
Pendant  r année  4856-1857. 

OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  DE  L'aGADÉMIE. 


Fable^^  par  M.  Boorguifl  2' édition.  Paris  ,  Lebrun, 
1856.  in-12. 

Histoire  du  pays  et  de  la  viUe  de  Sedan  ^  partt. 
l'abbé  Prégnon.  Paris,  Dumoulin,  1856.  3  vol.  in-S^. 

Résumé  d'histoire  naturelle.  Botanique^  par  M.  de 
Meissas.  Lecoffre,  1855.  in-12. 

Recherches  sur  les  oscillations  du  sol  de  la  France 
méridionale j  par  M.  Hébert.  Paris,  1856.  Rroch. 
in-4®. 

Recherches  mr  la  faune  des  premiers  sédiments  ter^ 
tiaires parisiens^  parle  même.  Paris,  1856.  Brochure 
in4o. 

Mémoire  sur  la  mesure  des  indices  de  réfraction  des 
gaz,  par  M.  Jamin.  Paris,  1856.  Broch.  in-8o. 

V Optique  et  la  peinture,  par  le  même.  Paris,  1856. 
Brochure  in-8* 

Précis  sur  l^ histoire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  par 
M.  Ozeray.  1857.  Brochure  in-8«. 
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Notice  historique  sur  la  compagnie  du  noble  jeu  de 
Varc  à  ChâUms,  par  M.  Sellier.  Cb&loûs,  1S57.  Broch. 
in-8'. 

Notice  historique  sur  le  culte  de  saint  Midard^  par 
M.  TabbéCorblei.  Amiens,  1856.  Broch.  io-Sv 

Discours  sur  la  destruction  de  Fempire  d'Orient^  par 
le  même.  Ibid.  BfOch.  in-S^. 

La  Version,  par  M .  GounioU  Paris,  ¥•  NyoD,  1857. 
Broch.  in-8». 

Du  beau  et  de  son  rôle  dans  Fiducation,  par  le  père 
Lécuyer.  Lyon,  1856.  in-8^ 

La  féodalité  à  Amiens.  Amiens,  1857.  Broch.  in-8<>. 
La  ghilde  ou  coutume  du  bailliage  d'Amiens.  Ibid^ 
1857.  Broch.  in-8o. 

Solution  de  la  question  des  brevets^  par  M.  Jobard. 
Bruxelles,  1853.  Broch.  in-12. 

Histoire  mystérieuse  du  château  de  Tourlaville  près 
Cherbourg.  Cherbourg,  1856.  Broch.  in-S». 

Eludes»  historiques  et  critiques  sur  Vimitation  de 
J.-C,  par  M.  Yen.  1856.  1  vol.  in-8o. 

Gersoniana,  par  le  même.  Paris,  Bray,  1856.  1  vol. 
in-8*. 

Toxicologie  du  sel  marin  et  de  la  saumure,  par  H. 
Armand  Goubaux .  Paris,  Rignoux,  1856.  Brochure 
in-8°. 

Rapport  sur  Vexposition  universelle  de  4855,  fait  à 
la  société  libre  d'émulation  de  la  Seine-Inférieure ,  par 
MM.  Girardin,  Cofdier  et  Barel.  Rouen,  1856. 1  vol. 
in-ft». 

Notice  historique  sur  le  château  de  JàimUle,  sur  Us 
tombeaux  que  renfermait  sU  chapelle  collégiale^  pir  M. 
Pernol.  Paris,  Derache,  1857.  in-8o. 
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Les  nouvelles  inventions  aux  expositions  universelles, 
par  M.  Jobard.  1"  livraison.  Bruxelles,  1857.  in-8®. 

Rapport  sur  les  travaux  du  congrès  des  sociétés  sa- 
vantes  de  Trance^  par  M.  Sellier.   Paris,  1857.  ia-12. 

Recherches  mr  les  petntres'-verriers  champenois,  par 
M.  Chaubry^  bapoo  de  Troncenord.  Chàlons  ,  1857. 
Eroch.  in-8*. 

Le  Cabinet  historique j  par  M.  Louis  Paris.  Jaillel 
1856  il  Juin  1857. 

Revue  de  Fart  chritièh^  sous  la  dîtection  de  M.  Pàbbé 
J.  Corblet.  Janvier  k  Juin  i857,  6  4»h.  gr.  iQ-8^ 
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PUBLICATIONS  ADRESSÉES   PAR   LES   ACADÉMIES 
ET  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


Bulletin  de  la  Soeiéti  académique  de  laon,  tome  y 
(1866),  el  tome  vi  (1857),  2  vol.  io-8^. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Ardennes ,  Juillet  k  Décembre  1856  ;  Janvier  à 
JuÎD  1857. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts 
et  beUes-lettres  de  VAube,Z^ et  4'  trimestres  1856;  1^' 
el2«  trimestres  1857. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles^ 
lettres  du  Calvados,  1856, 1  vol.  iD-8^ 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  et  du  commerce 
de  Caen,  année  1886,  1  vol. 

Annales  de  l'Académie  de  La  Rochelle  (  section  des 
sciences  natnrelles  ),  1856,  broch.  in-8*. 

Compte  rendu  de  la  Séance  du  45  Mai  4856  de  la 
Société  de  Montbéliard ,  broch.  in-8''. 

Compte  rendu  de  la  Séance  du  S9  Août  4836  de 
P Académie  du  Gard,  broch.  in-S"". 

BuUetin  de  la  Société  archéologique  ,  historique  et 
scientifique  de  Soissons,  tome  x%  1856,  1  vol.  in-8*. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences^  in- 
scriptions  et  beUeS'lettres  de  Toulouse^  tome  vi,  1856, 
1  vol.  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  archéologique  du 
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midi  de  la  France  .  élabtie  à  Toulouse  ,  loine  Tli  »  5* 
Nvraisori,  5*  série,  1854 ^  br.  m4\ 

Recueil  de  V Académie  des  Jeux  floraux  à  Toulouse^ 
4887,4  voLin-8^ 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers^  ^^^ 
livraison  1857  ;  et  Compte-rendu  de  la  Séance  publique 
tenue  le  21  Mai  4857,  2  br.  in^8*. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  ^  sciences ,  arts  pi 
ielles-lellres  du  département  d'Indre-et-Loire,  à  Toure, 
mue  XXXVI  { I8S6),  »••  3  el  4,  2  br.  ifl.8*. 

Société  d'agriculture  de  Grenoble.  L^  Sud- Est, 
journal  agricole,  et  horticole  publié  pur  <;eUe  Société; 
«•»  de  Janvier  à  Juin.  1837,  in-8^ 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ^  sciences  et  arts 
4^  département  de  la  Lozère ,  lûroe  Til%  fin  de  iS§6  ; 
et.  tome  viii*,  comprenant  les  six  premiers  mois  de 
1857,  m-8«. 

Annales  de  laSociété  impériale  d'ag^  icullure^  industrie^ 
sciences^  artsetbelles4ettres  du  département  de  la  Loire, 
rômer,  l»*  el  2«  livraisons^  1887,  2  br.  ln-8*. 

Éulletin  de  la  Société  industriette  d'Angers,  tome  Vii*, 
1886,  i  vol.  iu-8^ 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et- 
Loitè;  !•'  vol.,  n<^«  1  et  2 ,  1857;  2  br.  in-8*. 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas ,  185S,  i  vol. 
4n-8*. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  ie  Metz,  xxxviA* 
année,  1856-1857,  un  vol.  iu-S». 

Bulletin  de  la  Société  Niternaise,  2«  volume,  n*M ,  2^ 
3,  1855-1856,  3  br.  ln-8'>. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Lille ,  2*  série, 
3«  volume,  année  1856,  in-8«. 

Revue  agricole,  industrielle  el  littéraire,  publiée  par 
XXVI.  42 
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la  Société  impériale  de  ValencieDoes;  Juillet  k  Décembre 
18S6  et  Janvier  à  Join  1857 ,  12  cahiers  iD-8*. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise.  18S6-1fô7, 
OD  voL  in-8<>. 

BuUetin  de  la  Société  du  antiquaires  de  la  Marine, 
à  5atViN0iiief;2*sem.  dc18S6,  l'*  sem.  de  18S7, 
4br.  in-8®. 

AntMles  scientifiques j  littéraires  et  industrieUes  de 
V Auvergne ,  publiées  par  TAcadémie  de  Clermou^t- 
Ferrand,  lome  xxix%  1856,  1  toi  io-8», 

Annaks  de  V Académie  de  Jfdcoti,  tome  ii ,  1857, 
QD  vol.  in-S*". 

BuUetin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts 
d/e  la  Sarthe  ;  ^  trim.,  9fi  cahier  du  tome  xiii ,  1857. 

Précis  analytique  des  Travaux  de  V Académie  impi- 
'riale  de  Rouen  pendant  Tannée  4855-4856 ^  un  vol.  tn-S^. 

BMetin  de  la  Société  libre  d^émulation  de  la  Seine- 
Inférieure,  1856,  br.  in-8». 

Extraits  des  Travaux  de  la  Société  centrale  â^or 
grieulture  du  département  de  la  Seine-Inférieure  «  n** 
44%  143,  144,  145;  5«  et  4«  trimestres  1856  ;  1-  et 
2-  trim.  1857,  4  broch.  in-8*. 

BuUetin  de  la  Société  des  antiqtuiires  de  Picardie  , 
à  Amiens;  n<>'  5  et  4,  1856;  1  et  2  de  1857  ,  4 
br.  in-S**. 

BuUetin  de  la  Société  des  antiquaires  de  F  Ouest,  à 
Poitiers  ;  5*  et  4'  trimestres  1856,  2  br.  io-8». 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département 
des  Vosges  ;  tome  ix,  2«  cahier,  1856,  publié  eu  1857, 
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Ricband.  Paris,  Hachelle,  1857.  In-12. 

Situation  du  Ver  à  soie,  par  M.  Guérin-MenDeville. 
Paris,  1857.  Broch.  in-8^ 

Charles  Ddlery,  Amiens,  1855.  Iu-8o^. 

La  Musique,  poème  lyrique,  par  M.  Lesguillou. 
Paris,  1856.  In-8o. 
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Paris,  Delion,  1857.   1  vol.  in-8*. 
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ARTICUS   XIV. 

î^  mm\m  oonyoltement  <!«  préwiften*  dups  les  w, 
question  à  son  choix. 

Aft?.   X«, 
ART.   XXII. 

Les  membres  correspondants  s'engagent  à  communiquer  à 
r:^oadàiii&  kupfrqwwages  et  le  fruU  de  \&m  redmAes  ;  si 
l'un  d'eux  a  laissé  écouler  im»  années  fmtm  r^mfVap  celte 
obligation,  il  sera  censé  renoncer  à  son  titre  et  son  nom 
pouf  Dft  être  rayé  du  tableau. 


EXTRAIT 

DU    RÈGLEMENT    D* ORGANISATION    INTÉRIEURE. 


ART.   I. 

L* Académie  se  réunit  le  deuxième  et  le  quatrième  Ven- 
dredi de  chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  sauf 
le  cas  de  convocation  extraordinaire.  Elle  clôt  ses  séances 
le  deuxième  Vendredi  du  mois  d'Août,  et  fait  sa  rentrée  le 
deuxième  Vendredi  de  Novembre. 


Digitized  by 


Google 


—  614  — 
ART.  nr. 


Les  membres  de  l'Académie  et  les  personnes  élriii|(ret  i 
la  Compagnie  qui  ont  à  faire  des  lectures  ou  des  conunvni- 
cations,  doivent  s'inscrire  à  l'avance  au  secrétariat  (i) . 

ART.  y. 

A  l'exception  des  travaux  des  membres  de  l'Académie, 
aucune  lecture  ne  peut  être  faite  à  la  Compagnie,  sans  que 
lé  manuscrit  en  ait  été  préalablement  soumis  à  l'examen  du 
bureau. 

ART.   XY. 

Quoique  les  séances  ordinaires  nesoient  pas  publiques,  les 
étrangers  peuvent  y  assister,  pourvu  qu'ils  soient  présentés 
par  deux  membres. 

ART.  XXXVI. 

Les  droits  de  diplôme  sont  de  dix  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  (2). 

(1)  Par  décision  en  date  du  S  Février  1856,  tout  membre,  auteuK 
d*un  travail  original  dont  il  a  été  donné  lecture  à  TAcadémie  et 
dont  le  comité  de  publication  a  décidé  Fimpression,  a  droit  à  ua 
tirage  gratuit  de  cinquante  exemplaires  de  ce  travail. 

(2)  Par  décision  en  date  du  8  Janvier  1858)  les  membres  cor- 
respondants sont  tenus  de  s'abonner  au  recueil  des  Travaux  dt- 
r  Académie. 
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